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R    E    C    U    E   I   L 

DES     LETTRES 
DE    M.     DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

24  cTaugufte. 

v^u'est-ce  que  c'eft  donc  que  cette  humeur  

qui  perfécute  mon  ange  fur  fon  vifage  et  fur  17"1, 
fa  main  ?  pourquoi  mon  ange  ne  vient -il 
pas  à  Genève  ?  Il  y  a  plus  de  fix  mois  qu'il 
doit  être  entre  les  mains  des  médecins  de  Paris; 
ne  doit-il  pas  favoir  à  quoi  s'en  tenir  ?  Tronchin 
eft  le  premier  homme  du  monde  pour  ces 
maux-là.  Le  duc  de  Villars  eft  venu  porter  fa 
misèreauxDélices  :  on  difait  qu'il  y  mourrait; 
il  fe  porte  bien  aubout  de  quinze  jours.  L'abbé 
$  Héricourt ,  gourmand  de  la  grand'chambre  , 
s'eft  tué  pour  s'être  baigné  les  jambes  dans  le 
lac ,  avec  une  indigeftion  ;  mais  les  gens  fages 
vivent. 
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Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices, 

*7D1,    et  que  je  ferai  le  plus  heureux  des  hommes  \ 
oui ,  mes  anges  ,  vous  y  viendrez. 

Vous  devez  à  préfent  favoir  à  quoi  vous  en 
tenir  fur  Pierre  et  Marie  Corneille.  Je  me  don- 
nerai bien  de  garde  de  faire  imprimer  un  pro- 
gramme avant  d'avoir  fait  ma  recrue  de  têtes 
couronnées  ;  et ,  quant  aux  particuliers  ,  c'eft 
à  prendre  ou  à  laifïer.  Je  ne  me  mêlerai  que  de 
bien  travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vontdifant  : 
Saurons  -  nous  in-40,  l'aurons,-  nous  in-8°? 
aurons -nous  pour  deux  louis  huit  ou  dix 
volumes  (avec  trente -trois  eftampes  )  ,  qui 
coûteraient  dix  louis  ,  et  qui  ne  pourraient 
paraître  que  dans  trois  ans?  font  de  plaifantes 
gens  ;  mais  c'eft  l'affaire  des  Cramer  ,  et  non 
la  mienne  :  je  ne  me  charge  que  de  me  tuer 
de  travail,  et  de  foufcrire. 
J'ai  découvert  enfin  qui  eft  l'auteur  du  Droit 
du  feigneur  ou  de  l'Ecueil  du  fage  ;  c'eft  M.  le 
Gaifz,  jeune  maître  des  comptes  de  Dijon  ,  et 
de  plus  académicien  de  Dijon.  Il  eft  bon  de 
fixer  le  public  par  un  nom ,  de  peur  que  le 
mien  ne  vienne  fur  la  langue;  vous  êtes  char- 
mant, continuez  la  mafcarade. 

Divins  anges,  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  la  compagnie  indienne  eft  bel  et  bon  ;  mais 
il  eft  dur  de  vendre  fept  cents  francs  ce  qu'on 
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a  acheté  quatorze  cents.  Voilà  le  noeud,  voila  

Je  mal ,  et  ce  mal  n'eft  pas  le  feul.  * 

Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  à 
écrire,  et  Pertharite  à  achever,  je  m'arrache 
au  doux  plaifir  d'écrire  à  mes  anges  ,  et  je 
finis  en  remerciant  M.  le  comte  de  Choifeul 
pour  la  dame  du  Frenoy  qui  eft  grofTe  comme 
la  tonne  d'Heidelberg. 

Eft-il  vrai  que  frère  Menou  foit  condamné 
aux  galères  par  le  parlement  de  Nancy  ?  cela 
ferait  curieux  ;  mais  il  y  a  peu  de  ports  de 
mer  en  Lorraine. 

Voilà  donc  monfieur  l'abbé  coadjuteur , 
grand  chambrier.  Les  jéfuites  lui  doivent  un 
compliment. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     II. 

A     M.     V  E  R  N  E  S ,  à  Séligny. 

A  Ferney ,  le  2  5  d'augufte. 


J 


E  fuis  très-fâché,  Monfieur,  que  vous 
foyez  fi  éloigné  de  moi.  Vous  devriez  bien 
venir  coucher  à  Ferney  ,  quand  vous  ne 
prêchez  pas  :  il  ne  faut  pas  être  toujours  avec 
fon  troupeau  ;  on  peut  venir  voir  quelquefois 
les  bergers  du  voifinage. 
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Je    n'ai   point    lu    Y  Âme    de    M.    Charles 

li*U»  Bonnet  (*);  il  faut  qu'il  y  ait  une  furieufe 
tête  fous  ce  bonnet-là,  fi  l'ouvrage  eft  aufli 
bon  que  vous  le  dites.  Je  ferai  fort  aife  qu'il 
ait  trouvé  quelques  nouveaux  mémoires  fur 
l'ame  :  le  troifième  chant  de  Lucrèce  me  paraif- 
fait  avoir  tout  épuifé.  Je  n'ai  pas  trop  actuel- 
lement le  temps  de  lire  des  livres  nouveaux. 
A  l'égard  de  meilleurs  les  traducteurs  anglais , 
ils  fe  prefïent  trop.  Ils  voulaient  commencer 
par  l'EfTai  fur  les  mœurs;  on  leur  a  mandé 
de  n'en  rien  faire,  attendu  que  Gabriel  Cramer 
et  Philibert  Cramer  vont  en  donner  une  nou- 
velle édition  un  peu  plus  curieufe  que  la 
première.  On  n'avait  donné  que  quelques  fouf- 
flets  au  genre-humain  ,  dans  ces  archives 
de  nos  fottifes ,  nous  y  ajouterons  force  coups 
de  pied  dans  le  derrière  :  il  faut  finir  par  dire 
la  vérité  dans  toute  fon  étendue.  Si  vous 
veniez  chez  moi ,  je  vous  ferais  voir  un  petit 
manufcrit  indien  de  trois  mille  ans ,  qui  vous 
rendrait  très-ébahi. 

Venez  voir  mon  églife  ;  elle  n'eft  pas  encore 
bénite  ,  et  on  ne  faitencorefi  elle  eft  calvinifte 
ou  papifte.  En  attendant,  j'ai  mis  fur  le  fron- 
tifpice  :  d  E  o  Sou.  Voyez  fi  vos  damnés 
de  camarades  ne  devraient  pas  avoir  plus 
de  tendreffe  pour  moi  qu'ils  n'en  ont.  Votre 

(*)  Ejfai  analytique  fur  les  facultés  de  famé. 
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plaifant  arabe  m'a  abandonné  tout  net ,  depuis  

qu'il  eft  de   la  barbare   compagnie;  il   fuffit    17"1 
d'entrer  là  pour  avoir  l'ame  coriace.  Ne  vous 
avifez  jamais    d'endurcir    votre    joli    petit 
caractère  quand  vous  ferez  de  la  vénérable. 

Je  vous  embrafle   en  deo  solo. 

Mes  complimens  à  madame  de  Volriiar  et 
à  fon  faux  germe. 


L  E  T  T  RE    III. 
A  M.  LE  COMTE  DE   SCHOUVALOF, 

Ferney,  26  d'augufte, 

MONSIEUR, 

Kji  e  fera  pour  moi  un  honneur  infini ,  un 
grand  encouragement  pour  les  arts  que  vous 
protégez,  et  pour  la  jeune  héritière  du  nom 
de  Corneille,  qu'on  puiffe  voir  à  la  tête  des 
foufcriptions  le  nom  de  votre  augufte  fouve- 
raine  et  le  vôtre.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  que  le  roi  de  France  foufcrit  pour  la 
valeur  de  deux  cents  exemplaires ,  et  plusieurs 
princes  à  proportion.  Je  me  fais  une  joie 
extrême  de  voir  cette  entreprife  honorable 
fécondée  par  le  Mécène  de  la  Ruffie. 

A  4 
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— ■ —        Ce  travail  ne  m'empêchera  pas  d'amafTer 
17vlt    toujours  des  matériaux  pour  votre  monument. 
Je    ne   rebuterai    rien ,   dans    l'efpérance   de 
trouver  quelque  chofe  d'utile  dans  le  fatras 
des   plus   grandes  inutilités.  Je  fuis  trompé 
quelquefois  dans  mon  calcul  :  j'acquiers  quel- 
quefois de  gros  paquets  de  manufcrits  où  je 
ne  trouve  rien  du  tout ,  d'autres  qui  ne  font 
remplis  que  de  fatires  et  d'anecdotes  fcanda- 
leufes  que  je  ne  manque  pas  de  jeter  au  feu, 
de  peur  qu'après   moi  quelque   libraire  n'en 
faiïe  ufage.  Heureufement ,  toutes  ces  fatires 
n'étaient  que  manufcrites  ;  et,  s'il  en  efl  quel- 
ques-unes qui  aient  échappé   à  mes  recher- 
ches ,  elles  ne  feront  pas  fortune. 

Ma  fan  té  ne  me  permet  prefque  plus   de 
fortir  de  chez  moi  :  la  confolation  de  mes 
dernières  années  fera  uniquement  de  travailler 
pour   vous  ;  car  je  compte  que  Corneille  ne 
me  coûtera  pas  plus  de  quatre  à  cinq  mois  : 
difpofez  de  tout   le  refte    de  mes  momens. 
Nous    ne    tarifions  point   fur  le  compte   de 
votre    Excellence,    M.   de   Soltikof  et  moi; 
nous  ne  parlons  de  vous  qu'avec  enthoufiafme. 
Le  cardinal  Pajfionei  était  le  feul  homme  en 
Europe  qui  vous  reiTemblât  :   nous  venons 
de  le  perdre.  Il  ne  refte  que  vous  en  Europe 
qui  donniez  aux  arts  une  protection  diftin- 
guée ,  confiante  et  éclairée  ;  et  je  vous  regarde, 
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après  Pierre  le  grand,  comme  l'homme  qui  fait  

le  plus  de  bien  à  votre  nation.  170X. 

J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     IV. 

A    MADEMOISELLE    CLAIRON. 

27  d'augufle. 

I  E  me  hâte  de  vous  répliquer ,  Mademoifelle. 
Je  m'intérefle  autant  que  vous  à  l'honneur 
de  votre  art;  et,  n  quelque  chofe  m'a  fait 
haïr  Paris  et  détefter  les  fanatiques,  c'eft  l'in- 
folence  de  ceux  qui  veulent  flétrir  les  talens. 
Lorfque  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  Languet, 
le  plus  faux  et  le  plus  vain  de  tous  les  hommes , 
refufa  la  fépulture  à  mademoifelle  le  Couvreur 
qui  avait  légué  mille  francs  à  fon  églife  ,  je 
dis  à  tous  vos  camarades  afïemblés  qu'ils 
n'avaient  qu'à  déclarer  qu'ils  n'exerceraient 
plus  leur  profeflion ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
traité  les  penlionnaires  du  roi  comme  les 
autres  citoyens  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'ap- 
partenir au  roi.  Ils  me  le  promirent,  et  n'en 
firent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre  avec  un 
peu  d'argent  ,  à  un  honneur  qui  leur  eût 
valu  davantage. 
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Ce  pauvre  Huern  vous  a  porté  un  coup 

1701.  terrible  en  voulant  vous  fervir;  mais  il  fera 
très-aifé  aux.  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  de  guérir  cette  bleiïure.  Il  y  a  une 
ordonnance  du  roi,  de  1641,  concernant  la 
police  des  fpectacles  ,  par  laquelle  il  eft  dit 
expreflement  :  Nous  voulons  que  V  exercice  des 
comédiens ,  qui  peut  divertir  innocemment  nos 
peuples  (  cejl-à-dire  ,  détourner  nos  peuples  de 
diverfes  occupations  mauvaifes  ) ,  ne  puijfe  leur 
être  imputé  à  blâme,  ni  préjudicier  à  leur  réputa- 
tion dans  le  commerce  public. 

Et  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration , 
il  eft  dit  que ,  s'ils  choquent  les  bonnes 
mœurs  furie  théâtre,  ils  feront  notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  ferait  noté  d'infamie 
s'il  choquait  les  bonnes  mœurs  dans  l'églife  , 
et  qu'un  prêtre  n'eft  point  infâme  çn  rem- 
pliiïantles  fonctions  de  fon  état,  il  eft  évident 
que  les  comédiens  ne  font  point  infâmes  par 
leur  état ,  mais  qu'ils  font ,  comme  les  prêtres , 
des  citoyens  payés  par  les  autres  citoyens 
pour  parler  en  public,  bien  ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du 
roi  fut  enregiftrée  au  parlement. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renouveler. 
Le  roi  peut  déclarer  que,  fur  le  compte  à  lui 
rendu  par  les  quatre  premiers  gentilshommes 
de  fa  chambre ,  et  fur  fa  propre  expérience  que 
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jamais  fes  comédiens  n'ont  contrevenu  à  la  

déclaration  de  1641 ,  il  les  maintient  dans  tous  *llvg< 
les  droits  de  la  fociété  ,  et  dans  toutes  les 
prérogatives  des  citoyens  attachés  particu- 
lièrement à  fon  fervice  ;  ordonnant  à  tous 
fes  fujets,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils 
foient,  de  les  faire  jouir  de  tous  leurs  droits 
naturels  et  acquis  ,  en  tant  que  befoin  fera. 
Le  roipeut  aifément  rendre  cette  ordonnance , 
fans  entrer  dans  aucun  des  détails  qui  feraient 
trop  délicats. 

Après  cette  déclaration,  il  ferait  fort  aifé 
de  donner  ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de 
la  fépulture,  malgré  la  prêtraille,  au  premier 
comédien  qui  décéderait.  Au  refte,  je  compte 
faire  ufage  des  décifions  de  monfignor  Ceratti , 
confefTeur  de  Clément  XII,  dans  mes  notes 
fur  Corneille. 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous 
jouerez  cette  automne.  Vous  faites  très-bien 
de  commencer  par  celle  de  M.  Cordier  :  il 
ne  faut  pas  laffer  le  public  ,  en  le  bourrant 
continuellement  des  pièces  du  même  homme. 
Ce  public  aime  pafTionnément  à  fi  filer  le  même 
rimailleur  qu'il  a  applaudi  ;  et  tout  Fart  de 
mademoifelle  Clairon  n'ôtera  jamais  au  par- 
terre cette  bonne  volonté  attachée  à  Tefpèce 
humaine. 

Pour  le  Tancrède  de  Prault,  il  eft  imper- 


12  RECUEIL    DES    LETTRES 

tinent  d'un   bout   à   l'autre.    Pour    ce   vers 

x76i.    barbare  : 

Cher  Tancrède  ,  ô  toi  feul  qui  méritas  ma  foi. 

quel  eft  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abomi- 
nable ?  quel  eft  l'allobroge  qui  a  terminé  un 
hémiftiche  par  le  terme  feul  fuivi  d'un  qui  ? 
Il  faut  ignorer  les  premières  règles  de  la 
vérification  pour  écrire  ainfi.  Les  gens  inftruits 
remarquent  ces  fottifes  ,  et  une  bouche  comme 
la  vôtre  ne  doit  pas  les  prononcer.  Cela 
reflemble  à  ce  vers  : 

La  belle  Philis  qui  brûla  pour  Coridon. 

J'ai  maintenant  une  grâce  à  vous  demander  : 
on  m'écrit  qu'on  vous  a  lu  une  comédie  inti- 
tulée l'Ecueil  du  fage,  et  que  quelques-uns 
de  vos  camarades  font  courir  le  bruit  que  cette 
pièce  eft  de  moi.  Vous  fentez  bien  qu'étant 
occupé  à  des  ouvrages  qui  ont  befoin  de  vos 
grands  talens ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  travailler 
pour  d'autres.  Je  ferais  très-mortifié  que  ce 
bruit  s'accréditât,  et  je  crois  qu'il  eft  de  votre 
intérêt  de  le  détruire.  Votre  comédie  peut 
tomber;  et,  fila  malice  m'impute  cet  ouvrage, 
cela  peut  faire  grand  tort  à  la  tragédie  à 
laquelle  je  travaille.  Parlez-en  férieufement , 
je  vous  en  prie,  à  vos  camarades  :  je  fuis  très- 
réfolu  à  ne  leur  donner  jamais  rien  ,    fi  on 
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m'impute  ce  que  je  n'ai  pas  fait.    Ce  qu'on  ■■■ 

peut  hardiment  m'attribuer,  c'eft  la  plus  fmcère    1l^lt 
admiration  et  le  plus  grand  attachement  pour 
vous.  V» 


LETTRE     V. 

A  M.    LE    COMTE    DARGENTAL, 

Ferney,   28    d'augufle. 


E  S  anges  verront  que  je  ne  fuis  pas 
pare(Teux;ils  s'amuferontdePolyeucte.  Quand 
ils  s'en  feront  amufés  ,  ils  pourront  le  donner 
à  monfieùr  le  fecrétaire  perpétuel ,  à  condition, 
que  monfieùr  le  fecrétaire  rendra  à  mes  divins 
anges  l'épître  dédicatoire  ,  le  Cid,  Horace  et 
Cinna.  Mais  vous  verrez  que  l'académie  mettra 
beaucoup  plus  de  temps  à  éplucher  mes 
remarques  ,  que  je  n'en  ai  mis  à  les  faire. 
Je  crois  malheureufement  que  l'entreprife 
ira  à  dix  volumes  ;  cela  me  fait  trembler  : 
le  temps  devient  tous  les  jours  moins  favo- 
rable ,  mais  je  n'en  travaillerai  pas  moins. 
M.  de  Montmartel  me  mande  que  c'eft  une 
opération  de  finance  fort  difficile.  Il  ne  veut 
pas  même  s'engager  à  donner  des  billets 
payables  dans  neuf  mois.  Voilà  ce  que  c'eft 
que  d'être  battu  dans  les  quatre  parties  du, 
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monde  ;   cela  ferre  les  cœurs  et  les  bourfes. 

I7*>1,  Le  public  fait  trop  de  commentaires  fur  la 
peite  du  Can.da  et  des  Indes  orientales, 
et  fur  les  trois  vingtièmes,  pour  fe  foucier 
beaucoup  des  Commentaires  fur  Corneille.  Il 
me  femble  que  tout  va  de  travers  ,  hors  ce  qui 
dépend  uniquement  de  moi;  cela  n'eft  pas 
modefte  ,  mais  cela  eft  vrai.  Je  commence 
même  à  croire  qu'un  certain  drame  ébauché 
fera  un  allez  paiïable  effet  au  théâtre ,  fi  d  i  e  U 
me   prête  vie. 

Vous  triomphez,  vous  m'avez  remis  tout 
entier  au  tripot  que  j'avais  abandonné;  mais 
je  fuis  toujours  épouvanté  qu'on  ait  le  front 
de  s'amufer  à  Paris  ,  et  d'aller  au  fpectacle, 
comme  fi  nous  venions  de  faire  la  paix  de 
Nimègue. 

Eft -il  vrai  qu'on  va  jouer  une  comédie 
moitié  bouffonne ,  moitié  intéreïïante,  comme 
je  les  aime  ?  eft- il  vrai  qu'elle  eft  de  M.  le  Gouz , 
auditeur  des  comptes  de  Dijon?  eft-il  vrai 
qu'il  y  a  un  rôle  (ÏAcante  que  vous  aimez 
autant  que  Nanine  ?  qui  joue  ce  rôle  d'Acante? 
en- ce  mademoifelle  Gaujfin?  eft-ce  mademoi- 
felle  Hus  ? 

Que  devient  votre  humeur? je  vous  connais 
une  humeur  fort  douce  ;  mais  celle  qui  attaque 
les  yeux  eft  fort  aigre.  Tâchez  donc  d'être 
affez   malade  pour  venir  vous  faire    guérir 
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par  Tronchin  ;   cela  ferait  bien   agréable.  Je  

baife  ,  en  attendant,  le  bout  des  ailes  de  mes    I7"i« 
anges. 

LETTRE     VI. 

AU      MEME. 

Ferney  ,  3i  cPaugufte. 

kJ  N  eft  tin  peu  importun  ;  on  préfente 
Pompée  aux  anges,  accompagné  d'une  lettre 
à  monfieur  le  fecrétaire  perpétuel  ,  lequel  a 
renvoyé  les  Horaces  avec  quelques  notes 
académiques.  Mes  anges  font  fuppliés  de 
donner  Pompée  avant  Polyeucte.  Je  traite 
Corneille  tantôt commeun  Dieu,  tantôt  comme 
un  cheval  de  carrofTe  ;  mais  j'adoucirai 
ma  dureté  en  revoyant  mon  ouvrage.  Mon 
grand  objet ,  mon  premier  objet  eft  que  l'aca- 
démie veuille  bien  lire  toutes  mes  obferva- 
tions  ,  comme  elle  a  lu  celles  des  Horaces: 
cela  feul  peut  donner  à  l'ouvrage  une  autorité 
qui  en  fera  un  ouvrage  clafîique.  Les  étrangers 
le  regardent  comme  une  école  de  grammaire 
et  de  poëfie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  fervice  à  la 
littérature  et  à  la  nation ,  s'ils  engagent  tous 
leurs  amis   de   l'académie ,    et   les   amis   de 
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■■  leurs  amis ,  à  prendre  mon  entreprife  extrê- 

I7"1,  mement  à  cœur.  Il  faut  tâcher  que  tout  le 
monde  en  foit  aufli  enthoufiafmé  que  moi. 
Rien  ne  fe  fait  fans  un  peu  d'enthouhafme. 

Quand  joue-t-on  le  Droit  du  feigneur,  et 
qui  joue? 

Tout  ya-t-il  de  travers  comme  de  coutume? 


LETTRE     VIL 
A      M.      D    U    C    L    O    S. 

3i  d'augufte. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  Fépître  dédicatoire  , 
la  préface  fur  le  Cid,  et  les  remarques  furies 
Horaces.  Je  crois  que  l'académie  rend  un  très- 
grand  fervice  à  la  littérature  et  à  la  nation  ,  en 
daignant  examiner  un  ouvrage  qui  a  pour  but 
Thonneur  de  la  France  et  de  Corneille.  Voilà 
la  véritable  fanction  que  je  demande  ;  elle 
conflit  e  à  m'inftruire.  Il  faut  toujours  avoir 
raifon;  et  un  particulier  ne  peut  jamais  s'en 
flatter.  Je  trouve  toutes  les  notes  fur  mes 
obfervations  très-judicieufes.  Il  n'en  coûte 
qu'un  mot  dans  vos  aiTemblées;  et,  fur  ce 
mot  ,  je  me  corrige  fans  difficulté  et  fans 
peine  :  c'eft  la  feule  façon  de  venir  à  bout 
de  mon  entreprife.  Je  remercie  infiniment  la 

compagnie , 
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compagnie  ,  et  je  la   conjure  de  continuer.   

Je  lui  envoie  des  cliofes  un  peu  indigènes  ;  I7^x 
mais  ,  fur  Tes  avis  ,  tout  fera  arrangé  ,  foigné 
pour  le  fond  et  pour  la  forme;  et  je  ne  ferai 
rien  annoncer  au  public  que  quand  j'aurai 
fournis  au  jugement  de  l'académie  les  obfer- 
vations  fur  les  principales  pièces  de  Corneille. 
Plus  cet  ouvrage  eit  attendu  de  tous  les  gens 
de  lettres  de  l'Europe ,  plus  je  crois  devoir  me 
conduire  avec  précaution.  Je  ne  prétends 
point  avoir  d'opinion  à  moi  ;  je  dois  être  le 
fecrétaire  de  ceux  qui  ont  des  lumières  et  du 
goût.  Rien  n'eft  plus  capable  de  fixer  notre 
langue  qui  fe  parle ,  à  la  vérité ,  dans  l'Europe , 
mais  qui  s'y  corrompt.  Le  nom  de  Corneille 
et  les  bontés  de  l'académie  opéreront  ce  que 
je  défire- 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce 
grand-homme  ,  je  fais  bien  qu'on  battait  des 
mains  quelquefois  quand  il  reparaiiTait  après 
une  abfence  :  mais  on  en  a  fait  autant  à 
mademoifelle  Camargo.  Je  peux  vous  alTurer 
que  jamais  il  n'eut  la  confidération  qu'il 
devait  avoir.  J'ai  vu  ,  dans  mon  enfance  , 
beaucoup  de  vieillards  qui  avaient  vécu  avec 
lui  :  mon  père ,  dans  fa  jeuneffe  ,  avait  fré- 
quenté tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps; 
plufuurs  venaient  encore  chez  lui.  Le  bon 
homme  Marcajfus ,  fils  de  l'auteur  de  YHiJloirc 

Correfp.  générale.         Tome  VIIL       B 
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grecque  ,  avait  été  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut 

I7"I#    chez  mon  père,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Je  me  fouviens  de   tout   ce  qu'il  nous 
contait ,   comme   fi  je  l'avais  entendu   hier. 
Soyez  sûr  que  Corneille  fut  négligé    de   tout 
le  monde ,  dans  les  dernières  vingt  années  de 
fa   vie.  Il  me  femble   que  j'entends  encore 
ces    bons     vieillards    Marcajfus  ,    Réminiac  , 
Tauvières ,   Régnier,    gens    aujourd'hui  très- 
inconnus  ,  en  parler  avec  indignation.   Eh  , 
ne  reconnaiiTez-vous  pas   là ,    Meilleurs  ,   la 
nature  humaine  ?  le  contraire  ferait  un  pro- 
dige. 

C'eft  une  raifon  de  plus  pour  vous  inté- 
xefler  au  monument  que  j'élève  à  fa  gloire. 
Préfentez,  je  vous  prie,  Monfieur,  mesremer- 
cîmens  et  mes  refpects  à  la  compagnie,  8cc. 

LETTRE     VIII. 
A   M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  feptembre# 

IVIes  divins  anges,  quand  vous  voudrez 
des  Commentaires  cornéliens ,  vous  n'avez 
qu'à  tinter.  M.  de  la  Marche  qui  arrive  ne 
m'empêchera  pas  de  travailler.  Je  l'ai  trouvé 
en  très-bonne  fanté.  Il  eft  gai .  il  ne  paraît 
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pas  qu'il  ait  jamais  fouffert.  Nous  avons  com-  — — 
mencé  par  parler  de  vous  ;  et  j'interromps  le  17^1 
torrent  de  nos  paroles ,  pour  vous  le  mander. 
Eft-il  pofTible  que  vous  ne  m'ayez  pas  mandé 
le  miniftère  de  M.  le  comte  de  Choifeul,  et 
que  je  l'apprenne  par  le  public  ?  Ah ,  mes 
anges ,  que  je  fuis  fâché  contre  vous  ! 

Toute  votre  cour  de  Parme  foufcrit  pour 
notre  Corneille  ;  votre  prince  pour  trente 
exemplaires.  M.  du  Tilleau ,  M.  le  comte  de 
Rochechouart  foufcrivent.  La  lifte  fera  belle.  Je 
voudrais  favoir  comment  vous  avez  trouvé  la 
lettre  à  mon  cicéronien  Olivet. 

Vous  doutiez  -  vous  que  le  germe  d'An- 
dromaque  fût  dans  Pertharite  ?  Il  y  a  des 
chofes  curieufes  à  dire  fur  les  pièces  les  plus 
délahTées.  L'ouvrage  devient  immenfe  ;  mais, 
malgré  cela,  j'efpère  qu'il  fera  très-utile.  Il 
fera  dix  volumes  in-40,  ou  treize  in-8°. 
N'importe  ,  je  travaillerai  toujours  ,  et  les 
Cramer  s'arrangeront  comme  ils  pourront  et 
comme  ils  voudront. 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du 
feigneur?  M.  le  Gouz  vous  enverra  une  plai- 
fante  préface. 

Mes  anges ,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 


B 
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TTëTT  LETTRE     IX. 

A     M.     DAMILAVILLE, 

Le  7   de  feptembre. 

v_><  o  M  M  E  n  t  ,  morbleu  !  frère  Damilaville  , 
qui  eft  à  la  tête  de  trente  bureaux  ,  fe  donne 
de  la  peine  pour  les  frères  ,  fe  trémoufle , 
écrit,  et  frère  Thiriot ,  qui  n'a  rien  à  faire, 
ne  nous  donne  pas  la  moindre  nouvelle  !  . . . 
il  écrit  une  fois  en  un  mois  ! ...  Quel  pareiïeux 
nous  avons-làî  vive  frère  Damilaville  ! 

Un  de  nos  frères  m'a  régalé  d'un  gros  paquet 
qui  contient  un  gros  poème  en  cinq  gros  chants, 
intitulé  la  Religion  d'accord  avec  la  raifon.  Jç 
ne  doute  en  aucune  manière  de  cet  accord; 
mais  les  frères  me  condamnent-ils  à  lire  tant 
de  vers  fur  une  chofe  dont  je  fuis  fi  perfuadé? 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi ,  et  ma  faible 
fanté  ne  me  permet  pas  une  correfpondance 
bien  étendue.  L'auteur,  nommé  M.  Dupleflis 
de  la  Hauterive ,  eft  fans  doute  connu  de  mes 
frères.  Je  les  fupplie  de  me  plaindre  et  dç 
m'excufer  auprès  de  M.  de  la  Hauterive;  je 
mets  cela  fur  leur  confcience. 

Frère  Thiriot  ne  me  mande  point  comment 
on  a  diftribué  les  rôles  de  la  pièce  de  M.  le 
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Gouz.  Ce  n'eft  pas  que  je  m'en  foucie;  mais 

ce  M.  le  Gouz  eft  un  homme  très- vif  et  très-    17^)I* 

impatient.  J'ai  fouvent  des  difputes  avec  lui. 

Il  veut  bien  qu'une  comédie  intéreflTe  ;  mais 

il  prétend  qu'il  doit  toujours  y  avoir  du  plai- 

fant.  Il  m'a  prefque  converti  fur  cet  article  , 

et  je  commence  à  croire  qu'on  a  befoin  de 

rire. 

Je  me  plains  de  Thiriot ,  mais  mon  académi- 
cien de  Dijon  fe  plaindra  bien  davantage  ,  fi 
les  comédiens  ajoutent  la  moindre  chofe  au 
Droit  du  feigneur.  Ils  le  gâteraient  infailli- 
blement ,  comme  ils  gâtèrent  l'Enfant  prodi- 
gue. Je  ferai  plus  inflexiblepourles  ouvrages  de 
mes  amis  que  je  ne  l'ai  été  pour  les  miens. 
On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu,  dans  Tancrède, 
pour  me  rendre  ridicule  ;  je  ne  fooffrirai 
pas  qu'on  en  ufe  ainli  avec  mon  petit  aca- 
démicien. 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Coyer.  Je  fuis  encore  à 
concevoir  les  raifons  pour  lefquelles  on  l'a 
fait  voyager  quelque  temps  ;  il  faut  que  j'aye 
l'efprit  bien  bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  pr'ères  des  frères  , 
et  je  falue  avec  eux.  l'Etre  des  êtres. 


1761. 
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LETTRE      X. 
A   M.  LE    COMTE   DARGENTÂL. 

7  de  feptembre. 

1V1  E  s  divins  anges,  la  nouvelle  du  minif- 
tère  de  M.  le  comte  de  Choifeul  n'eft  donc 
pas  vraie,  puifque  vous  ne  m'en  parlez  pas 
dans  votre  lettre  terrible  ,  du  2  1  d'augufte.  Je 
lui  ai  fait  mon  compliment  fur  la  foi  des 
gazettes.  Si  la  nouvelle  eft  fauïïe  ,  mon 
compliment  fubfifte  toujours  ,  comme  dit 
Dacier;  ma  remarque ,  dit-il ,  peut  être  trouvée 
mauvaife  ;  mais  elle  reliera. 

Mes  cbers  anges,  il  eft  vrai  qu'il  y  a  un 
le  Gouz  à  Dijon  ,  parent  de  M.  de  la  Marche. 
Fefons  donc  comme  Nollet  qui  avait  imaginé 
une  madame  Truchot,  avec  laquelle  il  couchait 
régulièrement  :  quand  il  l'eut  vue  ,  il  lui 
dit,  pour  s'excufer,  qu'il  n'y  coucherait  plus. 
J'ai  demandé  à  M.  de  la  Marche  le  nom  de  quel- 
ques académiciens  de  Dijon ,  mes  confrères  ; 
il  m'a  nommé  un  Picardet.  Picardet  me  paraît 
mon  affaire.  Je  veux  que  Picardet  foit  l'auteur 
du  Droit  dufeigneur.  Picardet  eft  mon  homme. 
Voici  donc  la  préface  de  Picardet  (*);  puiffe- 
t-elle  amufer  mes  anges  ! 

(*)  On  n'a  point  trouvé  cette  préface. 
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Je  vous  dis ,  moi ,  qu'il  y  a  plus  de  trente  

fautes  dans  l'édition  de  Prault  ;  que  Prault  l7"1 
fils  eft  un  franc  fieux  ;  et,  s'il  vous  plaît,, 
pourquoi  prenez-vous  fon  parti  ?  que  vous 
importe?  en  quoi ,  mes  anges ,  les  négligences 
de  Prault  peuvent-elles  retomber  fur  vous  ? 
qu'a  de  commun  Prault  avec  mes  anges  ? 

C'eft,  cerne  femble,  mademoifelle  Qiiinault 
qui  me  retrancha  de  l'Enfant  prodigue  des  vers 
que  madame  de  Po mpadour  voulut  abfolument 
dire  quand  elle  le  joua,  et  que  tout  le  monde 
comique  veut  réciter.  Qu'eft-ce  que  cela 
vous  fait  ?  pour  Dieu ,  laifTez-moi  crier  fur  mes 
vers. 

Paris  eft  au  roi , 
Mes  vers  font  à  moi  ; 
Je  veux  m'en  réjouir  , 
Selon  mon  plaifîr. 

Vous  me  mandez  douze,  Parme  dit  trente; 
voici  le  nœud  :  c'eft,  à  ce  que  je  préfume, 
qu'on  avait  d'abord  dit  douze,  et  qu'enfuite 
on  a  eu  la  noble  vanité  des  trente.  PuifTe 
mon  Commentaire  ne  pas  aller  à  trente 
volumes  ;  mais  je  vois  qu'il  fera  prolixe.  Les 
Cramer  feront  tout  comme  ils  voudront  :  les 
détails  me  pilent ,  comme  dit  Montagne. 

Songez  que  j'ai  trente-deux  pièces  à  com- 
menter,  dont   dix- huit  inlifibles  ;  plaignez- 
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moi .  encouragez-moi,  ne  me  grondez  pas ,  et 

1701»    aimez  votre  créature  qui  baife  le  bout  de  vos 
ailes.    V. 


LETTRE    XL 

A    M.     DE     BURIGNY, 

A  Ferney,  le  12  de  feptembre. 

J  'a  1  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bojfuet  dont 
vous  m'avez  honoré  ;  je  vous  en  fais  mon 
très-lincère  remercîmentle  plutôt  que  je  peux. 
J'aime  fort  les  pères  de  l'Eglife  ,  et  furtout 
celui-là ,  parce  qu'il  eft  bourguignon  ,  et  que 
j'ai  à  préfent  l'honneur  de  l'être  ;  de  plus  il 
eft  très -éloquent.  Ses  Oraifons  funèbres  font 
de  belles  déclamations.  Je  fuis  feulement  fâché 
qu'il  ait  tant  loué  le  chancelier  le  Tellier  qui 
était  un  fi  grand  fripon.  Son  Hijioire  particu- 
lière de  trois  ou  quatre  nations,  qu'il  appelle 
universelle,  eft  d'un  génie  plein  d'imagination. 
Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  quelque 
éclat  à  ce  malheureux  petit  peuple  juif,  le  plus 
fot  et  le  plus  méprifable  de  tous  les  peuples. 
Vous  avouez  que  ce  père  de  l'Eglife  a  été 
un  peu  mauléonijie ,  et  cela  fuffit.  Si  d'ailleurs 
vous  croyez  qu'il  ait  reiTemblé  à  quelques 
médecins  qui  croient  à  la  médecine  ,  je  vous 

trouve 
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trouve  bien  bon  et  bien  honnête.  Sa  conduite  

avec  M.  de  Fénélon  n'eft  pas  d'un  homme  aifé    17^* 
à  vivre  ;  et  il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
tant  crier  contre  l'aimable  auteur  du  Télémaque, 
qui  s'imaginait  qu'on   pouvait  aimer    dieu 
pour  lui-  même. 

Au  refte  ,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre  , 
et  je  vous  remercie  en  particulier  d'avoir  tra- 
duit fon  livre  contre  les  gourmands  :  j'efpère 
qu'il  me  corrigera. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  8cc. 

LETTRE     XII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

14  de  feptembre. 

U  È  S  que  je  fus  que  mes  anges  avaient  fait 
confulter  M.  Tronchin  ,  je  fus  un  peu  alarmé. 
J'écrivis  ;  voici  fa  réponfe  ;  elle  efl  bonne  à 
montrer  au  docteur  Fouriiier  ;  il  n'en  fera  pas 
mécontent.  Que  mes  anges  ne  foient  pas  fur- 
pris  de  létrange  adrefle.  Viro  immortali  veut 
dire  qu'on  vit  long-temps  quand  on  fuit  fes 
confeils ,  et  Deo  immortali  eft  une  allufion  à 
Finfcription  que  j'ai  mife  fur  le  fronton  de 
mon  églife  ,  Deo  erexit  Voltaire.  Ma  prière  eft 
vivat  d'ArgentaL 

Correfp.  générale.       Tome  VIII.      G 
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Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet 

17^1,    aux  Cramer.  Ont-ils  befoin  de  votre  billet  ? 
Et  moi  ,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte 
de  Choifeul  miniftre  d'Etat ,    quand  vous  ne 
m'en  difiez  rien.  Je  m'en  réjouiiïais  ;  je  ne 
veux  plus  rien  croire  ,  fi  cela  n'eft  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  GauJJin  a  encore  un  vifage, 
Acante  eft  fort  bien  entre  fes  mains ,  et  tout 
eft  fort  bien  diftribué.  M.  Picardet  fera  fort 
bien  joué.  Que  dites  -  vous  de  la  préface  du 
fieur  Picardet  ?  ne  l'enverrez-vous  pas  à  frère 
Damilaville  ?  Il  a  un  excellent  fermon  qu'il 
montrera  à  mes  anges  pour  les  réjouir.  M.  de 
la  Marche  a  été  d'une  humeur  charmante  ;  il 
n'y  paraît  plus.  C'eft  de  plus  une  belle  ame  ; 
c'eft  dommage  qu'il  ait  certains  petits  préjugés 
de  bonne  femme. 

Daignez  ,  mes  anges  ,  envoyer  l'inclufe  au 
fecrétaireperpétuel,  après  l'avoirlue.  ^arucma! 
Quel  nom  !  d'où  vient-il  ?  le  père  de  ^arucvia 
n'eft-il  pas  M.  Cordier?  Il  eft  vrai  que  ^arucma 
ne  rime  pas  à  fifflet  ;  mais  il  peut  les  attirer. 
%ulime  au  moins  eft  plus  doux  à  l'oreille.  Nous 
nous  mîmes  quatre  à  lire  Zulime  à  M.  de  la 
Marche.  Il  avait  un  préfident  avec  lui  qui  dor- 
mit pendant  toute  la  pièce  ,  comme  s'il  avait 
été  au  fermon  ou  à  l'audience  ;  ainfi  il  ne  cri- 
tiqua point.  M.  de  la  Marche  fut  ému,  attendri, 
pleura  ;    et  quand  madame  Denis  s'écria  en 
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pleurant  :  f  enfuis  indigne,  il  n'y  put  pas  tenir.   

Je  fus  touché  auffi  ;  je  dis  :  Zulime  confolera    17 61. 
Clairon  de  Zarucma. 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de 
Montmartel.  Point;  j'en  fuis  mécontent  :  il  ne 
veut  pas  avancer  trois  cents  louis.  Le  contrô- 
leur général  propofe  des  effets  royaux  ,  des 
feuilles  de  chêne  ;  nous  aurons  du  bruit. 

La  paix  !  il  n'y  aura  point  de  paix.  C'eft  un 
labyrinthe  dont  on  ne  peut  le  tirer.  Ah , 
pauvres  Français  !  réjouiffez-vous  ;  car  vous 
n'avez  pas  le  fens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 


LETTRE       XIII. 
A     M.     D  U  C  L  O  S. 

14  de  feptembre. 

I  E  commence  par  remercier  ceux  qui  ont 
eu  la  bonté  de  mettre  en  marge  des  notes  fur 
mes  notes.  Je  n'ai  l'édition  in-folio  de  1664 
que  depuis  huit  jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  obfervations 
fur  l'édition  très-rare  de  1644  ,  dans  laquelle 
Corneille  inféra  tous  les  paffages  imités  des 
Latins  et  des  Efpagnols. 

C   * 
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Ces  obfervations ,  écrites  aflez  mal  de  ma 

I7^1*  main  au  bas  des  pages,  ont  été  tranfcrites 
encore  plus  mal  fur  les  cahiers  envoyés  à 
l'académie. 

Il  n'eftpas  douteux  que  je  ne  fuive  doréna- 
vant l'édition  de  1664.  Cette  petite  édition 
de  1644  ne  contient  que  Médée  ,  le  Cid  , 
Pompée  et  le  Menteur  ,  avec  la  Suite  du 
Menteur. 

A-t-on  pu  douter  fi  j'imprimerais  les  fenti- 
mens  de  l'académie  fur  le  Cid  ? 

.  .  .  Ella  mifma  riquirio  al  rey  que  fe  le 
diefTe  por  marido.  Et  vous  dites  qu'il  n'y  a 
pas  là  d'alternative  !  Vous  avez  raifon  ;  mais 
lifez  ce  qui  fuit. 

.  .  .  Ea  eftava  muy  prendada  de  fus  partes. 
Voilà  nos  parties. 

.  .  .  Ole  caftigafïe  conforme  a  las  leyes  : 
et  voilà  votre  alternative. 

Comptez  que  je  ferai  exact. 
Je  fuis  bien  aife  d'avoir  envoyé  et  fournis  à 
l'examen  mes  obfervations  ,  tout  informes 
qu'elles  font,  i°.  parce  que  vos  réflexions 
m'en  feront  faire  de  nouvelles  ;  20.  parce  que 
le  temps  prefTe,  et  que,  fi  j'avais  voulu  limer, 
polir  ,  achever  avant  d'avoir  confulté  ,  j'aurais 
attendu  un  an  ,  et  je  n'aurais  été  sûr  de  rien  ; 
mais  en  envoyant  mes  efquifTes  ,  et  en  en 
recevant  les  critiques  de  l'académie  ,  je  vois 
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la  manière  dont  on  penfe,  je  m'y  conforme,   — 

,      ,,  i        a  1701. 

je  marche  d  un  pas  plus  sur.  ' 

Il  y  avait  dans  mes  petits  papiers  :  L'abbé 
d1  Aubignac  /avant  /ans  génie,  et  la  Motte ,  homme 
d" e/prit /ans  érudition  ,  ont  voulu/aire  des  tragé- 
dies en  pro/e.  Un  jeune  homme  du  métier ,  qui 
a  copié  cela,  s'eft  diverti  à  ôter  le  génie  à  la 
Motte,  et  je  ne  m'en  fuis  aperçu  que  quand 
on  m'a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y  a  fouvent  des  notes  trop  dures  ;  je  me 
fuis  laifTé  emporter  à  trop  d'indignation  contre 
les  fadeurs  de  Ce/ar  et  de  Cléopâtre  dans  Pompée, 
et  contre  le  rôle  de  Félix  dans  Polyeucte.  Il 
faut  être  jufte ,  mais  il  faut  être  poli  ,  et  dire 
la  vérité  avec  douceur. 

N.  B.  Je  fuis  à  Ferney  ,  à  deux  lieues  de 
Genève.  Les  Cramer  préparent  tout  pour  l'édi- 
tion ,  et  je  travaille  autant  que  ma  fanté  peut 
me  le  permettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorf- 
qu'ils  commenceront  à  imprimer  ;  ils  n'impri- 
meront que  quand  les  eftampes  feront  allez 
avancées  pour  que  rien  ne  languifïe. 

J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quatorze  volumes 
in-8° ,  avec  trente-trois  eftampes.  Deux  louis  , 
c'eft  trop  peu  ;  mais  les  Cramer  n'en  prendront 
jamais  davantage  ;  le  bénéfice  ne  peut  venir 
que  du  roi ,  de  la  czarine,  du  duc  de  Parme  , 

C  3 
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de  nos  princes,  8cc. ,  comme  je  l'ai  déjà  mandé. 

17t)I«    Si  mes  refpectables  et  bons  confrères  veulent 
continuer  à  me  marginer,  tout  ira  bien. 
Refpects  et  remercîmens. 


LETTRE    XIV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Fetney,  16  de  feptembre. 

Jtu  1  s  çnj  E  vous  aimez  l'hiftoire  ,  Madame  , 
je  vous  envoie  cinq  cahiers  de  la  nouvelle 
édition  de  FEiTai  fur  les  mœurs  ,  8cc.  Vous  y 
\^errez  des  chofes  bien  fmgulières  ,  et  entre 
autres  l'extrait  d'un  livre  indien  qui  eft  peut- 
être  le  plus  ancien  livre  qui  foit  au  monde, 
j'ai  envoyé  le  manufcrit  à  la  bibliothèque  du 
roi  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  monument 
plus  curieux.  Quand  vous  m'aurez  rendu  mes 
cinq  cahiers  ,  je  vous  en  choifirai  d'autres. 
Cette  nouvelle  édition  ne  m'empêche  pas  de 
travailler  à  Pierre  Corneille,  y  espère,  en  conful- 
tant  l'académie  ,  faire  un  ouvrage  utile.  Je  me 
fens  déjà  toute  la  pefanteur  d'un  commenta- 
teur. 

Ce  n'eft  pas  feulement ,  Madame  ,  parce 
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que  je  pofsède  le  don  d'ennuyer  ,    comme 

tous  ces  meilleurs  ,  que  je  vous  écris  une  fi  I7^>1* 
courte  lettre,  mais  c'eft  réellement  parce  que 
je  n'ai  pas  un  moment  de  loifir.  Comptez  qu'il 
n'y  a  que  la  retraite  qui  foit  le  féjour  de  l'oc- 
cupation. Si  mes  travaux  pouvaient  contribuer 
à  vous  délafler  quelques  momens  ,  je  ferais 
encore  plus  pédant  que  je  ne  fuis. 

Vous  me  demandez  ce  que  fera  le  Commen- 
taire de  Corneille  ;  il  fera  une  bibliothèque  de 
douze  à  treize  volumes  avec  des  eftampes  ;  il 
ne  coûtera  que  deux  louis ,  parce  que  je  veux 
que  les  pauvres  connaifleurs  le  lifent ,  et  que 
les  rois  le  payent. 

Adieu  ,  Madame  ;  fupportez  la  vie  et  le 
fiècle.  Quand  vous  vous  faites  lire,  ayez  foin 
qu'on  vous  life  d'abord  les  notes  marginales 
qui  indiquent  les  matières  ;  vous  choififlez 
alors  ce  qui  vous  plaît,  et  vous  évitez  l'ennui. 

Je  vous  demande  un  peu  d'attention  pour 
YEzour-Veidam.  Mille  tendres  refpects. 
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,76i.  LETTRE     XV. 

A     M.      D   U    G    L    O    S. 

Ferney  ,  19  de  feptembre. 

J  E  vous  demande  en  grâce  ,   Monfieur  ,  de 
vouloir  bien  engager  nos  confrères  à  daigner 
lire  les  corrections,  les  explications ,  les  nou- 
veaux   doutes  que  vous    trouverez    dans   le 
commentaire  de  Cinna.  Vous  vous  intéreiïez 
à  cet  ouvrage  :  je  fais  combien  il  eft  important 
que  je  ne  hafarde  rien  fans  vos  avis.  M.  le  duc 
de  Villars  eft  chez  moi.  Je  ne  connais  perfonne 
qui  ait  fait  une  étude  plus  réfléchie  du  théâtre 
que  lui.  Il  fent ,  comme  moi ,    combien  ces 
remords  font  peu  naturels  ,  et  par  conféquent 
peu  touchans ,  après  que  Cinna  s'eft  affermi 
dans  fon  crime  ,    et  dans  une  fourberie  aufli 
réfléchie  que  lâche,  qui  exclut  tout  remords. 
Il  eft  perfuadé  ,   avec  moi ,  que  ces  remords 
auraient  produit  un  effet  admirable ,  s'il  les 
avait  eus  quand  il  doit  les  avoir ,  quand  Angujle 
lui  dit  qu'il  partagera  l'empire  avec  lui ,  et 
qu'illui  donne  Emilie.  Ah  !  fi,  dans  ce  moment- 
là   même  ,  Cinna  avait  paru  troublé  devant 
Augujle  ;  fi  Augujie  enfuite  ,    fe  fouvenant  de 
cet  embarras,  en  eût  tiré  un  des  indices  de  la 
confpiration  ,  que  de  beautés  vraies  !  que  de 
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belles  fîtuations  un  fentiment  fi  naturel  eût   . 
fait  naître  !  1761 

Nous  devons  de  l'encens  à  Corneille ,  et 
aflurément  je  lui  en  donne  ;  mais  nous  devons 
au  public  des  vérités  et  des  inftructions.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  m'aider  ;  le  fardeau 
eft  immenfe,  je  ne  peux  le  porter  fans  fecours. 
Je  vous  importune  beaucoup  ;  je  vous  impor- 
tunerai encore  davantage.  Je  vous  demande 
la  plus  grande  patience  et  les  plus  grandes 
bontés.  L'Europe  attend  cet  ouvrage.  On 
foufcrit  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ;  l'impé- 
ratrice de  Ruiïie  pour  deux  cents  exemplaires , 
comme  le  roi.  Je  vous  conjure  de  me  mettre 
en  état  de  répondre  à  des  empreîlemens  fi 
honorables.  Préfentez  à  l'académie  mes  ref- 
pects  ,  ma  reconnaiiïance  et  ma  foumiflion  , 
et  renvoyez-moi  ce  manufcrit  ;  c'eft  la  feule 
pièce  que  j'aye. 
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1761.  LETTRE     XVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

Ferney  ,    19  de  feptembre, 
MONSIEUR, 

JLjes  mânes  de  Corneille,  fa  petite  -  fille  et 
moi ,  nous  vous  préfentons  les  mêmes  remer- 
cîmens  ,  et  nous  nous  mettons  tous  aux  pieds 
de  votre  augufte  impératrice.  Voiciles  derniers 
temps  de  ma  vie  confacrés  à  deux  Pierre  qui 
ont  tous  deux  le  nom  de  grand.  J'avoue  qu'il 
y  en  a  un  bien  préférable  à  l'autre.  Cinq  ou 
fix  pièces  de  théâtre  ,  remplies  de  beautés  avec 
des  défauts  ,  n'approchent  certainement  pas 
de  mille  lieues  de  pays  policées ,  éclairées  et 
enrichies. 

Je  fuis  très  -  obligé  à  votre  Excellence  de 
m'avoir  épargné  des  batailles  avec  des  alle- 
mands. J'emploîrai  à  fervir  fous  vos  éten- 
dards le  temps  que  j'aurais  perdu  dans  une 
guerre  particulière.  Vous  pouvez  compter  que 
je  mettrai  toute  l'attention  dont  je  fuis  capa- 
ble dans  l'emploi  des  matériaux  que  vous 
m'avez  envoyés  ,  et  que  les  deux  volumes 
feront  abfolument  conformes  à  vos  intentions . 
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Plus  je  vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévaf- 

tées,  de  pays  dépeuplés ,  et  de  citoyens  rendus  I7"1, 
malheureux  par  une  guerre  qu'on  pouvait 
éviter,  plus  j'admire  un  homme  qui ,  au  milieu 
de  la  guerre  même  ,  a  été  fondateur  et  légifla- 
teur,  et  qui  a  fait  la  plus  honorable  et  la  plus 
utile  paix.  Si  Corneille  vivait ,  il  aurait  mieux 
célébré  que  moi  Pierre  le  grand;  il  eût  plus  fait 
admirer  fes  vertus  ,  mais  il  ne  les  aurait  pas 
fenties  davantage.  Je  fuis  plus  que  jamais 
convaincu  que  toutes  les  petites  faibleiTes  de 
l'humanité  ,  et  les  défauts  qui  font  le  fruit 
nécefTaire  du  temps  où  l'on  eft  né  ,  et  de 
l'éducation  qu'on  a  reçue  ,  doivent  être  éclip- 
fés  et  anéantis  devant  les  grandes  vertus  que 
Pierre  le  grand  ne  devait  qu'à  lui-même ,  et 
devant  les  travaux  héroïques  que  fes  vertus 
ont  opérés.  On  ne  demande  point,  envoyant 
un  tableau  de  Raphaël,  ou  une  ftatue  de  Phidias, 
fi  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des  faibleiTes  ;  on 
admire  leurs  ouvrages  ,  et  on  s'en  tient  là.  Il 
doit  en  être  ainfi  des  belles  actions  des  héros. 
Je  ne  m'occupe  du  Commentaire  fur  Corneille 
avec  plaifir  que  dans  l'efpérance  qu'il  rendra 
la  langue  françaife  plus  commune  en  Furope, 
et  que  la  vie  de  Pierre  le  grand  trouvera  plus 
de  lecteurs.  Mon  efpérance  eft  fondée  fur 
l'attention  fcrupuleife  avec  laquelle  l'acadé- 
mie françaife  revoit  mon  ouvrage.  C'eft  un 
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■  moyen  sûr  de  fixer  la  langue  ,  et  d'éclaircir 

17"1»  tous  les  doutes  des  étrangers.  On  parlera  le 
français  plus  facilement,  grâce  aux  foins  de 
l'académie  ;  et  la  langue  dans  laquelle  Pierre 
le  grand  fera  célébré  comme  il  le  mérite  ,  en 
fera  plus  agréable  à  toutes  les  nations.  Je  me 
hâte  de  dépêcher  le  Cid  et  Cinna,  afin  d'être 
tout  entier  à  Pultava  et  à  Pétersbourg.  Je  ne 
demande  que  trois  mois  pour  achever  le 
Corneille  ,  après  quoi,  tout  le  relie  de  ma  vie 
eft  à  Pierre  le  grand  et  à  vous. 

LETTRE     XVII. 

A     M.     DE     CÏDEVILLE. 

A  Ferney ,  ce  23  de  feptembre. 

ÎVI  o  N  ancien  camarade  ,  mon  cher  amî , 
nous  recevrons  toujours  à  bras  ouverts  qui- 
conque viendra  de  votre  part.  Il  eft  vrai  que 
nous  aimerions  bien  mieux  vous  voir  que  vos 
ambaffadeurs  ;  mais  ma  faible  fanté  me  retient 
dans  la  retraite  que  j'ai  choifie.  Je  viens  de 
bâtir  une  églife  où  j'aurai  le  ridicule  de  me 
faire  enterrer  ;  mais  j'aime  bien  mieux  le  monu- 
ment que  j'érige  à  Corneille ,  votre  compatriote. 
Je  fuis  bien  aife  que  l'indifférent  Fontenelle  m'ait 
laiifé  de  foin  le  Pierre  et  de  fa  nièce  ;   l'un  et 
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l'autre   amufent    beaucoup  ma  vieillefle.  Je  ■ 

vous  exhorte  à  lire  Pertharite  avec  attention.  7  * 
Lifez  du  moins  le  fécond  acte  et  quelque  chofe 
du  troifième.  Vous  ferez  tout  étonné  de  trou- 
ver le  germe  entier  de  la  tragédie  d'Andro- 
maque  ,  les  mêmes  fentimens  ,  les  mêmes 
fituations  ,  les  mêmes  difcours.  Vous  verrez 
un  Grimoald  jouer  le  rôle  de  Pyrrhus  ,  avec 
une  Rodelinde  dont  il  a  vaincu  le  mari  qu'on 
croit  mort.  Il  quitte  fon  Edvige  pour  Rodelinde, 
comme  Pyrrhus  abandonne  fon  Hermione  pour 
Andromaque.  Il  menace  de  tuer  le  fils  de  fa 
Rodelinde,  comme  Pyrrhus  menace  AJlyanax.  Il 
eft  violent ,  et  Pyrrhus  auffi.  Il  pâlie  de  Rodelinde 
à  Edvige ,  comme  Pyrrhus  d1  Andromaque  à 
Hermione.  Il  promet  de  rendre  le  trône  au 
petit  Rodelinde  :  Pyrrhus  en  fait  autant,  pourvu 
qu'il  foit  aimé.  Rodelinde  dit  à  Grimoald , 
(  fcène  V  du  II  acte.) 

N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée ,  8cc. 

Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Faut-il  qu'un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  faibleffe, 
Et  qu'un  deflein  fi  beau  ,  fi  grand  ,  fi  généreux  , 
Paffe  pour  le  tranfport  d'un  efprit  amoureux  ? 

Ce  n'.eft  pas  tout  ;  Edvige  a  fon  Orejte.  Enfin 
Racine  a  tiré  tout  fon  or  du  fumier  de  Pertharite, 


3$  RECUEIL    DES    LETTRES 

et  perfonne  ne  s'en  était  douté ,  pas  même 

17"1*  Bernard  de  Fontenelle  qui  aurait  été  bien  charmé 
de  donner  quelques  légers  coups  de  patte  à 
Racine. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ami  ,  qu'il  y  a  des 
chofes  curieufes  jufque  dans  la  garde-robe  de 
Pierre.  La  comparaifon  que  je  pourrai  faire  de 
lui  et  des  anglais  ou  des  efpagnols  qui  auront 
traité  les  mêmes  fujets ,  fera  peut-être  agréa- 
ble. A  Tégard  des  bonnes  pièces  ,  je  ne  fais 
aucune  remarque  fur  laquelle  je  ne  confulte 
l'académie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes  mes  notes 
fur  le  Cid  ,  les  Horaces,  Pompée,  Polyeucte  , 
Cinna  ,  8cc.  Ainfi  mon  Commentaire  pourra 
être  à  la  fois  un  art  poétique  et  une  grammaire. 
Il  n'eft  queftion  que  du  théâtre.  Je  laifTe  là 
Y  Imitation  de  Jéfus-Chrijt ,  et  je  m'en  tiens  à 
l'imitation  de  Sophocle.  Vous  me  ferez  pour- 
tant plaifir  de  m'envoyer  la  defcription  du 
presbytère  d'Enouville.  Je  ne  crois  pas  que  je 
chante  jamais  les  presbytères  de  mes  curés  ;  je 
leur  confeille  de  s'adreffer  à  leurs  grenouilles  ; 
mais  je  pourrais  bien  chanter  une  jolie  églife 
que  je  viens  de  bâtir,  et  un  théâtre  que  j'achève. 
Je  vous  prie  ,  mon  cher  ami ,  fi  vous  m'en- 
voyez ce  presbytère,  de  me  l'adrefTer  à  Ver- 
failles  ,  chez  M.  de  Chenevières  ,  premier  com- 
mis de  la  guerre  ,  qui  me  le  fera  tenir  avec 
fureté. 
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On  va  reprendre  encore  Orefte  à  la  comédie 


françaife.  Il  eft  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  cette    I7"I# 
pièce ,  et  qu'elle  en  avait  befoin.  Mais  enfin 
j'aime  à  voir  la  nation  redemander  une  tragé- 
die grecque,  fans  amour,  dans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu;  je  vous  embralTe.  Pourriez-vous  me 
dire  quel  eft  un  monfieur  P.  T.  JV.  G.  à  qui 
Corneille  dédie  fa  Médée  ? 

LETTRE     XVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

2  5  de  feptembre, 
MONSIEUR, 

I  'a  i  reçu ,  par  M.  de  Soltikof,  les  manufcrits 
que  votre  Excellence  a  bien  voulu  m'envoyer, 
et  les  fleurs  Cramer ,  libraires  de  Genève,  qui 
vont  imprimer  les  œuvres  et  les  commentaires 
de  Pierre  Corneille  ,  ont  reçu  la  foufcription 
dont  fa  Majeité  impériale  daigne  honorer  cette 
entreprife.  Ainfî  chacun  a  reçu  ce  qui  eft  à  fon 
ufage  ;  moi ,  des  inftructions  ;  et  les  libraires  , 
des  fecours. 

Je  vous  remercie ,  Monfieur ,  des  uns  et  des 
autres ,  et  je  reconnais  votre  cœur  bienfefant 
et  votre  efprit  éclairé  dans  ces  deux  genres 
de  bienfaits. 
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'  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  la 

I7"1»  voie  de  Strasbourg  ,  et  j'adrefïe  cette  lettre 
par  M.  de  Soltikof,  qui  ne  manquera  pas  de 
vous  la  faire  rendre.  Ce  fera,  Monfieur , 
une  chofe  éternellement  honorable  pour  la 
mémoire  de  Pierre  Corneille  et  pour  fon  héri- 
tière, que  votre  augufte  impératrice  ait  protégé 
cette  édition  autant  que  le  roi  de  France.  Cette 
magnificence,  égale  des  deux  côtés  ,  fera  une 
raifon  de  plus  pour  nous  faire  tous  compa- 
triotes. Pour  moi  ,  je  me  crois  de  votre  pays  , 
depuis  que  votre  Excellence  veut  bien  entre- 
tenir avec  moi  un  commerce  de  lettres.  Vous 
favez  que  je  me  partage  entre  les  deux  Pierre 
qui  ont  tous  deux  le  nom  de  grand  ;  et  fi  je 
donne  à  préfent  la  préférence  au  Cid  et  à 
Cinna  ,  je  reviendrai  bientôt  à  celui  qui  fonda 
les  beaux  arts  dans  votre  patrie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  font  un  peu 
plus  fonores  que  la  profe  de  votre  allemand, 
dont  vous  voulez  bien  me  faire  part  ;  peut- 
être  même  eft-il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de 
Cornélie  ,  que  d'examiner  avec  votre  profond 
favant  fi  Jean  Gutmanfeths  était  médecin  ou 
apothicaire  ,  fi  fon  confrère  van  -  Gad  était 
effectivement  hollandais  ,  comme  ce  mot  van 
le  fait  préfumer,  ou  s'il  était  né  près  de  la 
Hollande.  Je  m'en  rapporte  à  l'érudition  du 
critique,  et  je  le  fupplierai,  en  temps  et  lieu  , 

de 
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de  vouloir  bien  éclaircir  à  fond  fi  c'était  un  ., 

crapaud  ou  une  écrevifTe  ,   qu'on  trouva  fuf-    1761. 
pendu  au  plafond  de  la  chambre  de  ce  médecin ,  , 
quand  les  ftrélitz  l'afTamnèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remar- 
ques intéreiïantes  ,  et  qui  font  abfolument 
nécefTaires  pour  l'Hifloire  de  Pierre  le  grand , 
ne  foit  lui-même  un  hiftorien  très -agréable  ; 
car  voilà  précifément  les  détails  dans  lefquels 
entrait  Quinte-Curce  quand  il  écrivait  l'hiftoire 
d'Alexandre.  Je  foupçonne  ce  favant  allemand 
d'avoir  été  élevé  par  le  chapelain  Norberg  , 
qui  a  écrit  l'hiftoire  de  Charles  XII  dans  le 
goût  de  Tacite  ,  et  qui  apprend  à  la  dernière 
poftéiité  qu'il  y  avait  des  bancs  couverts  de 
drap  bleu  au  couronnement  de  Charles  XII. 
La  vérité  eft  fi  belle  ,  et  les  hommes  d'Etat 
s'occupent  11  profondément  de  ces  connaif- 
fances  utiles,  qu'il  n'en  faut  épargner  aucune 
au  lecteur.  A  parler  férieufement,  Monfieur, 
j'attends  de  vous  de  véritables  mémoires  fur 
lefquels  je  puiiïe  travailler.  Je  ne  me  confole- 
rai  point  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage  de 
Pétersbourg,  il  y  a  quelques  années.  T'aurais 
plus  appris  de  vous  dans  quelques  heures  de 
converfation  ,  que  tous  les  compilateurs  ne 
m'en  apprendront  jamais.  Je  prévois  que  je  ne 
laifferai  pas  d'être  un  peu  embarralTé.  Les 
rédacteurs  des  mémoires  qu'on  m'a  envoyés 
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fe  contredifent  plus  d'une  fois ,  et  il  eft  auiïl 

17t>1*  difficile  de  les  concilier  que  d'accorder  des 
théologiens.  Je  ne  fais  (i  vous  penfez  comme 
moi  ;  mais  je  m'imagine  que  le  mieux  fera 
d'éviter  ,  autant  qu'il  fera  pofîible ,  la  difcuf- 
fion  ennuyeufe  de  toutes  les  petites  circonf- 
tances  qui  entrent  dans  les  grands  événemens, 
furtout  quand  ces  circonftances  ne  font  pas 
eiTentielles.  Il  me  paraît  que  les  Romains  ne 
fe  font  pas  fouciés  de  faire  aux  Scaliger  et  aux 
Saumaife  le  plaifir  de  leur  dire  combien  de 
centurions  furent  blefles  aux  batailles  de 
Pharfale  et  de  Philippes. 

Notre  bouffole  fur  cette  mer  que  vous  me 
faites  courir  eft,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  gloire 
de  Pierre  le  grand.  Nous  lui  dreflons  une  ftatue  ; 
mais  cette  ftatue  ferait-elle  un  bel  effet  fi  elle 
portait  dans  une  main  une  diftertation  fur  les 
annales  de  Novogorod  ,   et  dans  l'autre  un 
commentaire  fur  les  habitans  de  Crafnoyark? 
Il  en  eft  de  l'hiftoire  comme  des  affaires  ,    il 
faut  facrifier  le  petit  au  grand.  J'attends  tout, 
Monfieur,  de  vos  lumières  et  de  votre  bonté; 
vous  m'avez  engagé  dans  une  grande  paiTion, 
et  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  m'infpirer 
des  défirs.  Songez  combien  je  fuis  fâché  de  ne 
pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  que  je  ne  puis 
être  confolé  que  par  vos  lettres  et  par  vos 
ordres. 
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LETTRE     XIX. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

28  de  feptembre. 

O    MES    ANGES , 

1  ou t  ce  que  j'ai  prédit  eft  arrivé.  Au  pre- 
mier coup  de  fufil  qui  fut  tiré ,  je  dis ,  en  voilà 
pour  fept  ans.  Quand  le  petit  BuJJi  alla  à  Lon- 
dres ,  j'ofai  écrire  à  M.  le  duc  de  Choifeul  qu'on 
fe  moquait  du  monde  ,  et  que  toutes  ces  idées 
de  paix  ne  ferviraient  qu'à  amufer  le  peuple. 
J'ai  prédit  la  perte  de  Pondichéri,  et  enfin  j'ai 
prédit  que  le  Droit  du  feigneur  de  M.  Picardet 
réunirait.  Mes  divins  anges  ,   c'eft  parce  que 
je  ne  fuis  plus  dans   mon  pays  que  je  fuis 
prophète.  Je  vous  prédis  encore  que  tout  ira 
de  travers  ,  et  que  nous  ferons  dans  la  déca- 
dence encore  quelques  années  ,  et  décadence 
en  tout  genre  ;  et  j'en  fuis  bien  fâché. 

On  m'envoie  des  Goujou  ,•  je  vous  en  fais 
part.  (*") 

Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fana- 
tiques, et  même  des  théologiens  imbécilles  ; 
mais  je  maintiens  que  ,  dans  le  nombre  prodi- 
gieux des  théologiens  fripons  ,  il  n'y  en  a 

(*)  Voyez  le  volume  des  Facéties. 
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jamais  eu  un  feul  qui  ait  demandé  pardon  à 

ï?^1*  dieu,  en  mourant ,  à  commencer  par  le  pape 
Jean  XII ,  et  à  finir  par  le  jéfuite  le  Tellier  et 
conforts.  Il  me  paraît  que  Goujou  écrit  contre 
les  théologiens  fripons  qui  fe  confirment  dans 
le  crime  en  difant  :  La  religion  chrétienne  eft 
faune  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Goujou 
rendrait  fervice  au  genre-humain,  s'il  confon- 
dait les  coquins  qui  font  ce  mauvais  raifon- 
nement. 

Mais  vraiment  oui,  Dieu,  qui  /avez  punir, 
quAtide  me  hàijfe  ,  eft  une  affez  jolie  prière  à 
Jéfus-Chrift;  mais  je  ne  me  fouviens  plus  des 
vers  qui  précèdent  ;  je  les  chercherai  quand  je 
retournerai  aux  Délices. 

Je  travaille  fur  Pierre  ,  je  commente  ,  je 
fuis  lourd.  CTeft  une  terrible  entreprife  de 
commenter  trente-deux  pièces  ,  dont  vingt- 
deux  ne  font  pas  fupportables ,  et  ne  méritent 
pas  d'être  lues. 

Les  eftampes  étaient  commencées.  Les 
Cramer  les  veulent.  Je  ne  me  mêlerai  que  de 
commenter,  et  d'avoir  raifon  fi  je  peux.  Dieu 
me  garde  feulement  de  permettre  qu'ils  don- 
nent une  annonce  avant  qu'on  puilTe  imprimer. 
Te  veux  qu'on  ne  promette  rien  au  public  ,  et 
qu'on  lui  donne  beaucoup  àlafois.  Mésanges, 
j'ai  le  cœur  ferré  du  trifte  état  où  je  vois  la 
France  ;  je  ne  ferai  jamais  de  tragédie  fi  plate 
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que  notre  fituation  :  je  me  confole  comme  je  _______ 

peux.  Qu'importe  un  Picardet  ou  Rigardet  ?  Il  17 61 
faut  que  je  rie  pour  me  diftraire  du  chagrin 
que  me  donnent  les  fottifes  de  ma  patrie.  Je 
vous  aime  ,  mes  divins  anges  ,  et  c'eft-là  ma 
plus  chère  confolation.  Je  baife  le  bout  de 
vos  ailes. 

JV*.  B,  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choifeul 
ait  la  marine  ou  la  politique  ?  Mélin  de  Saint- 
Gelais,  auteur  du  Droit  dufeigneur,  ne  peut-il 
pas  dédier  fa  pièce  à  qui  il  veut  ? 

LETTRE     XX. 

A     M.     V  E  R  N  E  S  ,  à  Séligny. 

A  Ferney  ,  le  premier  d'octobre. 

|'ai  été  malade,  et  de  plus  très-occupé, 
mon  cher  prêtre.  Pardon  fi  je  vous  réponds  fi 
tard  fur  le  manufcrit  indien.  Ce  fera  le  feul 
tréfor  qui  nous  reliera  de  notre  compagnie  des 
Indes. 

M.  de  la  Perfillière  n'a  aucune  part  à  cet 
ouvrage  :  il  a  été  réellement  traduit  à  Bénarès, 
par  un  brame,  correfpondant  de  notre  pauvre 
compagnie  ,  et  qui  entend  aiTez  bien  le  français. 
M.  de  Modave  ,  commandant  pour  le  roi  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  qui  vint  me  voir  il 
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— »  y  a  quelques  années ,    me  fit  préfent  de  ce 

1761»  manufcrit. 'Il  eft  aiïurément  très-authentique, 
et  doit  avoir  été  fait  long-temps  avant  l'expé- 
dition d'  Alexandre  ;  car  aucun  nom  de  fleuve  , 
de  montagne  ,  ni  de  ville  ,  ne  refïemble  aux 
noms  grecs  que  les  compagnons  d1 Alexandre 
donnèrent  à  ces  pays.  Il  faut  un  commentaire 
perpétuel  pour  favoir  où  Ton  eft  ,  et  à  qui 
Ton  a  affaire . 

Le    manufcrit   eft   intitulé   Ezaur-  Veidam  , 
c'eft- à-dire  commentaire  du  Veidam.  Il  efl  d'au- 
tant plus  ancien  qu'on  y  combat  les  commen- 
cemens  de  l'idolâtrie.  Je  le  crois  de  plufieurs 
fiècles  antérieur  à  Pythagore.  Je  l'ai  envoyé  à  la 
bibliothèque  du  ri ,  et  on  l'y  regarde  comme 
le  monument  le  plus  précieux  quelle  pofsède. 
J'en  ai  une  copie  très-informe  ,  faite  à  la  hâte  ; 
elle  eft  aux  Délices  ;  et  vous  favez  peut-être 
que  j'ai  prêté  les  Délices  à  M.  le  duc  de  Villars. 
Vous  feriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce 
manufcrit   quelques-unes    de   vos    opinions  ; 
mais  vous  verriez  que  les  anciens  brachmanes , 
qui  penfaient  comme  vous  et  vos  amis,  avaient 
plus  de  courage  que  vous. 

11  eft  bien  ridicule    que  vous   ne  puiiïiez 
confacrer  mon  églife  ,  et  peut-être  plus  ridi- 
cule encore  que  je  ne  puifle  la  confacrer  moi- 
même. 
Je  vous  embrafle  au  nom  de  dieu  seul. 
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On  m'écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  jéfuitcs  

àLisbonne.  Ce  font-là  des  nouvelles  bien  con-    1761. 
folantes  ;mais  c'eftunjanféniftequiles  mande. 

LETTRE     XXI. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

3  d'octobre.  ' 

Iermettez-moi,  mes  anges,  de  vous 
demander  fi  vous  avez  donné  Polyeucte  à  mon- 
fieur  JJuclos.  J'ai  renvoyé  deux  fois  Cinna  et 
Pompée.  L'académie  met  fes  obfervations  en 
marge.  Je  rectifie  en  conféquence  ,  ou  je  dif- 
pute  ;  et  chaque  pièce  fera  examinée  deux 
fois  avant  de  commencer  l'édition.  C'eft  le 
feul  moyen  de  faire  un  ouvrage  utile.  Ce  fera 
une  grammaire  et  une  poétique  au  bas  des 
pages  de  Corneille;  mais  il  faut  que  l'académie 
m'aide  ,  et  qu'elle  prenne  la  chofe  à  cœur.  Je 
fatigue  peut-être  fa  bonté  ;  mais  n'efl-ce  pas 
un  amufement  pour  elle  de  juger  Corneille  de 
petit  commiiïaire,  fur  mon  rapport.  Si  vous 
voyez  quelque  académicien  ,  mettez  lui  le 
cœur  au  ventre.  Je  ferai  quitte  de  la  grofTe 
befogne  avant  qu'il  foit  un  mois. 

J'appelle  grofle   befogne    le   fond   de  mes 
obfervations;  enfuite  il  faudra  non- feulement 
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— être  poli  ,  mais  polir  fon  ftyle ,  et  tâcher  de 

1761.    répandre  quelques  poignées  de  fleurs  fur  la 
fécherelTe  du  commentaire. 

M.  de  Lauraguais ,  qui  eft  ici,  me  paraît  un 
grand  ferviteur  des  Grecs  ;  il  veut  furtout  de 
Faction,  de  l'appareil.  Vous  voyez  qu'il  court 
après  fon  argent ,  et  qu'il  ne  veut  pas  avoir 
agrandi  le  théâtre  pour  qu'il  ne  s'y  paffe  rien. 
Il  dit  qu'à  préfent  Sémiramis  et  Mahomet  font 
un  effet  prodigieux.  Dieu  foit  loué  !  On  fe 
défera  enfin  des  converfations  d'amour ,  des 
petites  déclarations  d'amour  ;  les  pallions 
feront  tragiques ,  et  auront  des  effets  terribles  ; 
mais  tout  dépend  d'un  acteur  et  d'une  actrice. 
C'efl-là  le  grand  mal  ;  cet  art  eft  trop  avili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fana- 
tifme  infolent  qui  attache  de  l'infamie  au  cin- 
quième acte  de  Rodogune  ?  Ah  ,  barbares  !  ah , 
chiens  de  chrétiens  !  (  chiens  de  chrétiens  veut 
dire,  chiens  qui  faites  les  chrétiens  !  )  que  je 
vous  détefte  !  que  mon  mépris  et  ma  haine 
pour  vous  augmentent  continuellement  ! 

Madame  de  Sauvigny  dit  que  Clairon  viendra 
me  voir  ;  qu'elle  y  vienne  ,  mon  théâtre  eft 
fait  ;  il  eft  très-beau ,  et  il  n'y  en  a  point  de 
plus  commode.  Nous  commençons  par  FEcof- 
faife  ;  nous  attendons  qu'on  joue  à  Paris  le 
Droit  du  feigneurpour  nous  en  emparer. 

Je  fuis  bien  vieux;  pourrai-je  faire  encore 

une 
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une  tragédie  ?  qu'en  penfez-vous  ?  Pour  moi,   

je  tremble.   Vous  m'avez  furieufement  remis    !7^x 
au  tripot  ;  ayez  pitié  de  moi. 

LETTRE     XXII. 
A     M.     B  R  E  T. 

AFerneyf  10  d'octobre. 

J'ai  parlé  aux  frères  Cramer ,  Monfieur ,  plus 
d'une  fois  ,   en  conformité   de   ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Ilsmeparaif- 
fent  furchargés  d'entreprifes  ;  et  je  m'aperçois 
depuis  long-temps  que  rien  n'eft  fi  rare  que 
de  faire  ce  que  l'on  veut.  Je  fuis  très-fâché  que 
votre  Bayle  ne  foit  pas  encore  imprimé.   On 
craint  peut-être   que  ce  livre  ,    autrefois   fi 
recherché  ,  ne  le  foit  moins  aujourd'hui  :  ce 
qui  paraifTait  hardi  ne  l'eft  plus.  On  avait  crié, 
par'  exemple,   contre  l'article  David,  et  cet 
article  eft  infiniment  modéré  en  comparaifon 
de  ce  qu'on  vient  d'écrire  en  Angleterre.  Un 
miniltre  a  prétendu  prouver  qu'il  n'y  a  pas 
une  feule  action  de  David  qui  ne  foit  d'un 
fcélérat  digne  du  dernier  fupplice  ;  qu'il  n'a 
point  fait  les  pfaumes  ,  et  que  d'ailleurs  ces 
odes  hébraïques  ,  qui  ne  refpirent  que  le  fan  g 
et  le  carnage  ,  ne  devraient  faire  naître  que 
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des  fentimens  d'horreur  dans  ceux  qui  croient 

1761.    y  trouver  de  l'édification. 

M.  Tévêque  Warburton  nous  a  donné  un 
livre  dans  lequel  il  démontre  que  jamais  les 
Juifs  ne  connurent  l'immortalité  de  l'ame  ,  et 
les  peines  ,  et  les  récompenfes  après  la  mort  , 
jufqu'au  temps  de  leur  efclavage  dans  la 
Chaldée.  M.  Hume  a  été  encore  plus  loin  que 
Bayle  et  Warburton,  Le  dictionnaire  encyclo- 
pédique ne  prend  pas,  à  la  vérité,  de  telles 
hardiefles  ,  mais  il  traite  toutes  les  matières 
que  Bayle  a  traitées.  J'ai  peur  que  toutes  ces 
raifons  n'aient  retenu  nos  libraires.  Il  en  eft 
de  cette  profefîion  comme  de  celle  de  mar- 
chande de  modes  :  le  goût  change  pour  les 
livres  comme  pour  les  coiffures. 

Au  refte,  foyez  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien 
que  je  ne  faiTe  pour  vous  témoigner  mon  eftime 
et  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  fervir. 

JV.  J5.  Un  gentilhomme  de  Rimini ,  dans 
les  Etats  du  pape  ,  a  prononcé  ,  devant  l'aca- 
démie de  Rimini ,  un  difcours  éloquent  en 
faveur  de  la  comédie  et  des  comédiens.  Il  eft 
parlé  ,  dans  ce  difcours ,  d'un  fameux  acteur 
qui  a  une  penfion  du  pape  d'aujourd'hui,  pour 
lui  et  pour  fa  femme.  Ayant  perdu  fonépoufe, 
il  a  été  ordonné  prêtre  à  Rome  ;  ce  qu'on 
n'aurait  jamais  fait ,  s'il  y  avait  la  moindre 
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tache  d'ignominie  répandue  fur  fa  profeffion.    ■ 
On  appelle,   dans   ce   difcours  ,   la  manière    l7"I( 
dont  mademoifelle  le  Couvreur  a  été  traitée  , 
une  barbarie  indigne  des  Français, 

LETTRE    XXIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

Le   11  d'octobre. 

X_j  H  bien ,  frère  Thiriot  m'a  donc  caché  ma 
turpitude  et  celle  âejoliotde  Crébillon!  Certes , 
ce  Crébillon  n'eft  pas  philofophe.  Le  pauvre 
vieux  fou  a  cru  que  j'étais  l'auteur  du  Droit  du 
feigneur  ;  et ,  fur  ce  principe  ,  il  a  voulu  fe 
venger  de  l'infolence  d'Orefte  qui  a  ofé  mar- 
cher à  coté  d'Electre.  Il  a  fait ,  avec  le  Droit  du 
feigneur  ,  la  même  petite  infamie  qu'avec 
Mahomet.  Ilprétexta  la  religion  pour  empêcher 
que  Mahomet  ne  fût  joué  ;  et  aujourd'hui  il 
prétexte  les  mœurs.  Hélas  !  le  pauvre  homme 
n'a  jamais  fu  ce  que  c'eft  que  tout  cela.  Il  faut , 
pour  fon  feul  châtiment ,  qu'on  fâche  fou 
procédé. 

Le  meilleur  de  l'affaire ,  c'eft  que  ,  pouvant 
à  toute  force  faire  accroire  qu'il  y  avait  quel- 
ques libertés  dans  le  fécond  acte ,  il  ne  s'eft 
jeté  que  furie  troifième  et  le  quatrième,  qu'on 
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-  regarde  comme  des  modèles   de  décence   et 

I701»  d'honnêteté,  et  où  le  marquis  fait  éclater  la 
vertu  la  plus  pure.  Le  mauvais  procédé  de  ce 
poète ,  aufïi  méprifable  dans  fa  conduite  que 
barbare  dans  fes  ouvrages ,  ne  peut  faire  que 
beaucoup  de  bien.  Le  public  n'aime  pas  que 
la  mauvaife  humeur  d'un  examinateur  de 
police  le  prive  de  fon  plaifir. 

Qu'en  penfent  les  frères  ?  Pour  moi ,  je  me 
confole  avec  Pierre. 

Le  plat  ouvrage  que  le  Tejlament  de  Bellijle  ! 

On  prétend  qu'on  aurabientôtune  nouvelle 
édition  des  Car  et  des  Ah ,  ah  l  En  attendant , 
on  chante  Mo'ife-Aaron, 

LETTRE     XXIV. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

.  11  d'octobre. 

J  E  m'arrache  ,  pour  vous  écrire  ,  à  quelque 
chofe  de  bien  fingulier  que  je  fais  pour  vous 
plaire. 

O  mes  anges  !  je  réponds  donc  à  votre 
lettre  du  5  d'octobre.  —  Que  ne  puis-je  en 
même  temps  travailler  et  vous  écrire!  —Allons 
vite, 
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D'abord  vous  faurez  que  je  ne  fuis  point 


le  Bonneau  du  Bertin  des  parties  cafuelles  ;  que  I7t>1 
je  n'ai  nulle  part  à  la  tuméfaction  du  ventre  de 
mademoifelle  Hus  ;  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien 
fait  ni  rien  fait  faire ,  ni  rôle  ni  enfant  ;  quAtide 
ne  lui  fut  jamais  deftinée  ;  que  je  fouhaite 
paflionnément  quAtide  foit  jouée  par  la  fille 
à  Dubois,  laquelle  Dubois  a,  dit-on,  des  talens. 
Ainfi  ,  ne  me  menacez  point ,  et  ne  prêchez 
plus  les  faints. 

Quant  au  Droit  du  feigneur,  je  n'ai  jamais 
pris  Ximenès  pour  mon  confident.  Quiconque 
l'a  inftruit  a  mal  fait  ;  mais  Crébiilon  fait  encore 
plus  mal.  Le  pauvre  vieux  fou  a  encore  les 
paffions  vives  ;  il  eft  défefpéré  du  fuccès 
d'Orefte ,  et  on  lui  a  fait  accroire  que  fon 
Electre  eft  bonne.  Il  fe  venge  comme  un  fot. 
S'il  avait  le  nez  fin  ,  il  verrait  qu'il  y  aurait 
quelque  prétexte  dans  le  fécond  acte;  mais  il 
a  choifi  pour  les  objets  de  fes  refus  le  troifième 
et  le  quatrième  ,  qui  font  pleins  de  la  morale 
la  plus  févère  et  la  plus  touchante.  Voici  mon 
avis,  que  je  foumets  au  vôtre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  feigneur;  mais 
il  eft  bon  qu'on  fâche  que  Crébiilon  l'a  refufé, 
parce  qu'il  l'a  cru  de  moi.  Il  renouvelle  fon 
indigne  manœuvre  de  Mahomet ,  par  laquelle 
il  déplut  beaucoup  à  madame  de  Pompadour.  Il 
eft  sûr  qu'il  déplaira  beaucoup  plus  au  public, 
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1  et  qu'il  fera  grand  bien  à  la  pièce.  CTeft  d'aîl- 

17DI*  leurs  vous  infulter  que  de  refufer  ,  fous  pré- 
texte de  mauvaifes  mœurs  ,  un  ouvrage  auquel 
il  croit  que  vous  vous  intéreffez.  Vous  avez  , 
fans  doute,  allez  de  crédit  pour  faire  jouer, 
malgré  lui ,  cette  pièce. 

Venons  à  l'académie  ;  elle  a  beau  dire  ,  je 
ne  peux  aller  contre  mon  cœur.  Mon  cœur  me 
dit  qu'il  s'intéreiïe  beaucoup  à  Cinna  dans  le 
premier  acte,  et  qu'enfui  te  il  s'indigne  contre 
lui.  Je  trouve  abominable  et  contradictoire 
que  ce  perfide  dife  : 

Quune  ame  génêreufe  a  de  peine  à  faillir  ! 

Ah  ,  lâche  !  fi  tu  avais  été  généreux,  aurais-tu 
parlé  comme  tu  fais  à  Maxime  ,  au  fécond  acte  ? 
L'académie  dit  qu'on  s'intéreiïe  à  Augujle  , 
c'eft-à-dire  que  l'intérêt  change  ;  et,  fauf  ref- 
pect ,  c'eft  ce  qui  fait  que  la  pièce  eft  froide. 
Mais ,  laiiïez-moi  faire  ,  je  ferai  modefte,  ref- 
pectueux  et  pas  mal-adroit. 

Tout  viendra  en  fon  temps.  Je  ne  fuis  pas 
preiïe  de  programme  ;  j'accouche ,  j'accouche  : 
tenez  ,  voilà  des  Goujou. 

Eh  bien ,  rien  de  décidé  fur  l'amiral  Berrier  ? 
et  le  rci  d'Efpagne?  époufe-t-il?  traite-t-il? 

M.  le  duc  de  Choifeulms.  envoyé  des  reliques 
de  Rome.  Si  je  ne  réufîis  pas  dans  ce  monde, 
mon  affaire  eft  sûre  pour  Tautre. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE,        55 


Je  reçus ,  le  même  jour ,  les  reliques  et  le  

portrait  de  madame  de  Pompadour  ,  qui  m'eft    I7t)I 
venu  par  bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions  ;  mais  j'aime 
mieux  celles  de  mes  anges. 

Mademoifelle  Corneille  joue  vendredi  Ifménie 
dans  Mérope.  N'eft-ce  pas  une  honte  que  vos 
hiftrions  faflent  jouer  ce  rôle  par  un  homme  , 
et  qu'ils  fuppriment  les  chœurs  dans  Oedipe  ? 
Les  barbares  .' 

LETTRE     XXV. 

AU     MEME. 

20  d'octobre. 
O  ANGES,   O  ANGES  ! 

i\  ous  répétions  Mérope  que  nous  avons 
jouée  fur  notre  très-joli  théâtre  ,  et  où  Marie- 
Corneille  s'eft  attiré  beaucoup  d'applaudiiTe- 
mens  dans  le  récit  &  Ifménie  ,  que  font  à  Paris 
de  vilains  hommes  ;  elle  était  charmante. 

En  répétant  Mérope ,  je  difais  :  Voilà  qui 
eft  intérefTant  ;  ce  ne  font  pas  là  de  froids 
raifonnemens  ,  de  l'ampoulé  et  du  bourgeois  : 
ne  pourrais-tu  pas  ,  difais-je  tout  bas  à  V.  «. , 
faire  quelque  pièce  qui  tînt  de  ce  genre  vrai- 
ment tragique  ?  Ton  Don  Pèdre  fera  glaçant 
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avec  tes  états  généraux  et  ta  Marie  de  Padille. 

I7°1,  Le  diable  alors  entra  dans  mon  corps.  Le  dia- 
ble ?  non  pas  :  c'était  un  ange  de  lumière , 
c'était  vous.  L'enthoufiafme  me  faifit.  Efdras 
n'a  jamais  dicté  fi  vite.  Enfin  ,  en  fix  jours  de 
temps ,  j'ai  fait  ce  que  je  vous  envoie.  Lifez, 
jugez  ;  mais  pleurez. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'ouvrage  des 
fix  jours  eft  fouvent  bafoué  ,  d'accord  ;  mais 
lifez  le  mien.  Il  y  a  deux  ans  que  je  cherchais 
un  fujet  ;  je  crois  l'avoir  trouvé.  Mais  ,  dira 
madame  iïArgental ,  c'eft  un  couvent,  c'eft 
une  religieufe,  c'eft  une  confeflion  ,  c'eft  une 
communion.  Oui,  Madame;  et  c'eft  par  cela 
même  que  les  cœurs  font  déchirés.  Il  faut  fe 
retrouver  à  la  tragédie  pour  être  attendri.  La 
veuve  du  maître  du  monde  aux  carmélites  , 
retrouvant  fa  fille  époufe  de  fon  meurtrier , 
tout  ce  que  l'ancienne  religion  a  de  plus 
augufte ,  ce  que  les  plus  grands  noms  ont 
d'impofant  ,  l'amour  le  plus  malheureux ,  les 
crimes  ,  les  remords  ,  les  parlions  ,  les  plus 
horribles  infortunes ,  en  eft-ce  allez  ?  J'ai  ima- 
giné comme  un  éclair,  et  j'ai  écrit  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  Je  tomberai  peut-être 
comme  la  grêle.  Lifez  ,  vous  dis-je  ,  divins 
anges  ,  et  décidez. 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracaf- 
feries  de  la  comédie.  Fi ,  Zulime  !    cela  eft 
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commun  et  fans   génie.    Donnez   la   veuve   ■ 
d'Alexandre  à  Duménil ,  la  fille  d'Alexandre  à    l7^1» 
Clairon,  et  allez. 

Mademoifelle  Hus  m'a  écrit;  elle  attelle  les 
dieux  contre  vous.  Qu'elle  accouche;  j'ai  bien 
accouché  ,  moi ,  et  je  n'ai  été  que  fix  jours 
en  travail.  Que  dites-vous  de  mademoifelle 
Arnoult ,  et  du  roi  d'Efpagne  ? 

O  charmans  anges  !  je  baife  le  bout  de  vos 
ailes. 

F...,  le  vieux  V..., 
âgé  defoixante  et  huit  ans  commencés, 

LETTRE      XXVI. 

AU     MEME. 

24  d'octobre. 

X  L  était  impofîible  ,  mes  chers  anges ,  qu'il 
n'y  eût  des  bêtifes  dans  le  petit  manufcrit 
dont  je  vous  ai  régalés.  La  rapidité  d'Efdras 
ne  lui  a  pas  permis  d'éviter  les  contradictions, 
ni  à  moi  non  plus. 

Il  y  a  un  Cqffandre  pour  un  Antigone  à  la  fin 
du  quatrième  acte.  Voici  la  correction  toute 
mufquée  ;  il  n'y  a  qu'à  la  coller  avec  quatre 
petits  pains  rouges.  Je  fuppiie  mes  anges  de 
m'avertir  des  autres  bêtifes.  J'ai  lu  cette  pièce 
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' de  couvent  à  M.  le  duc  de  Villars  et  à  des 

170l«    hérétiques.  O  dame,  c'eft  qu'on  fondait  en 
larmes  à  tous  les  actes;  et  fi  cela  eft  joué, 
bien  joué ,  joué ,  vous  m'entendez  ,  avec  ces 
fanglots  étouffés  ,   ces  larmes  involontaires  , 
ces  filences  terribles ,   cet  accablement  de  la 
douleur,  cette  mollette,   ce  fentiment ,  cette 
douceur,  cette  fureur,   qui  paiïent  des  mou- 
vemens  des  actrices  dans  Famé  des  écoutans, 
comptez  qu'on  fera  des  fignes  de  croix.  Cepen- 
dant ,  fi  on  ne  joue  pas  le  Droit  du  feigneur , 
je  renonce  au  tripot.  Je  crois ,  Dieu  me  par- 
donne, que  j'aime  Mathurin  autant  quOlimpie. 
Je   ne   fuis  pas  fâché   qu'on   ait  brûlé    frère 
Malagrida  ;  mais  je  plains  fort  une  demi-dou- 
zaine de  juifs  qui  ont  été  grillés.  Encore  des 
auto-da-fé  !  dans  cefiècle!  et  que  dira  Candide? 
Abominables  chrétiens  !  les  nègres  que  vous 
achetez    douze   cents   francs  ,    valent   douze 
cents  fois  mieux  que  vous  !  ne  haïfTez-vous 
pas  bien  ces  monftres  ? 

Et  l'Efpagne  ?  pour  Dieu,  un  petit  mot  de 
l'Efpagne. 
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LETTRE     XXVII.  T^oT 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CHAUVELIN. 

A  Fcrney,  le  25  d'octobre. 

Votre  marfeillois ,  Monfieur,  eft  très-aima- 
ble ,  et  M.  Guafïaldi  encore  plus.  Mais  il  me 
traduit  d'un  ftyle  fi  facile,  fi  naturel,  fi  élégant, 
qu'on  croira  quelque  jour  que  c'eft  lui  qui  a 
fait  Alzire  ,  et  que  c'eft  moi  qui  fuis  fon  tra- 
ducteur. Je  le  remercie  tant  que  je  peux.  Je  ne 
prends  pas  la  liberté  d'envoyer  la  lettre  à 
votre  Excellence,  parce  que  j'y  prends  celle 
de  parler  de  vous  ,  et  qu'après  tout  il  n'eft  pas 
honnête  de  dire  des  vérités  en  face. 

Eft -il  vrai  que  la  belle  ,  la  vertueufe 
Hormenejlre  repaflera  les  montagnes  au  prin- 
temps ?  vous  fouviendrez-vous  de  Baucis  et 
de  Fhilémon  ?  Notre  cabane  ne  s'eft  pas  encore 
changée  en  temple  ,  mais  elle  l'eft  en  théâtre. 
Nous  en  avons  un  à  Ferney ,  digne  de  madame 
TambaiTadrice  ;  elle  aura  aufTi  le  plaifir  d'en- 
tendre la  meffe  dans  une  églife  toute  neuve  , 
que  je  viens  de  faire  bâtir  exprès  pour  vous. 
Le  dernier  acte  de  miniftre  des  affaires  étran- 
gères qu'a  fait  M.  le  duc  de  Choifeul ,  a  été  de 
m'envoyer  des  reliques  de  la  part  du  pape. 
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Ainfi  vous  aurez  chez  moi  le  profane  et  le 

170i.    facré  à  choifir,   et   nous  vous  donnerons  de 
plus  une  pièce  nouvelle  très-édifiante. 

Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers  ,  je  crois  que 

»    j'en  ferais  pour  M.  de  Laudon.   La  prife  de 

Schwednitz  me  paraît  la  plus  belle  action  de 

toute  la  guerre  ,   et  celle  que   Ton  fait  aux 

jéfuites  me  paraît  vive. 

Il  me  vint  ces  jours  pafïes  un  jéfuite  portu- 
gais ,  qui  me  dit  qu'il  forfait  de  l'Italie  parce 
qu'ils  y  étaient  trop  mal-venus.  Il  me  demanda 
de  l'emploi  dans  ma  maifon  :  cela  me  fit  fou- 
venir  de  l'aumônier  Foujfatin.  Je  lui  propofai 
d'être  laquais  ,  il  accepta  ;  et  ,  fans  madame 
Denis  qui  n'en  voulut  point ,  il  aurait  eu  l'hon- 
neur de  vous  fervir  à  boire  à  votre  paiTage. 
C'eft  dommage  que  cette  affaire  foit  manquée. 
Je  vous  préfente  mon  très-tendre  refpect. 
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LETTRE    XXVIII.        77o7 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  25  d'octobre. 

Vous  dites ,  monfeigneur  le  Maréchal ,  que 
mes  lettres  ne  font  point  gaies.  M.  le  duc  de 
Villars  m'en  a  averti  ;  mais  il  fe  porte  bien  ,  il 
digère  ,  il  s'en  retourne  gros  et  gras.  Ce  n'eft 
guère  qu'à  ces  conditions  qu'on  eft  de  bonne 
humeur.  D'ailleurs  ,  il  n'a  rien  à  faite  ,  et  moi 
je  compile ,  compile.  Je  veux  laitier  un  petit 
monument  des  fottifes  humaines  ,  à  commen- 
cer par  notre  guerre  ,  et  à  finir  par  Malagrida. 
Si  je  ne  vous  écris  point  ,  j'écris  au  moins 
quelques  pages  fur  votre  compte.  Vous  clorrez , 
s'il  vous  plaît,  le  Siècle  de  Louis  XIV;  car 
vous  êtes  né  fous  lui  :  vous  êtes  du  bon  temps. 
Songez  donc  qu'un  homme  ,  qui  vit  dans  les 
Alpes,  qui  fait  de  l'hiftoire  et  des  tragédies, 
doit  être  un  homme  un  peu  férieux.  Je  ne 
vous  ennuie  point  de  mes  rêveries  ,  car  vous 
qui  êtes  très-gai,  vous  affubleriez  votre  fervi- 
teur  de  quelque  bonne  plaifanterie  qui  déran- 
gerait ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant 
de  Cauflade  ,  parce   que  c'en  ferait  trop  de 
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griller  des  jéfuites  à  Lisbonne ,  et  de  pendre 

17"1,    des  pafteurs  évangéliques  en  France.  Je  m'en 
remets  fur  cela  à  votre  confcience. 

Rofalie  m'intéreiTe  davantage  ,  fi  elle  eft 
bonne  actrice  ;  mais ,  des  acteurs  !  des  acteurs  î 
donnez-nous-en  donc.  Nous  ne  fommes  pas 
dans  le  fiècle  brillant  des  hommes.  Mademoi- 
felle  Clairon  et  madame  du  Chappe  (*)  foutien- 
nent  la  gloire  de  la  France  ;  mais  ce  n'eit  pas 
aflez  :  nous  dégringolons  furieufement.JouiiTez 
de  votre  gloire  ,  de  votre  confidération  ,  et 
des  plaifirs  préfens  ,  et  des  plaifirs  pafles.  Plus 
j'y  penfe  ,  plus  je  me  confirme  dans  l'idée 
que  ,  de  tous  les  Français  qui  exiftent,  c'eft 
vous  qui  avez  reçu  le  meilleur  lot.  Gela  me 
flatte ,  cela  m'enorgueillit  au  pied  de  mes  mon- 
tagnes ;  car  je  vous  ferai  toujours  attaché  avec 
le  plus  tendre  refpect ,  fain  ou  malade  ,  trifte 
ou  gai ,  honoré  de  vos  lettres  ou  négligé. 
Madame  Denis  fe  joint  à  moi. 

(*)  Marchande  de  modes. 


* 
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LETTRE      XXIX.  7^ 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAÇ. 

26  d'octobre. 

Vous  pardonnez  ,  fans  doute ,  Monfieur  , 
mon  peu  d'exactitude  en  faveur  de  mes  fen- 
timens ,  que  vous  connaifTez ,  et  en  faveur  de 
ma  mauvaife  fanté,  que  vous  ne  connaifTez 
pas  moins.  Il  me  femble,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  que  les  philofophes  ont  actuellement 
afTez  beau  jeu.  Les  ennemis  de  la  raifon  ont 
combattu  pour  nous  ;  les  convulfionnaires  et 
les  jéfuites  ont  montré  toute  leur  turpitude 
et  toute  leur  horreur.  Il  eft  certain  que  la 
fureur  et  l'atrocité  janfénifte  ont  dirigé  la 
cervelle  et  la  main  de  ce  monftre  de  Damiens. 
Les  jéfuites  ont  affafîiné  le  roi  de  Portugal. 
Banqueroutiers  et  condamnés  en  France ,  par- 
ricides etbrûlés  à  Lisbonne  ;  voilà  nos  maîtres; 
voilà  les  gens  devant  qui  des  bégueules  fe  prof- 
ternent  :  les  billets  de  confeflion  d'un  côté  t 
les  miracles  de  S' Paris  de  l'autre,  font  la  farce 
de  cette  abominable  pièce.  Il  vient  de  fe  paf- 
fer  chez  moi  une  farce  plus  réjouiffante.  Un 
jéfuite  portugais  eft  venu  d'Italie  fe  préfen- 
ter  à  moi  pour  être  mon  fecrétaire  :  cela  me 
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fait  fouvenir  de  Faumônier  Toujfatin ,  que  le 

1 7  6 1 •  comte  de  Grammont  prenait  pour  fon  coureur. 
J'ai  propofé  au  jéfuite  d'être  mon  laquais  ; 
il  Ta  accepté  :  fans  madame  Denis  qui  n'en- 
tend point  le  jargon  portugais  ,  un  jéfuite 
nous  fervait  à  boire.  Peut-être  a-t-elle  craint 
d'être  empoifonnée.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
me  confole  point  d'avoir  manqué  ce  laquais-là. 
Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai 
cédé  les  Délices,  pendant  trois  mois  ,  à  mon- 
fieur  le  duc  de  Villars.  M.  de  Lauraguais,  M.  de 
Ximenès  font  venus  philo fopher  avec  nous. 
M.  le  comte  d' Harcourt  a  amené  madame  fa 
femme  à  Tronchin  :  mais  celle-là  eft  dévote  , 
cela  ne  nous  regarde  pas.  J'ai  bâti  une  églife 
et  un  théâtre  ;  mais  j'ai  déjà  célébré  mes  myf- 
tères  fur  le  théâtre  ,  et  je  n'ai  pas  encore 
entendu  la  meiTe  dans  mon  églife.  J'ai  reçu, 
le  même  jour,  des  reliques  du  pape  ,  et  le  por- 
trait de  madame  de  Pompadour  ;  les  reliques 
font  le  cilice  de  Sc  François.  Si  le  faint  -  père 
avait  daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du 
cilice ,  il  m'aurait  fort  obligé.  Adieu  ,  Mon- 
fieur  ;  goûtez  ,  dans  le  fein  de  votre  famille 
et  de  vos  amis  ,  tout  le  bonheur  que  vous 
méritez  et  que  je  vous  fouhaite.  Madame 
Denis  joint  fes  fentimens  aux  miens.  Je  vous 
ferai  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

LETTRE 
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LETTRE      XXX.  T^oT 

A     M.     D  U  C  L  O  S. 

A  Ferney  ,  26  d'octobre. 

J  E  vous  fupplie,  Monfieur,  d'engager  l'aca- 
démie à  me  continuer  fes  bontés.  Il  eftimpof- 
iîble  que  mon  fentiment  s'accorde  toujours 
avec  le  fien  ,  avant  que  je  fâche  comme  elle 
penfe;  et ,  quand  je  le  fais  ,  je  m'y  conforme, 
après  avoir  un  peu  difputé  ;  et,  fi  je  ne  m'y 
conforme  pas  entièrement,  je  tire  au  moins 
cet  avantage  de  fes  obfervations ,  que  je  rap- 
porte comme  très-douteufe l'opinion  contraire 
à  fes  fentimens  ;  et  ce  dernier  cas  arrivera  très- 
rarement. 

Prefque  tous  les  commentaires  font  faits 
dans  le  goût  des  précédens  ;  ce  font  des 
mémoires  à  confulter.  M.  cVArgental  doit  vous 
avoir  remis  Médée  et  Polyeucte.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  vouloir  bien  faire ,  fur  les  deux 
commentaires  de  ces  pièces  ,  ce  qu'on  a  eu  la 
bonté  de  faire  fur  les  autres  ,  c'eft  -  à-  dire  de 
mettre  en  marge  ce  qu'on  penfe.  Je  fuis  un 
peu  hardi  fur  Polyeucte  ,  je  le  fais  bien  ;  mais 
c'eft  une  raison  de  plus  pour  engager  l'acadé- 
mie à  rectifier  ,  par  un  mot  en  marge  ,  ce  qui 
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peut  m'être  échappé  de  trop  fort  et  de  trop 

17"1,  févère:  en  un  mot,  il  faut  que  l'ouvrage  ferve 
de  grammaire  et  de  poétique ,  et  je  ne  peux 
parvenir  à  ce  but  qu'en  confultant  l'académie. 
Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à 
imprimer  qu'au  mois  de  janvier ,  et  ne  donne- 
ront leur  programme  que  dans  ce  temps-là. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédi- 
cace et  la  préface.  L'une  et  l'autre  feront 
conformes  aux  intentions  de  l'académie. 

LETTRE     XXXI. 

A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

26  d'octobre. 

JVIes  anges  ont  terriblement  affaire  avec  leur 
créature.  Je  pris  la  liberté  de  leur  envoyer  , 
il  y  a  quelque  temps,  un  paquet  pour  madame 
du  Deffant.  Il  y  avait ,  dans  ce  paquet ,  une 
lettre ,  et ,  dans  cette  lettre,  je  lui  difais  :  Ren- 
dez le  paquet  aux  anges  quand  vous  l'aurez  lu, 
afin  qu'ils  s'en  amufent.  Je  n'ai  point  entendu 
parler  depuis  de   mon   paquet. 

Le  Droit  du  feigneur  vaut  mieux  queZulime; 
et  cependant  vous  faites  jouer  Zulime. 

Olimpie  ou  Cafîandre  vaut  mieux  que  le 
Droit  du  feigneur  ;  qu'en  faites-vous  ? 
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Nota  benè  qu'au  commencement  du  troi 

fième acte  le  curé  d'Ephefe  dit  :  Peuple  ,  fecon-    I7^1» 
dez-moi. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres 
à  parler  ainfi  ;  cela  fent  la  fédition  ;  cela  ref- 
femble  trop  à  Malagrida  et  à  ce  boucher  de 
Joad  :  mes  prêtres  ,  chez  moi  ,  doivent  prier 
dieu,  et  ne  point  fe  battre.  Je  vous  fupplie 
de  vouloir  bien  faire  mettre  à  la  place  : 

Dieu  vous  parle  par  moi. 

Un  petit  mot  de  Malagrida  et  de  l'Efpagne* 
je  vous  en  prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car  ;  mais  le  Franc  de 
Pompignan  mérite  correction  ;  il  ferait  un  per- 
fécuteur  s'il  était  en  place.  Il  faut  l'écarter  à 
force  de  ridicules.  Ah  !  s'il  s'agilTait  d'un  autre 
que  d'un  fils  de  France ,  quel  beau  champ  ! 
quel  plaifir  l  Marie  Alacoque  n'était  pas  un  plus 
heureux  fujet.  Mais  apparemment  l'auteur  des 
Car  eft  un  homme  fage  ,  qui  a  craint  de  fouf- 
fleter  le  Franc  fur  la  joue  refpectable  d'un 
prince  ,  dont  la  mémoire  eft  aufli  chère  que  la 
plume  de  fon  hiftorien  eft  impertinente. 

Dites-moi  donc  quelque chofe  de  l'Efpagne, 
en  revenant  d'Ephèfe. 

J'ai  lu  le  Mémoire  hiflorique  ;  il  ma  donné  un 
foufflet  ,♦  mais  je  lui  ai  bien  dit  fon  fait, 

F  2 


68  RECUEIL     DES     LETTRES 

■       Je  crois  que  ce  Mémoire  échauffera  tous  les 

17^)I#    honnêtes  gens,  tous  les  bons  citoyens. 

L'île  Miquelon  et  un  commifTaire  anglais 
font  quelque  chofe  de  fi  humiliant ,  qu'il  faut 
donner  la  moitié  de  fon  bien  pour  courir  après 
l'autre,  et  pour  faire  la  paix  fur  les  cendres  de 
Alagdebourg  :  c'eft  mon  avis.  O  Efpagne  ! 
fecours-nous  donc  ;  nous  t'ayons  tant  fecou- 
rue  ! 

Pardon,  ô  anges  ! 

LETTRE    XXXII. 

A     M.     S  A  U  R  I  N. 

A  Ferney .  .  .  octobre. 

UiEU  foit  loué,  mon  cher  confrère,  de 
votre  facrement  de  mariage.  Si  Moïfe  le  Franc 
de  Pompignan  fait  une  famille  d'hypocrites,  il 
faut  que  vous  en  falTiez  une  de  philofophes. 
Travaillez  tant  que  vous  pourrez  à  cette 
œuvre  divine.  Je  préfente  mes  refpects  à 
madame  la  philofophe.  Il  y  a  beaucoup  de 
jolies  fottes ,  beaucoup  de  jolies  friponnes  : 
vous  avez  époufé  beauté,  bonté  et  efprit; 
vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  Tâchez  de  joindre 
à  tout  cela  un  peu  de  fortune  ;  mais  il  eit 
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quelquefois  plus  difficile  d'avoir  de  la  richefle  

qu'une  femme  aimable.  1701, 

Mes  complimens  ,  je  vous  prie ,  à  frère 
Helvétius  et  à  tout  frère  initié.  Il  faut  que  les 
frères  réunis  écrafent  les  coquins  ;  j'en  viens 
toujours  là  :  Delenda  eji  Carthago, 

Ne  foyez  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille* 
je  fuis  bien  aife  de  recueillir  d'abord  les  fen- 
timens  de  l'académie  ;  après  quoi,  je  dirai 
hardiment,  mais  modeftement ,  la  vérité.  Je 
l'ai  dite  fur  Louis  XIV ,  je  ne  la  tairai  pas  fur 
Corneille.  La  vérité  triomphe  de  tout.  J'admi- 
rerai le  beau  ,  je  diftinguerai  le  médiocre,  je 
noterai  le  mauvais.  Il  faudrait  être  un  lâche 
ou  un  fot  pour  écrire  autrement.  Les  notes 
que  j'envoie  à  l'académie  font  des  fujets  de 
diiTertations  qui  doivent  amufer  les  féances  , 
et  les  notes  de  l'académie  m'inftruifent.Je  fuis 
comme  la  flèche,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  philofophe  ;  je  vis  libre, 
je  mourrai  libre  ;  je  vous  aimerai  jufqu'à  ce 
qu'on  me  porte  dans  la  chienne  de  jolie  églife 
que  je  viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des 
reliques  envoyées  par  le  faint-père. 


1761. 
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LETTRE     XXXIII. 
A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

A  Ferney ,  premier  de  novembre. 
MONSIEUR, 

J  e  reçois  ,  par  Vienne  ,  votre  paquet  du  17 
de  feptembre ,  que  M.  de  Czernichef  me  fait 
parvenir.  Vos  bontés  redoublent  toujoursmon 
zèle  ,  et  j'en  attends  la  continuation.  Le 
mémoire  fur  le  czarovitz  n'eft  pas  rempli , 
comme  le  fait  votre  Excellence  ,  d'anecdotes 
qui  jettent  un  grand  jour  fur  cette  trille  et 
mémorable  aventure.  Vous  favez  ,  Monfieur, 
que  Thifloire  parle  à  toutes  les  nations  ,  et 
qu'il  y  a  plus  d'un  peuple  confidérable  qui 
n'appiouve  pas  l'extrême  févérité  dont  on 
ufa  envers  ce  prince.  Plufieurs  auteurs  anglais 
très-eftimés  fe  font  élevés  hautement  contre  le 
jugement  qui  le  condamna  à  la  mort.  On  ne 
trouve  point  ce  qu'on  appelle  un  corps  de  délit 
dans  le  procès  criminel  :  on  n'y  voit  qu'un 
jeune  prince  qui  voyage  dans  un  pays  où  fon 
père  ne  veut  pas  qu'il  aille  ,  qui  revient  au 
premier  ordre  de  fon  fouverain ,  qui  n'a  point 
confpiré,qui  n'a  point  formé  de  faction,  qui 
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feulement  a  dit  qu'un  jour  le  peuple  pourrait  

fe  fbuvenir  de  lui.  Qu'aurait-on  fait  de  plus  17"1 
s'il  avait  levé  une  armée  contre  fon  père?  Je 
n'ai  que  trop  lu,  Monfieur  ,  le  prétendu 
Nejlerufanoi  et  Lamberti ,  et  je  vous  avoue  mes 
peines  avec  la  fincérité  que  vous  me  pardon- 
nez ,  et  que  je  regarde  même  comme  un 
devoir.  Ce  pas  eft  très-délicat.  Je,  tâcherai ,  à 
l'aide  de  vos  instructions,  de  m'en  tirer  d'une 
manière  qui  ne  puiiïe  bleffer  en  rien  la  mé- 
moire de  Pierre  le  grand.  Si  nous  avons  contre 
nous  les  Anglais ,  nous  aurons  pour  nous  les 
anciens  Romains  ,  les  Manlius  et  les  Brutus. 
Il  eft  évident  quefi  le  czarovitz  eût  régné  ,  il 
eût  détruit  l'ouvrage  immenfe  de  fon  père,  et 
que  le  bien  d'une  nation  entière  eft  préférable 
à  un  feul  homme.  C'eft-là  ,  ce  me  femble  ,  ce 
qui  rend  Pierre  le  grand  refpectable  dans  ce 
malheur  ,  et  on  peut,  fans  altérer  la  vérité  , 
forcer  le  lecteur  à  révérer  le  monarque  qui 
juge,  et  à  plaindre  le  père  qui  condamne  fon 
fils.  Enfin ,  Monfieur  i  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  ,  d'ici  à  Pâques  ,  tous  les  nou- 
veaux cahiers,  avec  les  anciens  ,  corrigé  et 
augmentés  ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le 
mander  à  votre  Excellence  dans  mes  précé- 
dentes lettres.  Je  vous  ai  marqué  que  j'atten- 
dais vos  ordres  pour  favoir  s'il  n'eft  pas  plus 
convenable  de  mettre  le  tout  en  un  feul  volume 
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■■  qu'en  deux.  Je  me  conformerai  à  vos  inten- 

I7"1,  tions  fur  cette  forme  comme  fur  le  refte  ; 
mais  nous  n'en  fommes  pas  encore  là.  Il  faut 
commencer  par  mettre  fous  vos  yeux  l'ou- 
vrage entier,  et  profiter  de  vos  lumières.  Il 
eft  trille  que  j'aye  trouvé  fi  peu  de  mémoires 
fur  les  négociations  du  baron  de  Gortz.  C'eft 
un  point  d'hiftoire  très-intéreflant  ;  et  c'eft  à 
de  tels  événemens  que  tous  les  lecteurs  s'atta- 
chent beaucoup  plus  qu'à  tous  les  détails 
militaires  ,  qui  fe  refïemblent  prefque  tous  , 
et  dont  les  lecteurs  font  aufli  fatigués  que 
l'Europe  l'eft  de  la  guerre  préfente. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  remercier , 
Monfieur  ,  au  nom  de  mademoifelle  Corneille 
et  au  mien  ,  de  la  foufcription  pour  les 
Oeuvres  de  Corneille.  J'y  fuis  plus  fenfible  que 
fi  c'était  pour  moi-même.  Je  reconnais  bien  là 
votre  belle  ame  ;  perfonne  ,  en  Europe  ,  ne 
penfe  plus  dignement  que  vous.  Tout  aug- 
mente ma  vénération  pour  votre  perfonne,  et 
les  refpectueuxfentimens  que  confervera  toute 
fa  vie  pour  votre  Excellence ,  fon  très ,  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE     XXXIV.  i76i. 

AU     MEME. 

A  Ferney  ,   g  de  novembre. 
MONSIEUR, 

V^/uoiq^ue  je  ne  vous  aye  promis  qu'à 
Pâques  de  nouveaux  cahiers  de  l'Hiiioire  de 
Pierre  le  grand ,  le  défir  de  vous  fatisfaire  m'a 
fait  prévenir  d'aflez  loin  le  temps  où  je  comp- 
tais travailler.  Mon  attachement  pour  votre 
Excellence ,  et  mon  goût  pour  l'ouvrage  entre- 
pris fous  vos  aufpices  ,  Font  emporté  fur  des 
devoirs  allez  preiTans  qui  m'occupent.  J'ai 
remis  entre  les  mains  de  votre  Excellence 
une  copie  de  ce  que  je  viens  de  hafarder , 
uniquement  pour  vous  ,  fur  ce  fujet  fi  terri- 
ble et  fi  délicat  de  la  condamnation  et  de  la 
mort  du  czarovitz.  J'ai  été  bien  étonné  du 
mémoire  qui  étaitjoint  à  votre  dernierpaquet  ; 
ce  mémoire  n'eft  qu'une  copie,  prefque  mot 
pour  mot ,  de  ce  qu'on  trouve  dans  le  pré- 
tendu Nejlerufanoi.  Il  femble  que  ce  foit  cet 
allemand  ,  dont  j'ai  déjà  reçu  des  mémoires  , 
qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit  favoir  que  ce 
n'eft  point  ainfi  que  l'on  écrit  l'hiftoire;  qu'on 

Correfp.  générale .        Tome  VIII.       G 


74         RECUEIL    DES    LETTRES 

eft  comptable  de  la  vérité  à  toute  l'Europe; 

J7DI»  qu'il  faut  un  ménagement  et  un  art  bien  diffi- 
cile pour  détruire  des  préjugés  répandus  par- 
tout; qu'on  n'en  croit  pas  un  hiftorien  fur  fa 
parole  ;  qu'on  ne  peut  attaquer  de  front  l'opi- 
nion publique  qu'avec  des  monumens  authen- 
tiques ;  que  tout  ce  qui  n'aurait  même  que  la 
fanction  d'une  cour  intéreiïee  à  la  mémoire 
de  Pierre  le  grand  ,  ferait  fufpect;  et  qu'enfin 
Thiftoire  que  je  compofe  ne  ferait  qu'un  fade 
panégyrique  ,  qu'une  apologie  qui  révolterait 
les  efprits  au  lieu  de  les  perfuader.  Ce  n'eft 
pas  allez  d'écrire  et  de  flatter  le  pays  où  l'on 
eft  ,  il  faut  fonger  aux  hommes  de  tous  les 
pays.  Vous  favez  mieux  que  moi  ,  Monfieur, 
tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  repréfen- 
ter,  et  vos  fentimens  ont  fans  doute  prévenu 
mes  réflexions  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu  ,  par  un  heureux  hafard,  des  mémoi- 
res de  miniftres  accrédités  ,  qui  ont  fuppléé 
aux  matériaux  qui  me  manquaient  ;  et,  fans 
ce  fecours ,  à  quoi  aurais-je  été  réduit?  J'ai 
ramaffé,  dans  toute  l'Europe  ,  des  manufcrits; 
j'ai  été  plus  aidé  que  je  n'ofais  l'efpérer.  Je 
ne  cacherai  point  à  votre  Excellence  que  , 
parmi  ces  manufcrits ,  parmi  ces  lettres  de 
miniftres ,  il  y  en  a  de  plus  atroces  que  les 
anecdotes  de  Lamberti.Je  crois  réfuter  Lamberti 
-allez  heureufement ,  à  l'aide  des  manufcrits 


DE      M.      DE     VOLTAIRE.         7  5 

qui  nous  font  favorables ,  et  j'abandonne  ceux   

qui  nous  font  contraires.  Lamberti  mérite  une  17"1, 
très-grande  attention  par  la  réputation  qu'il 
a  d'être  exact,  de  ne  rien  hafarder  ,  et  de  rap- 
porter des  pièces  originales  ;  et  comme  il  n'eft 
pas ,  à  beaucoup  près,  le  feul  qui  ait  rapporté 
les  anecdotes  affreufes  répandues  dans  toute 
l'Europe,  il  me  paraît  qu'il  faut  une  réfuta- 
tion complète  de  ces  bruits  odieux.  J'ai  penfé 
aufïi  que  je  ne  devais  pas  trop  charger  le  cza- 
rovitz;  quejepalTerais  pourunhiftorien  lâche- 
ment partial,  qui  facrifierait  tout  à  la  branche 
établie  fur  le  trône  dont  ce  malheureux  prince 
fut  privé.  Il  eft  clair  que  le  terme  de  parricide, 
dont  on  s"eft  fervi  dans  le  jugement  de  ce 
prince  ,  a  dû  révolter  tous  les  lecteurs  ,  parce 
que  ,  dans  aucun  pays  de  l'Europe  ,  on  ne 
donne  le  nom  de  parricide  qu'à  celui  qui  a 
exécuté  ou  préparé  effectivement  le  meurtre 
de  fon  père.  Nous  ne  donnons  même  le  nom 
de  révolté  qu'à  celui  qui  eft  en  armes  contre 
fon  fouverain  ;  et  nous  appelons  la  conduite 
du  czarovitz ,  défobéifTance  puniiTable  ,  opi- 
niâtreté fcandaleufe  ,  efpérance  chimérique 
dans  quelques  mécontens  fecrets  qui  pouvaient 
éclater  un  jour  ,  volonté  funefte  de  remettre 
les  chofes  fur  l'ancien  pied  quand  il  en  ferait  le 
maître.  On  force,  après  quatre  mois  d'un  pro- 
cès criminel ,  ce  malheureux  prince  à  écrire  , 
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que  s'il  y  avait  eu  des  révoltés  puijjans  qui  Je 

1761.  JuJJent  Joulex  es  ,   et  quils  Ceujfent  appelé  ,    il  Je 
Jerait  mis  à  leur  tête. 

Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration 
comme  valable  ,  comme  une  pièce  réelle  d'un 
procès?  qui  jamais  a  jugé  une  penfée ,  une 
hypothèfe  ,  une  fuppofition  d'un  cas  qui  n'eft 
point  arrivé  ?  où  font  ces  rebelles  ?  qui  a  pris 
les  armes  ?  qui  a  propofé  à  ce  prince  de  fe 
mettre  un  jour  à  la  tête  des  rebelles  ?  à  qui  en 
a-t-il  parlé?  à  qui  a-t-il  été  confronté  fur  ce 
point  important?  Voilà,  Monfieur,  ce  que  tout 
le  monde  dit,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  vous  dire  à  vous-même.  Je  m'en 
rap  porte  à  votre  probité  et  à  vos  lumières.  Ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  eit  entre  vous 
et  moi  :  c'en  à  vous  feul  que  je  demande  com- 
ment je  dois  me  conduire  dans  un  pas  fi  déli- 
cat. Encore  une  fois  ,  ne  nous  fefons  point 
illufion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe 
en  donnant  cette  hifloire.  Soyez  très  -  con- 
vaincu ,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul 
homme  en  Europe  qui  penfe  que  le  czarovitz 
foit  mort  naturellement.  On  lève  les  épaules 
quand  on  entend  dire  qu'un  prince  de  vingt- 
trois  ans  eft  mort  d'apoplexie  à  la  lecture  d'un 
arrêt  qu'il  devait  efpérer  qu'on  n'exécuterait 
pas.  Aufli  s'eft  -  on  bien  donné  de  garde  de 
m'envoyer  aucun  mémoire  de  Pétersbourg  fur 
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cette  fatale  aventure  :  on  me  renvoie  au  mépri-  

fable  ouvrage  d'un  prétendu  Nejlerujanoi  ;  17(jl 
encore  cet  écrivain  ,  auffi  mercenaire  que  fot 
et  groffier  ,  ne  peut  diffimuler  que  toute  l'Eu- 
rope a  cru  Alexis  empoifonné.  Voyez  donc  , 
Monfieur;  examinez  avec  votre  prudence  ordi- 
naire et  votre  bonté  pour  moi ,  et  avec  le  fen- 
timent  de  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  et  aux 
bienféances  ,  fi  j'ai  marché  avec  quelque  fureté 
fur  ces  charbons  ardens.  Ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  n'eft  qu'une  confulta- 
tion  ,  un  mémoire  de  mes  doutes  que  je  vous 
fupplie  de  réfoudre.  C'eft  pour  vous  que  je 
travaille  ,  Monfieur  ;  c'eft  à  vous  à  m'éclairer 
et  à  me  conduire  :  un  mot  en  marge  me  fuf- 
fira,  ou  une  fimple  lettre  avec  quelques  inf- 
tructions  fur  les  endroits  qui  me  font  peine. 
Vous  daignez  ,  fans  doute  ,  compatir  à  mon 
extrême  embarras  ;  mais  comptez  fur  tous  mes 
efforts  ,  fur  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous 
fatisfaire  ,  fur  les  fentimens  de  refpect  et  de 
tendreffe  que  vous  m'avez  infpirés.  Reconnaif- 
fez  à  ma  franchife  mon  extrême  attachement 
pour  votre  Excellence,  et  foyez  bien  sûr  que 
c'eft  du  fond  de  mon  cœur  que  je  ferai  toute 
ma  vie  ,  de  votre  Excellence  ,  le  très ,  8cc. 
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7^6x7  LETTRE     XXXV. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

10  de  novembre. 

JL<e  vieux  miniftre  de  Statira,  ci-devant  époufe 
d1 "Alexandre ,  ayant  reçu  très-tard  la  déduction 
du  comité  ,  ne  peut  aujourd'hui  que  remercier 
leurs  excellences  ,  et  leur  faire  les  plus  fincè- 
jes  proteftations  de  la  reconnaiiïance  qu'il 
leur  doit.  Mais  n'ayant  pu  confulter  encore 
fa  cour ,  il  eft  très-fâché  de  ne  pas  apporter 
unauffi  prompt  redrefiement  qu'il  le  voudrait 
aux  griefs  de  leurs  excellences.  Son  augufte 
fouveraine  Statira  a.  pris  le  mémoire  ad  réfé- 
rendum ;  mais  comme  elle  eft  malade  d'une 
fuffbcation  qui  la  fera  mourir  au  quatrième 
acte  ,  fon  confeil  aura  l'honneur  d'envoyer 
incefTamment  à  votre  cour  les  dernières 
volontés  de   cette  augufte  autocratrice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que 
j'envoyai,  il  y  a  onze  jours  ,  la  feuille  impor- 
tante concernant  les  intérêts  de  la  demoifelle 
Dangeville  ,  attachée  à  la  cour  de  France  ,  et 
pour  laquelle  nous  aurons  tous  les  égards  à 
elle  dus  ;  que  cette  pièce  importante  était 
adrellée  à  M.  Damilaville ,  avec  un  gros  paquet 
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de  Grizel ,  de  Car ,  de  Ah  ,  ah  !  et  de  chardons   

intitulées  Moïfe-Aaron.  1701, 

Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  har- 
monie et  correfpondance  des  deux  cours  ,  on 
n'ait  faifi  notre  paquet  comme  trop  gros,  et 
qu'on  ne  Fait  porté  à  fa  Majefté  très-chrétienne 
qui,  fans  doute  ,  en  aura  ri  ,  et  auquel  nous 
fouhaitons  toutes  fortes  de  profpérités. 

Nous  avons  aufîi  dépêché  à  vos  excellences 
copie  defdits  mémorials  ,  intitulés  Grizel  , 
Gouju  ,  Car  ,  Ah  ,  ah  !  Moïfe  et  Aaron  ;  et 
nous  fommes  en  peine  de  tous  nos  paquets  , 
pour  lefquels  nous  réclamons  le  droit  des  gens. 

Et,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  , 
non-feulement  nous  vous  expédions,  par  le 
préfent  courier,  les  lettres  patentes  pour  le 
cinquième  acte  de  la  demoifelle  Dangeville  , 
mais  encore  la  feule  copie  qui  nous  reite  des 
Grizel,  Gouju,  Car,  Ah,  ah  !  et  Moïfe-Aaron. 
Nous  adrelTons  auffi  copie  de  lafcènede  ladite 
damoifelle  Dangeville,  au  confident  Damilaville, 
recommandant  exprelTément  que  le  tout  foit 
intitulé  le  Droit  du  feigneur. 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu'il  yalix 
femaines  en  çà  ,  que  nous  prîmes  la  liberté  de 
vous  adrelTer  un  paquet  énorme  pour  madame 
du  Deffant ,  duquel  paquet  et  de  laquelle  dame 
nous  n'avons  depuis  entendu  parler. 

Nous  laifTons  le  tout  à  confidérer  à  votre 
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r  haute  prudence ,  et  nous  vous  renouvelons 

'  *  les  alTurances  de  notre  fincère  et  refpectueux 
attachement.  Donné  à  Ephèfe  dans  la  cellule 
de  fceur  Statira. 

Le  10  de  novembre,  au  foir. 


LETTRE    XXXVI. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

11  de  novembre. 

IVl  e  s  frères ,  je  renvoie  fidellement  les  Ah , 
ah  !  et  les  Car  qu'on  m'a  confiés  ;  car  je  fuis 
homme  de  parole  ,   car  je  vous  aime. 

Ah,  ah  !  quand  vous  n'écrivez  point,  frère, 
c'ell  pure  malice. 

Ah  ,  ah  !  vieux  fou  de  Crébillon  ,  vous  ne 
voulez  pas  lâcher  votre  fcène  :  c'eft  bien  dom- 
mage, vous  l'échappez  belle.  L'avocat  Moreau 
n'a  nulle  part  au  mémoire  hiftorique;  M.  le 
duc  de  Choifeul  l'a  fait  en  trente-fix  heures. 

Y  a-t-il  une  relation  de  l'auto  -da-fé  de 
Lisbonne  ? 

Il  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  de 
bon  fens  dans  le  Nouveau  tejfament.  L'auteur 
eft  un  ex-capucin  ,  ci-devant  nommé  Manbert, 
fugitif,  efcroc,  efpion,   ivrogne,  normand, 
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de  préfent  à  Paris  ,  et  qui  mérite   de  faire  le  ■■ 

voyage  de  Marfeille.  1701. 

Vous  aurez,  dans  quelque  temps ,  l'ouvrage 
des  fix  jours  :  ce  n'eft  pas  celui  de  l'abbé 
d'As/eld ,  ah  ,  ah  ! 

LETTRE     XXXVII. 
AU    MEME. 

Le  i3  de  novembre. 

Je  fis  partir,  il  y  a  onze  jours,  mes  chers 
frères  ,  la  fcène  que  les  comédiens  ordinaires 
du  roi  demandaient.  Elle  fut  faite  le  même 
jour  que  je  reçus  votre  avis  ;  je  le  trouvai 
excellent,  et  la  fcène  partit  le  lendemain  , 
accompagnée  des  rogatons  que  je  renvoyais 
à  M.  Carré,  comme  Grizel  ,  Car,  Ah,  ah  ! 
et  Gouju. 

Je  renvoie  fidellement  tout  ce  qu'on  me 
confie.  Peut-être  trouva-t-on  le  paquet  trop 
gros  à  la  pofte  de  Paris  ;  peut-être  M.  Janel 
en  a  fait  rire  le  roi.  Je  fouhaiterais  bien  que 
fa  Majeité  vît  toutes  mes  lettres,  et  les  paquets 
que  je  reçois  ;  il  ferait  bien  convaincu  qu'il 
n'a  point  de  plus  zélés  et,  j'ofe  le  dire  ,  de 
plus   tendres    ferviteurs   que  ceux   qui  font 
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— - —  appelés  philofophes  par  des  féditieux  fanati- 

27"J  •    ques  ,  ennemis  duroi  et  de  la  patrie.  J'exhorte 

tous  mes  amis  à  payer  gaiement  la  moitié  de 

leur  bien,  s'il  le  faut,  pour  fervir  le  roi  contre 

fes  injuiïes  ennemis. 

Après  cela  ,  on  peut  faifir  des  Grizel  ,  &c. 
On  verra  que  les  amateurs  des  lettres  font 
plus  amateurs  de  la  patrie  que  les  convulfion- 
naires  et  les  ennemis  des  arts.  Je  figne  hardi- 
ment cette  lettre  ;  votre  véritable  ami,  Voltaire. 


LETTRE     XXXVIII. 
A  M.   LE  COMTE    DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,   14  de  novembre. 

Vous  voyez  que  je  fuis  plus  diligent  que 
je  ne  l'avais  cru.  Mon  âge,  mes  infirmités 
me  font  toujours  craindre  de  ne  pas  achever 
l'hiftoire  à  laquelle  je  me  fuis  dévoué  ;  ainfi 
je  me  hâte ,  fur  la  fin  de  ma  carrière  ,  de 
remplir  celle  où  vous  me  faites  marcher  ; 
et  l'envie  de  vous  plaire  preiïe  ma  courfe. 
Votre  Excellence  a  dû  recevoir  le  paquet 
contenant  la  fin  tragique  du  czarovitz,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  je  vous  expofais  mon 
embarras  et  mes  fcrupules  avec  la  franchife 
que  votre  caractère  vertueux  autorife,  et  que 
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vos  bontés  m'infpirent.  Je  vous  répète  que   

j'ai  cru  néceiïaire  de  relever  ce  chapitre  funefte  I7t)1, 
par  quelques  autres  qui  miffent  dans  un  jour 
éclatant  tout  ce  que  le  czar  a  fait  d'utile  pour 
fa  nation ,  afin  que  les  grands  fervices  du 
légiflateur  niTent  tout  d'un  coup  oublier  la 
févérité  du  père,  ou  même  la  fiiTent  approu- 
ver. Permettez,  Monfieur,  que  je  vous  dife 
encore  que  nous  parlons  à  l'Europe  entière , 
que  nous  ne  devons  ni  vous  ni  moi  arrêter 
notre  vue  fur  les  clochers  de  Pétersbourg  ; 
mais  qu'il  faut  voir  ceux  des  autres  nations, 
et  jufqu'aux  minarets  des  Turcs.  Ce  qu'on 
dit  dans  une  cour,  ce  qu'on  y  croit  ou  ce 
qu'on  fait  femblant  d'y  croire,  n'eft  pas  une 
loi  pour  les  autres  pays  ;  et  nous  ne  pouvons 
amener  les  lecteurs  à  notre  façon  de  penfer, 
qu'avec  d'extrêmes  ménagemens.  Je  fuis  per- 
fuadé,  Monfieur,  que  c'eft-là  votre  fentiment, 
et  que  votre  Excellence  fait  combien  j'am- 
bitionne l'honneur  de  me  conformer  à  vos 
idées.  Vous  penfez  aum  ,  fans  doute,  qu'il 
ne  faut  jamais  s'appefantir  fur  les  petits  détails 
qui  ôtent  aux  grands  événemens  tout  ce  qu'ils 
ont  d'important  et  d'augufte.  Ce  qui  ferait 
convenable  dans  un  traité  de  jurifprudence, 
de  police  et  de  marine  ,  n'eft  point  du  tout 
convenable  dans  une  grande  hiftoire.  Les 
mémoires ,  les  dupliques  et  les  répliques  font 
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■  des  monumens  à  conferver  dans  des  archives 
*?Oi.  ou  dans  les  recueils  des  Lambcrti,  des  Dumont , 
ou  même  des  Roujfet  ;  mais  rien  n'eft  plus 
infipide  dans  une  hiftoire.  On  peut  renvoyer 
le  lecteur  à  ces  documens  ;  mais  ni  Polybe , 
ni  Tite-Live ,  ni  Tacite ,  n'ont  défiguré  leurs 
hiftoires  par  ces  pièces  ;  elles  font  l'échafaud 
avec  lequel  on  bâtit  ,  mais  l'échafaud  ne  doit 
plus  paraître  quand  on  a  conftruit  lédifice. 
Enfin  le  grand  art  eft  d'arranger  et  de  pré- 
fenter  les  événemens  d'une  manière  intéref- 
fante  ;  c'eft  un  art  très-difficile,  et  qu'aucun 
allemand  n'a  connu.  Autre  chofe  eft  un  hif- 
torien ,  autre  chofe  eft  un  compilateur. 

Je  finis ,  Monfieur  ,  par  l'article  le  plus 
euemiel  ;  c'eft  de  forcer  les  lecteurs  à  voir 
Pierre  le  grand,  à  le  voir  toujours  fondateur 
et  créateur  au  milieu  des  guerres  les  plus 
difficiles  ,  fe  facrifiant  et  facrifiant  tout  pour 
le  bien  de  fon  empire.  Qu'un  homme  trop 
intéreffé  à  rabaifTer  votre  gloire  dife  tant 
qu'il  voudra  que  Pierre  le  grand  n'était  qu'un 
barbare  qui  aimait  à  manier  la  hache,  tantôt 
pour  couper  du  bois  ,  et  tantôt  pour  couper 
des  têtes  ,  et  qu'il  trancha  lui-même  celle 
de  fon  fils  innocent  ;  qu'il  voulait  faire  périr 
fa  féconde  femme,  et  qu'il  fut  prévenu  par 
elle  ;  que  ce  même  homme  dife  et  écrive 
les  choies  les  plus  offenfantes  contre  votre 
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nation  ,   qu'enfin  il  me  marque  le  méconten- 

tement  le  plus  vif,  et  qu'il  me  traite  avec  17"i* 
indignité  ,  parce  que  j'écris  l'hiftoire  d'un 
règne  admirable  ;  je  n'en  fuis  ni  furpris  ni 
fâché  ,  et  j'efpère  qu'il  fera  obligé  de  convenir 
lui-même  de  la  fupériorité  que  votre  nation 
obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre  le  grand. 
Ce  travail  ,  que  vous  m'avez  bien  voulu 
confier,  Monfieur,  me  devient  tous  les  jours 
plus  cher  par  l'honneur  de  votre  corref- 
pondance.  M.  de  Soltikof  m'a  dit  que  votre 
Excellence  ne  ferait  pas  fâchée  que  je  vous 
dédiafle  quelque  autre  ouvrage ,  et  que  mon 
nom  s'appuyât  du  vôtre.  J'ai  fait  depuis  peu 
une  tragédie  d'un  genre  allez  fingulier  ;  fi 
vous  me  le  permettez ,  je  vous  la  dédierai  ; 
et  ma  dédicace  fera  un  difcours  fur  l'art 
dramatique  ,  dans  lequel  j'eiïaierai  de  pré- 
fenter  quelques  idées  neuves.  Ce  fera  pour 
moi  un  plaifir  bien  flatteur  de  vous  dire  publi- 
quement tout  ce  que  je  penfe  de  vous  ,  des 
beaux  arts  et  du  bien  que  vous  leur  faites. 
C'eft  encore  un  des  prodiges  de  Pierre  le  grand 
qu'il  fe  foit  formé  un  Mécène  dans  ces  maré- 
cages où  il  n'y  avait  pas  une  feuîe  maifon 
dans  mon  enfance  ,  et  où  il  s'eft  élevé  une 
ville  impériale  qui  fait  l'admiration  de  l'Eu- 
rope. C'eft  une  chofe  dont  je  fuis  bien  vive- 
ment frappé.  Adieu,  Monfieur;  voilà  une  kttre 
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fort  longue  :  pardonnez  fi  je   cherche  à  me 

1701.    dédommager,  en  vous  écrivant,  de  la  perte 

que  je  fais  en  ne  pouvant   être   auprès   de 

vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  refpec- 

tueux  fentimens  avec  lefquels  j'ai  l'honneur 

d'être  ,  8cc. 

LETTRE    XXXIX. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

A  Ferney ,   18  de  novembre. 

Vous  m'affligez,  Madame-,  je  voudrais  vous 
voir  heureufe  dans  ce  plus  fot  des  mondes 
poflibles  ;  mais  comment  faire  ?  c'eft  déjà 
beaucoup  de  n'être  pas  du  nombre  des  imbé- 
cilles  et  des  fanatiques  qui  peuplent  la  terre  ; 
c'eft  beaucoup  d'avoir  des  amis  :  voilà  deux 
confolations  que  vous  devez  fentir  à  tous 
les  momens.  Si,  avec  cela,  vous  digérez, 
votre  état  fera  tolérable. 

Je  crois  ,  toutes  réflexions  faites  ,  qu'il  ne 
faut  jamais  penfer  à  la  mort;  cette  penfée  n'eft 
bonne  qu'à  empoifonner  la  vie.  La  grande 
affaire  eft  de  ne  point  foufTrir  ;  car  ,  pour  la 
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mort,    on  ne  fent  pas  plus  cet   inftant  que  

celui  du  fommeil.  Les  gens  qui  l'annoncent  I7^1* 
en  cérémonie  font  les  ennemis  du  genre- 
humain  ;  il  faut  défendre  qu'ils  n'approchent 
jamais  de  nous.  La  mort  n'eft  rien  du  tout; 
Tidée  feule  en  eft  trifte.  N'y  fongeons  donc 
jamais,  et  vivons  au  jour  la  journée.  Levons- 
nous  en  difant  :  Que  ferai-je  aujourd'hui  pour 
me  procurer  de  la  fanté  et  de  l'amufement? 
c'eft  à  quoi  tout  fe  réduit  à  l'âge  où  nous 
fommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  fituations  intolérables  ; 
et  c'eft  alors  que  les  Anglais  ont  raifon  :  mais 
ces  cas  font  aiïez  rares  :  on  a  prefque  toujours 
quelques  confolations  ou  quelques  efpérances 
qui  foutiennent.  Enfin  ,  Madame  ,  je  vous 
exhorte  à  être  ,  toute  la  vie,  la  plus  heureufe 
que  vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'imprefïion  que 
je  vous  écris  fur  le  champ  ,  moi  qui  n'écris 
guère.  J'ai  une  douzaine  de  fardeaux  à  porter; 
je  me  fuis  impofé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir 
pas  un  inftant  défœuvré  et  trille  ;  je  crois 
que  c'eft  un  fecret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  lifte  de  ceux  qui 
retiennent  un  Corneille  commenté  ,  les  per- 
fonnes  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
parler.  J'aime  paiTionnément  à  commenter 
Corneille  ;  car  il  a  fait  l'honneur  de  la  France 
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dans  le  feul  art  peut-être  qui  met  la  France 

'  1'  au-deffus  des  autres  nations.  De  plus,  je  fuis 
fi  indigné  de  voir  des  hypocrites  et  des  éner- 
gumènes  qui  fe  déclarent  contre  nos  fpec- 
tacles  ,  que  je  veux  les  accabler  d'un  grand 
nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golconde  ; 
mais  j'ai  vu  de  très-jolis  vers  de  M.  l'abbé 
de  Boufflers  :  il  faut  en  fa.neuna.bbe  de  Chaalieu , 
avec  cinquante  mille  livres  de  rente  en  béné- 
fices ;  ceia  vaut  cinquante  mille  fois  mieux 
que  de  s'ennuyer  en  province  avec  une  croix 
d'or. 

A  vez-vous  lu  la  converfation  de  l'abbé  Grizel 
et  d'un  intendant  des  menus  ?  fi  vous  ne  la 
connailTez  pas  ,  je  vous  céderai  l'exemplaire 
qu'on  m'a  envoyé. 

Recevez  les  tendres  refpects  du  fuifTe  V* 


LETTPxE 
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LETTRE     XL.  7^~ 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Ferney,  27  de  novembre. 

O    ANGES, 

V>i  royez-moi  ,  voilà  comme  il  faut  com- 
mencer à  peu-près  le  rôle  dOlimpie  ;  enfuite 
nous  le  fortifions  dans  quelques  endroits.  Mais 
commencer  dans  le  goût  de  Xaïre  ,  mais  rendre 
froid  dans  Olimpie  ce  qui  ,  dans  Traire ,  eft 
piquant  par  fa  première  éducation  dans  le 
chriftianifme  ;  mais  difloquer  le  premier  acte, 
et  donner  le  change  au  fpectateur  en  difcu- 
tant  la  mémoire  d'Alexandre,  après  avoir  parlé 
d'amour  ;  mais  enfin  détruire  tout  l'effet  d'un 
coup  de  théâtre  entièrement  nouveau  ,  fe 
priver  de  la  furprife  que  caufe  le  mariage 
d Olimpie;  ah,  mes  anges?  rejetez  bien  loin 
cette  abominable  idée ,  et  laiiïez-moi  faire. 
Oubliez  la  pièce  ;  renvoyez-la-moi  ,  je  vous 
la  redépêcherai  fur  le  champ  ;  et ,  fi  vous 
n'êtes  pas  contens,  dites  mal  de  moi. 

Nous  pcnfous  que  vous  vous  méprenez, 
fauf  rc-fpect  ,  quand  vous  croyez  qu' Olimpie 
eft  le  premier  rôle  ;  il  ne  Teft  que  quand 
Statira   eft    morte    :    c'eft    Statira    qui    eft   le 
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grand  rôle.  Ah  !  comme  nous  pleurions  à 
ces  vers  : 

J'ai  perdu  Darius  ,  Alexandre  et  ma  fille  , 
Dieu  feul  me  refte. 

c'eft  que  madame  Denis  déclame  du  cœur , 
et  que  chez  vous  on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  avons  été  plus  févères  que  vous  fur 
quelques  articles  ;  mais  nous  fommes  diamé- 
tralement oppofés  fur  Olimpie.  Songez  qu'elle 
eft  bien  réfolue  à  ne  point  époufer  Cajfandre  ; 
mais  qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer, 
et  qu'elle  ne  lui  dit  qu'elle  l'aime  qu'en 
s'élançant  dans  le  bûcher.  Si  vous  ne  trou- 
vez pas  cela  honnêtement  beau  ,  par  ma  foi , 
vous  êtes  difficiles. 

Cette  œuvre  des  lix  jours  prouve  que  le 
fujet  portait  fon  homme,  qu'il  volait  fur  les 
ailes  de  l'enthoufiafme.  Si  le  fujet  n'eût  pas 
été  théâtral ,  je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce 
en  fix  ans.  Tout  dépend  du  fujet  ;  voyez 
le  Cid  et  Pertharite,  Cinna  et  Suréna,  8cc. 

Avez-vous  lu  le  Tejlament  politique  du  maré- 
chal de  Bellijle  ?  c'eft  un  ex-capucin  de  Rouen , 
nommé  jadis  Maubert,  fripon,  efpion,  efcroc, 
menteur  et  ivrogne ,  ayant  tous  les  talens 
de  moinerie,  qui  a  compofé  cet  impertinent 
ouvrage.  Il  eft  jufte  qu'un  pareil  maraud  foit 
à  Paris ,  et  que  j'en  fois  abfent. 
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L'académie  ne  veut  pas  paraître  philofophe.   

Quelles  pauvres  obfervations  que  fes  obferva-    * 7  & l 
tionsfurmes  remarques  concernant  Polyeucteî 
Patience  ;  je  fuis  un  déterminé  ;  j'ai  peu  de 
temps  à  vivre  ;  je  dirai  la  vérité. 

Intérim  ,  je  vous  adore. 

P.  S.  L'empereur  prend  ioo  exemplaires, 

L'impératrice, ioo. 

L'impératrice  rufïe ,   .   .  200. 

Le  roi  Stanijlas,   ....  1. 

LETTRE     XLI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  27  de  novembre. 

Vous  donnez,  Monfeigneur,  quatre-vingt- 
deux  ans  à  Malagrida  aufïi  noblement  que  je 
fefais  Cerrati  confefTeur  d'un  pape.  Malagrida 
n'avait  que  foixante  et  quatorze  ans  ;  il  ne 
commit  point  tout-à-fait  le  péché  (TOnan  , 
mais  dieu  lui  donnait  la  grâce  de  l'érection; 
et  c'eft  la  première  fois  qu'on  a  fait  brûler 
un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  On  l'a 
accufé  de  parricide  ,  et  fon  procès  porte  qu'il 
a  cru  qu'Anne  .  mère  de  Marie ,  était  née 
impollue,  et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait 
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reçu  plus  d'une  vifite  de  Gabriel.  Tout  cela 

17"1,  fait  pitié  et  fait  horreur.  L'inquifition  a  trouvé 
le  fecret  d'infpirer  de  la  compaffion  pour  les 
jéfuites.  J'aimerais  mieux  être  né  nègre  que 
portugais. 

Eh,  miférables!  fi  Malagrida  a  trempé  dans 
l'affaiTmat  du  roi ,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
ofé  l'interroger,  le  confronter,  le  juger,  le 
condamner  ?  Si  vous  êtes  allez  lâches,  allez 
imbécillespourn'ofer  juger  un  parricide,  pour- 
quoi vous  déshonorez- vous  en  le  fefant  con- 
damner par  l'inquifition  pour  des  fariboles? 

On  m'a  dit,  Monfeigneur,  que  vous  aviez 
favorifé  les  jéfuites  à  Bordeaux.  Tâchez  d'ôter 
tout  crédit  aux  janfénifles  et  aux  jéfuites  , 
et   dieu    vous   bénira. 

Mais  furtout  perfiftez  dans  la  généreufe 
réfolution  de  délivrer  les  comédiens  ,  qui  font 
fous  vos  ordres,  d'un  joug  et  d'un  opprobre 
qui  rejaillit  fur  tous  ceux  qui  les  emploient. 
Otez-nous  ce  refie  de  barbarie,  malgré  maître 
le  Bain ,  et  malgré  fon  difcours  prononcé  du 
côté  du  greffe. 

Le  polilTon  qui  a  fait  le  Tejlament  du  mare- 
chai  de  BelUJle ,  mériterait  un  bonnet  d'âne. 
Quelles  omifTions  avez-vous  donc  faites  dans 
la  convention  de  Clofler  Seven?  on  n'en  fit 
qu'une  \  ce  fut  de  ne  la  pas  ratifier  fur  le 
champ. 
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Ce  n'eft   pas   que  je  fois  fâché  contre  le 


fefeur  de  teftament ,   qui  prétend  que  j'aurais    17^)I» 
été   mauvais   miniflre.   A  la   façon  dont  les 
chofes  fe  font  paffées  quelquefois,  on  aurait 
pu  croire  que  j'avais  grande  part  aux  affaires. 

Qu'on  pende  leprédicantRtfc/^^,  ou  qu'on 
lui  donne  une  abbaye  ,  cela  eft  fort  indif- 
férent pour  la  profpérité  du  royaume  des 
Francs  ;  mais  j'eftime  qu'il  faut  que  le  par- 
lement le  condamne  à  être  pendu,  et  que 
le  roi  lui  faffe  grâce.  Cette  humanité  le  fera 
aimer  de  plus  en  plus  ;  et  fi  c'eit  vous,  Mon- 
feigneur ,  qui  obtenez  cette  grâce  du  roi ,  vous 
ferez  l'idole  de  ces  faquins  de  huguenots.  Il 
eft  toujours  bon  d'avoir  pour  foi  tout  un 
parti. 

Je  joins  au  chiffon  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire  ,  le  chiffon  de  Grizel.  Il  faut 
qu'un  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ait 
toujours  un  Grizel  en  poche  ,  pour  l'inciter 
doucement  à  protéger  notre  tripot  dans  ce 
monde-ci  et  dans  l'autre. 

Agiéez  toujours  mon  profond  refpect. 
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1761.  LETTRE      XLII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D' ARGENCE  DE  DIRAC. 

Ferney  ,   2  de  décembre. 

Ja  rdonnez  à  un  ami  qui  écrit  fi  rarement. 
La  philofophie  et  l'amitié  en  murmurent ,  mais 
elles  n'en  font  point  altérées  ,  et  la  mauvaife 
fanté  et  l'âge  ne  font  que  des  excufes  trop 
valables.  Aimez  toujours,  Monfieur,  un  foli- 
taire  que  votre  fageiïe  et  les  folies  des  hommes 
vous  attachent  pour  jamais.  Une  efpèce  de 
colporteur  fuiffe  m'a  dit  qu'il  vous  avait 
envoyé  ,  il  y  a  un  mois  ,  une  brochure.  Je 
foupçonne  ,  par  le  titre  ,  que  vous  n'en  ferez 
pas  trop  content.  C'eft,  dit-il,  l'ouvrage  d'un 
curé  ;  et  ce  n'eft  pas  un  prône.  Vous  lifez 
tout,  bon  ou  mauvais,  et  vous  penfez  que, 
dans  les  plus  méchans  livres ,  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  dont  on  peut  faire  fon  profit. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaifirs ,  et  ne 
fera  pas  de  tort  à  la  philofophie  ;  il  vaut 
mieux  cultiver  fa  raifon  que  fe  battre.  Je 
viens  de  détruire  des  maifons  comme  on 
fefait  en  Veftphalie  ;  mais  je  les  ai  changées 
en  jardins  ,  et  à  la  guerre  on  ne  les  change 
qu'en  déferts.  Je  vous  fouhaite,  dans  votre 
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agréable  retraite  ,    des  journées   remplies    et  . 

heureufes ,  des  amis  qui  penfent,  l'exclufion    I7^u 
des  fats,   et  une  bonne  fanté.  Je  m'imagine 
que  cela  eft  votre  lot  ;  il  ne  manque  au  mien 
que   d'être  avec  vous. 


LETTRE     XLIII. 
A   M.   LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

2  de  décembre. 

U  ivins  anges,  fi  vous  êtes  fi  difficiles, 
je  le  fuisauffi.  Voyez  ,  s'il  vous  plaît ,  combien 
il  eft  mal-aile  de  faire  un  ouvrage  parfait  ;  fi 
ces  notes  fur  Héraclius  ne  vous  ennuient 
point ,  lifez-les ,  et  vous  verrez  que  j'ai  pâlie 
fous  filenceplusde  deux  cents  fautes.  Madame 
du  Châtelet  avait  de  l'efprit  ,  et  l'efprit  jufte  : 
je  lui  lus  un  jour  cet  Héraclius  :  elle  y  trouva 
quatre  vers  dignes  de  Corneille,  et  crut  que 
le  refte  était  de  l'abbé  Pelle grin ,  avant  que 
cet  abbé  fût  venu  à  Paris.  Voulez-vous  enfuite 
avoir  la  bonté  de  donner  mes  remarques  à 
Duclos  ?  Je  fuis  bien  aife  de  voir  comment 
l'académie  penfe  ou  feint  de  penfer.  Je  fais 
bien  que  c'en"  avec  une  extrême  circonfpection 
que  je  dois  dire  la  vérité;  mais  enfin  je  ferai 
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. —  obligé  de  la  dire.  Je  ferai  poli  ;  c'eft  ,  je  crois , 

17^1,    tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez,  fans  doute,  plus  de  droits  fur 
moi,  mes  anges,  que  je  n'en  ai  fur  Corneille. 
Il  ne  peut  plus  profiter  de  mes  critiques  ,  et 
je  peux  tirer  un  grand  avantage  des  vôtres. 
Plus  je  rêve  à  Olimpie  ,  plus  il  m'eft  impof- 
fible  de  lui  donner  un  autre  caractère.  Elle 
n'a  pas  quinze  ans ,  il  ne  faut  pas  la  faire 
parler  comme  fa  mère.  Elle  me  paraît  ,  au 
cinquième  acte,  fort  au-deïïus  de  Ton  âge. 

Ces  initiés  ,  ces  expiations ,  cette  religieufe, 
ces  combats,  ce  bûcher;  en  vérité  ,  il  y  a  là 
du  neuf.  Vous  ne  voulez  pas  jouer  CafTandre , 
eh  bien,  nous  allons  le  jouer,  nous. 
Nous  baifons  le  bout  de  vos  ailes. 


LETTRE 
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LETTRE      XLIV. 

A    M.    L'ABBÉ    IRAIL, 

PRIEUR     DE     SAINT-VINCENT,   (*) 
A  Ferney ,  le  4  de  décembre. 

Vous  ferez  étonné  ,  Monfïeur,  de  recevoir, 
par  la  petite  pofle  de  Paris,  les  remercîmens 
d'un  homme  qui  demeure  au  pied  des  Alpes  ; 
mais  j'ai  éprouvé  tant  de  contre -temps  et 
d'embarras  par  la  pofte  ordinaire  ,  que  je  fuis 
obligé  de  prendre  ce  parti. 

Vous  vous  occupez  paifiblement ,  Monfïeur, 
des  querelles  des  gens  de  lettres  ,  pendant 
que  les  querelles  des  rois  font  un  peu  plus 
de  tort  à  nos  campagnes  que  toutes  les  dif- 
putes  littéraires  n'en  ont  fait  au  ParnafTe.  Il 
faut  être  continuellement  en  guerre  ,  dans 
quelque   état  qu'on  fe   trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers 
généraux,  au  nom  de  notre  petite  province  ;  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'ajouter  mes  mémoires 
fur  le  blé  ,  le  tabac  et  le  fel ,  à  toutes  mes 
autres  fottifes. 

Je  me  fuis  avifé  de  devenir  citoyen  ,  après 

(*)  Auteur  des  Querelles  littéraires. 
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. avoir  été   long-temps  rimailleur  et  mauvais 

17 61.    plaifant.  J'ennuie   le  confeil  de  fa  Majefté, 
au  lieu  d'ennuyer  le  public. 

Il  me  femble  que  vous  dites  un  petit  mot 
du  roi  de  PrufTe  dans  Phiftoire  des  querelles. 
J'avais  remis  mes  intérêts  à  trois  ou  quatre 
cents  mille  hommes  qui  ne  m'ont  pas  fi  bien 
fervi  que  vous  ;  les  RulTes  mêmes  m'ont  man- 
qué de  parole  au  fiége  de  Golberg.Je  dois  vous 
regarder  comme  un  de  mes  alliés  les  plus 
fidelles. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  prions, 
Monfieur ,  de  faire  mille  complimens  à  toute 
notre  famille  :  nous  ne  favons  point  encore 
les  marches  de  madame  de  Fontaine  et  de 
M.  d'Ornoi;  nous  nous  flattons  d'en  être 
inftruits  quand  elle  fera  à  Paris  ,  en  bonne 
fanté. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 
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LETTRE    XLV.  7^7 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  6  de  décembre. 

J  E  fouhaite  la  bonne  année  1 762  aux  frères  : 
je  m'y  prends  de  bonne  heure,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères  ? 

Quelle  nouvelle  du  Parnafîe  et  du  théâtre, 
et  même  des  affaires  profanes  ? 

Laraifon  gagne-t-elleun  peu?  fi  lesjéfuites 
font  feiTés ,  les  janféniftes  ne  font-ils  pas  trop 
fiers?  Gens  de  bien,  oppofez-vous  aux  uns 
et  aux  autres  ;  foyez  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  eft-il  revenu  à  Paris  ? 

Frère  Thiriot  augmentera-t-il  de  parefle  ? 

A  quand  Y  Encyclopédie?  l' aurons-nous  en 
1762  ? 

Que  dit- on  de  la  fanté  de  Clairon  et  de  la 
vive  Dangeville  ? 

Le  Journal  de  Trévoux  continue-t-il  toujours  ? 

Berthier  eft-il  relïufcité  ? 

Crévier  eft-il  mort  ? 

Qu' eft-ce  donc  que  ce  livre  De  la  nature? 
eft-ce  un  abrégé  de  Lucrèce?  eft-ce  du  vieux? 
eft-ce  du  nouveau  ?  eft-ce  du  bon  ?  S'il  y 
a  micajalisy  envoyez -le  à  votre  frère  du 
dé  fer  t. 

I   S 
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Eft-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte 

*7"i«  quarante  millions?  et  à  qui,  bon  Dieu?  où 
trouvera-t-on  ces  quarante  millions?  Il  y  a 
des  gens  qui  les  ont  gagnés  ,  mais  ceux-là 
ne  les  prêteront  pas.  Intérim  valete  ,  fratres. 

Voici  une  lettre  pour  l'abbé  Irait ,  auteur 
des  belles  querelles.  Mais  où  demeure-t-il 
ce  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  de  très- 
jolis  vers  pour  moi,  et  qui  a  tant  fait  parler 
la  belle  Gabriellef 


LETTRE     XLVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femey,  le  6  de  décembre,  partira  quand  pourra. 

JUisposez  ,  ordonnez;  je  pars  avec  douleur 
de  Ferney  où  j'ai  bâti  un  très-joli  théâtre, 
pour  aller  fur  le  territoire  damné  de  Genève, 
qui  a  déclaré  la  guerre  aux  théâtres.  Ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  faudrait  brûler  cette 
ville  ?  En  attendant  que  dieu  falTe  juftice 
de  ces  hérétiques,  ennemis  de  Corneille  et  du 
pape  ,  je  ferai  tranferire  l'œuvre  des  fix  jours, 
tel  qu'il  eft;  je  n'y  veux  rien  changer.  Je 
veux  devoir  les  changemens  à  vos  confeils , 
et  furtout   à  l'impreflion   que  cela  fera  fur 
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le  cœur  de  madame  de  Chauvelin  ;  car ,  foit  

dit  fans  vous  déplaire,  tous  les  raifonnemens  17  I 
des  hommes  ne  valent  pas  un  fentiment  d'une 
femme.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  dénigrer  ; 
mais  je  prétends  que  ,  fi  vous  approuvez , 
et  que  fi  madame  de  Chauvelin  eft  émue ,  la 
pièce  eft  bonne  ,  ou  du  moins  touchante  , 
ce  qui  eft  encore  mieux.  En  un  mot ,  vous 
l'aurez  ,  et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir 
demandée. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  belle  actrice* 

Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la 
fille  ,  et  madame  Denis  la  mère ,  et  moi  le 
bon  homme  ?  Je  perfifte  fermement  dans 
l'opinion  où  je  fuis  ,  que  dieu  nous  a  créés 
et  mis  au  monde  pour  nous  amufer  ,  que 
tout  le  refte  eft  plat  ou  horrible. 

Je  fupplie  votre  Excellence  de  vouloir  bien 
dire  à  M.  Guajialdi  combien  je  l'eftime,  j'ofe 
même  dire  ,  combien  je  l'aime. 

Recevez  mes  tendres  refpects. 
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AU     MEME. 

Le  même  jour. 

Iout  ce  qui  me  fâche  à  préfent  dans  ce 
monde  ,  je  Taverne  à  vos  aimables  Excel- 
lences, c'eft  qu'il  y  ait  deux  rôles  de  femme 
dans  la  plupart  des  pièces  ;  car  où  trouver 
le  pendant  de  madame  de  Chauvelin?  Je  fais 
quel  eft  fon  fingulier  talent  ;  mais ,  fi  elle  daigne 
jouer  Andromaque  ,  que  devient  Hermione?  et 
fi  elle  fait  Hermione  ,  il  faut  jeter  Andromaque 
par  la  fenêtre.  Elle  eft  comme  il  Ariojio  Je 
Jio  chiva^Je  vo ,  chijta? 

Vous   me    paraiffez    fi    honnête  homme  , 

Monfieur ,    que  je    me    confierais  à   vous  , 

quoique  vous  autres  miniftres ,   en  général , 

ne  valiez  pas  grand'chofe.  Un  certain Tancrède 

fut  confié  à  M.   le   duc  de  Choifeul ,   et  ce 

Tancrède  ,  encore  tout  en   maillot ,    courut 

Verfailles ,  Paris  et  l'armée.  Vous  voulez  mon 

œuvre   des  fix  jours  :  je  pourrai   bien    me 

repentir  de  mon  œuvre,  comme  dieu,  mais 

je  ne  me  repentirai  pas  de  l'avoir  fournis  ou 

foumife  à  vos  lumières  et  à  vos  bontés.  Refte 

à  favoir  comment  je  vous  le  dépêcherai,  et 

comment  vous  me  le  redépêcherez.  N'y  a-t-il 

pas  un  courier  de  Rome  qui  pafTe  toutes  les 

femaines  par  Lyon  et  par  Turin?  Ne  pourriez- 
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vous  pas  faire  écrire  à  M.  Taboureau,  directeur  

de  la  pofte  de  Lyon,  de  vous  faire  tenir  un    1lbl* 
paquet    cacheté    qui    viendra   de    Genève  , 
contenant   environ  feize  cents  vers  qui  ne 
valent  pas  le  port  ? 

LETTRE     XLVII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

17  de  décembre. 

JLls  diront ,  ces  anges  :  Il  n'y  a  pas  de  patience 
d'ange  qui  puifTe  y  tenir  ;  nous  avons  là  un 
dévot  infupportable.  Renvoyez  -  moi  donc 
votre  exemplaire  ,  et  prenez  celui-là.  Je  ne  fais 
plus  qu'y  faire,  mes  tutélaires  ;  je  fuis  à  bout, 
excédé  ,  rebuté  fur  l'ouvrage  ;  mais  ,  croyez- 
moi  ,  le  fuccès  eft  dans  le  fond  du  fujet.  S'il 
eft  intéreflant  ,  il  ne  peut  pas  l'être  médiocre- 
ment ;  s'il  n'y  a  point  d'intérêt ,  rien  ne  peut 
l'embellir. 

La  tête  me  fend  ;  et ,  fi  CafTandre  ne  vous 
plaît  pas ,  vous  me  fendez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  fon  dernier 
mot  fur  cette  pièce  ;  la  bonne  femme  eft  capri- 
cieufe  et  ne  répond  jamais  de  ce  qui  lui  pafîera 
par  la  tête.  Si  quelque  embellifTement  fe  pré- 
fente à  elle,  elle  ne  le  manquera   pas.  Mes 
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anges  aiment  Zulime  ;  je  ne  faurais  m'en  fâcher 

1701.    contre  eux  ;  mais  affurémentils  doivent  aimer 
mieux  CafTandre. 

Mais  que  dirons-nous  de  notre  philofophe 
de  vingt-quatre  ans  ?  comment  fera-t-il  avec 
une  perfonne  dont  il  faudra  finir  l'éducation  ? 
comment  s'accommodera-t-il  d'être  mari ,  pré- 
cepteur et  folitaire  ?  On  fe  charge  quelquefois 
de  fardeaux  difficiles  à  porter;  c'eft  fon  affaire  : 
il  aura  Cornèlie- chiffon  quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  le  Droit  du  fei- 
gneur;  Cornélie- chiffon  jouera  Colette,  comme  fi 
elle  était  élève  de  mademoifelle  Dangeville. 

Le  petit  mémoire  touchant  rambafladeur 
prétendu  de  France  à  la  Porte  rufle,  eftprécifé- 
ment  ce  qu'il  me  fallait;  je  n'en  demande  pas 
davantage,  et  j'en  remercie  mes  anges  bien 
tendrement.  Ils  font  exacts,  ils  font  attentifs  , 
ils  veillent  de  loin  fur  leur  créature.  Je  renvoie 
leur  mémoire  ou  apoftillé  ,  ou  combattu ,  ou 
victorieux  ,  félon  que  mon  humeur  m'y  a 
forcé. 

Sur  ce  ,  je  baife  leurs  ailes  avec  les  plus 
faints  tranfports. 
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LETTRE     XLVIII. 
A   M.,  DE    CIDEVILLE. 

Aux  Délices  ,  le  20  de  décembre. 

I  'a  1  peur ,  mon  ancien  ami ,  de  ne  vous 
avoir  pas  remercié  de  la  defcription  du  pref- 
bytère.  Je  crois  que  Corneille  aurait  mieux 
réufîi  s'il  avait  eu  votre  Launai  à  peindre  ;  il 
lui  fallait  de  beaux  iujets.  Cinna  infpirait 
mieux  que  Pertharite. 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  de  foins ,  il  a 
fallu  écrire  tant  de  lettres ,  envoyer  tant  de 
paquets  à  l'académie,  que  je  ne  fais  plus  où 
j'en  fuis  ;  la  correfpondance  a  pris  tout  mon 
temps.  Il  fe  pourrait  très-bien  que  je  ne  vous 
eufTe  point  écrit  :  fi  j'ai  fait  cette  faute  , 
pardonnez-la-moi. 

Nous  allons  pofer  bientôt  les  fondemens 
du  petit  maufolée  que  nous  élevons  à  la  gloire 
de  votre  concitoyen  ,  du  père  de  notre  théâ- 
tre ,  de  ce  théâtre  que  maître  le  Dain  et  maître 
Fleuri  veulent  abfolument  excommunier  ;  de 
ce  théâtre  qui  peut-être  eft  la  feule  chofe  qui 
diflingue  la  France  des  autres  nations  ;  de  ce 
théâtre  dont  on  adore  les  actrices  qu  enfuite 
on  jette  à  la  voirie  ,  &cc. 

Enfin  mademoifelle  Corneille  a  lu  le  Cid  j 
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"~"~ —  c'eft  déjà  quelque  chofe.  Vous  favez  que  nous 
'  "  l'avons  prife  au  berceau.  Nous  comptons 
qu'elle  jouera,  ce  printemps,  Chimène  fur  notre 
théâtre  de  Ferney  ;  elle  fe  tire  déjà  très-bien 
du  comique.  Il  y  a  de  quoi  en  faire  une 
Dangeville.  Elle  joue  des  endroits  à  faire  mou- 
rir de  rire  ;  et ,  malgré  cela  ,  elle  ne  déparera 
pas  le  tragique.  Sa  voix  eft  flexible  ,  harmo- 
nieufe  et  tendre  :  il  eft  jufte  qu'il  y  ait  une 
actrice  dans  lamaifon  de  Corneille. 

Pour  madame  Denis  ,  c'eft  bien  dommage 
qu'elle  n'exerce  pas  ce  talent  plus  fouvent  ; 
elle  eft  admirable  dans  quelques  rôles  :  mais 
il  eft  plus  aifé  de  bâtir  un  théâtre  que  de  trou- 
ver des  acteurs.  J'aimerais  mieux  avoir  un 
procès  à  folliciter ,  que  des  acteurs  à  raffembler. 
C'eft  beaucoup  d'avoir  trouvé  quelquefois  au 
pied  des  Alpes  de  quoi  compofer  une  aflez 
bonne  troupe.  J'ai  pris  le  parti  de  me  bien 
amufer  fur  la  fin  de  ma  vie,  de  fûre  à  la  fois 
les  pièces ,  le  théâtre  et  les  acteurs  ;  cela  fait 
une  vie  pleine  ,  pas  un  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  mon  cher  et  ancien 
ami.  RéjouifTez-vous  tant  que  vous  pourrez  ; 
tout  ce  qui  n'eft  pas  plaifir  eft  pitoyable.  Etes- 
vous  à  Paris  ?  êtes-vous  à  Launai  ?  en  quelque 
endroit  que  vous  foyez  ,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 
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LETTRE     XLIX.  TTôT 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  de  feptembre. 

v^'est  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux 
anges.  Qu'il  arrive  de  plaifantes  chofes  dans 
la  vie  !  comme  tout  roule,  comme  tout  s'ar- 
range !  Mes  divins  anges  ,  fi  c'eft  un  honnête 
homme  ,  comme  il  Teft  fans  doute,  puifqu'il 
s'eft  adrefle  à  vous,  il  n'a  qu'à  venir,  fon 
affaire  efl  faite  ;  il  fe  trouvera  que  fon  marché 
fera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Cornélie -chiffon 
aura  au  moins  quarante  à  cinquante  mille 
livres  de  l'édition  de  Pierre;  je  lui  en  alTure 
vingt  mille  ;  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite 
rente;  le  tout  fera  un  très-honnête  mariage  de 
province ,  et  le  futur  aura  la  meilleure  enfant 
du  monde  ,  toujours  gaie ,  toujours  douce  , 
et  qui  faura ,  fi  je  ne  me  trompe ,  gouverner 
une  maifon  avec  nobleiTe  et  économie.  Nous 
ne  pourrions  nous  en  féparer  ,  madame  Denis 
et  moi ,  qu'avec  une  extrême  douleur  ;  mais 
je  me  flatte  que  le  mari  fera  fa  maifon  de  la 
nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'eftimpofîlble  d'aimer 
Héraclius ,  je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir 
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— —  cité  madame  du  Châtelet  qui  ne  pouvait  fouf- 
17bx«  frir  cette  pièce  ,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un 
fentiment  qui  foit  vrai ,  et  pas  douze  vers  qui 
foient  bons  ,  et  pas  un  événement  qui  ne  foit 
forcé.  J'ai  ce  genre-là  en  horreur  ;  les  Français 
n'ont  point  de  goût.  Eft -il  pofTible  qu'on 
applaudiiïe  Héraclius  quand  on  a  lu  ,  par 
exemple  ,  le  rôle  de  Phèdre  ?  eft- ce  que  les 
beaux  vers  ne  devraient  pas  dégoûter  des 
mauvais  ?  et  puis  ,  s'il  vous  plaît  ,  qu'eft-ce 
qu'une  tragédie  qui  ne  fait  pas  pleurer  ?  Mais 
je  commente  Corneille:  oui ,  qu'il  en  remercie 
fa  nièce. 

Au  refte ,  le  futur  doit  être  convaincu  que 
jamais  la  future  ne  fera  Héraclius ,  ni  même  ne 
l'entendra  ;  elle  en  eft  extrêmement  loin  :  c'eft 
une  bonne  enfant.  Le  futur  n'a  qu'à  venir. 
Notre  embarras  fera  de  bien  loger  notre  nou- 
veau ménage  ;  car  j'ai  fait  bâtir  unr  petit  châ- 
teau où  une  jeune  fille  eft  fort  à  fon  aife  , 
et  où  monfieur  et  madame  feront  un  peu  à 
l'étroit.  Il  ferait  plaifant  que  ce  capitaine  de 
chevaux  fût  un  philofophe  de  vingt-quatre 
ans  ,  qui  vînt  vivre  avec  nous  ,  et  qui  sût 
refter  dans  fa  chambre  !  Enfin  j'efpère  que 
dieu  bénira  cette  plaifanterie. 

Divins  anges ,  nous  ferons  quatre  qui  bai- 
ferons  le  bout  de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Efpagne  ?  le  roi  d'Efpagne  ? 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      109 

LETTRE      L. 
A  M.  LE  COMTE  DE   SCHOUVALOF. 

Aux  Délices ,  23  de  de'cembre. 
MONSIEUR, 

J  e  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  un  gros 
paquet  à  votre  adreffe.  Il  contient  un  volume 
de  THiftoire  de  Pierre  le  grand,  imprimé  avec 
les  corrections  au  bas  des  pages ,  et  lesréponfes 
à  des  critiques.  Votre  Excellence  jugera  aife- 
ment  des  unes  et  des  autres.  Jen  garde  un 
double  par  devers  moi.  Quand  vous  aurez 
examiné  à  votre  loifir  ces  remarques  qui  font 
très-lifibles  ,  vous  me  donnerez  vos  derniers 
ordres,  et  ils  feront  exactement  fuiyis.  J'ai 
réformé  ,  avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude  , 
les  nouveaux  chapitres  qui  doivent  entrer 
dans  le  fécond  volume  ,  et  je  me  fuis  con- 
formé à  vos  remarques  fur  ces  premiers  cha- 
pitres ,  en  attendant  vos  ordres  fur  ceux  qui 
commencent  par  le  procès  du  czarovitz ,  et 
qui  finiflent  à  la  guerre  de  Perfe.  Il  reliera 
alors  très-peu  de  chofe  à  faire  pour  achever 
tout  l'ouvrage,  et  pour  le  rendre  moins  indi- 
gne de  paraître  fous  vos  aufpices.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  ne  voulez  pas  que  j'entre  dans 
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les  petits  détails  qui  conviennent  peu  à  la 

17^I«  dignité  de  Thiftoire  ,  et  que  votre  intention  a 
été  toujours  d'avoir  un  grand  tableau  qui  pré- 
fentât  l'empereur  Pierre  dans  un  jour  toujours 
lumineux.  L'auteur  d'une  hiftoire  particulière 
de  la  marine  peut  dire  comment  on  a  conftruit 
des  chaloupes  ,  et  compter  les  cordages  ;  l'au- 
teur d'une  hiftoire  des  finances  peut  dire  ce 
que  valait  un  altin,  en  1600,  et  ce  qu'il  vaut 
aujourd'hui  ;  mais  celui  qui  préfente  un  héros 
aux  nations  étrangères  ,  doit  le  préfenter  en 
grand ,  et  le  rendre  intéreflant  pour  tous  les 
peuples  ;  il  doit  éviter  le  ton  de  la  gazette  et 
le  ton  du  panégyrique.  Je  fuis  convaincu  que 
vous  ne  pouvez  penfer  autrement.  J'ai  eu 
l'honneur  ,  Monfieur,  de  vous  écrire  plufieurs 
lettres  ;  je  me  flatte  que  vous  les  avez  reçues , 
et  que  vous  avez  accepté  l'hommage  que  je 
vous  offre  d'une  tragédie  nouvelle  que  nous 
repréfenterons  en  fociété,  le  printemps  pro- 
chain ,  dans  mon  petit  château  de  Ferney. 
J'aurai  la  confolation  de  dire  au  public  tout  ce 
que  je  penfe  de  votre  perfonne.  Je  vous  fou- 
haite  d'heureufes  et  de  nombreufes  années  ;  je 
ferai,  pendant  celles  où  je  vivrai  ,  avec  le  plus 
tendre  et  le  plus  refpectueux  attachement ,  Sec. 
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LETTRE      LI. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ. 

Aux  Délices  ,  25  de  décembre. 
MADAME, 


Vc 


ou  s  m'infpirez  autant  cTétonnement  que 
de  reconnaifTance.  Non-feulement  vous  écri- 
vez des  lettres  charmantes  à  la  barbe  des  houf- 
fards  noirs ,  mais  vous  écrivez  des  mémoires 
qui  méritent  d'être  imprimés  ;  et  tout  cela 
dans  une  langue  qui  n'eft  point  la  vôtre,  avec 
l'exactitude  d'un  favant,  et  avec  les  grâces  de 
nos  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV;  car  nous 
n'avons  point  aujourd'hui  de  dames  que  je 
vous  compare. 

Je  n'ai  reçu,  Madame,  aucune  des  lettres 
dont  vous  jue  faites  l'honneur  de  me  parler. 
Quand  il  n'y  aurait  que  ce  malheurattachéàla 
guerre,  je  la  détellerais;  c'eft  être  véritable- 
ment pillé  que  de  perdre  les  lettres  dont  vous 
m'honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure ,  je  con- 
ferve  toujours  mes  Délices  auprès  de  Genève  ; 
elles  me  feront  toujours  chères ,   puifqu'un 
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— —  fils  de  notre  adorable  madame  la  duchefle  de 
ï?^1'  Gotha  a  daigné  les  habiter.  Mais  ,  comme  j'ai 
des  terres  en  France ,  dans  le  voifinage  ,  et 
que ,  par  les  circonftances  les  plus  fingulières 
et  les  plus  heureufes  ,  ces  terres  font  libres  , 
j'y  ai  fait  bâtir  un  château  affez  joli.  Si  je 
n'étais  que  genevois ,  je  dépendrais  trop  de 
Genève;  fi  je  n'étais  que  français  ,  je  dépen- 
drais trop  de  la  France.  Je  me  fuis  fait  une 
deftinée  à  moi  tout  feul ,  et  j'ai  acquis  cette 
précieufe  liberté  après  laquelle  j'ai  foupiré 
toute  ma  vie ,  et  fans  laquelle  je  ne  crois  pas 
qu'un  être  penfant  puiffe  être  heureux. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés,  Madame; 
j'ai  le  règlement  eccléfiaftique  de  ce  Pierre  le 
grand  qui  favait  fi  bien  contenir  les  prêtres. 
J'ai  fon  oraifon  funèbre  ;  et  toute  oraifon 
funèbre  eft  fufpecte.  Les  matériaux  ne  me 
manquent  point  ;  mais  rien  n'approche  de 
vos  mémoires.  L'aventure  de  la  glace  caffée  , 
et  la  réponfe  de  Catherine  ,  font  des  anecdotes 
bien  précieufes.  On  voit  bien  tout  ce  que  cela 
lignifie,  mais  il  n'eft  pas  encore  temps  de  le 
dire  ;  les  vérités  font  des  fruits  qui  ne  doivent 
être  cueillis  que  bien  mûrs.  Je  n'avais  jamais 
entendu  parler ,  Madame ,  des  Mémoires  du 
baron  de  Wijfen  ,  qui  avait  élevé  cet  infortuné 
czarovitz  ;  ils  doivent  être  fort  curieux.  Je 
vous  avoue  que  je  vous  aurais  la  plus  grande 

obligation 
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obligation  de  vouloir  bien  me  les  faire  parve-  _ _ 
nir  ;  j'implore  la  protection  de  madame  la  1761, 
duchefle  de  Gotha  pour  obtenir  cette  grâce  ; 
vous  ne  refuferez  rien  à  ce  nom.  Je  fouhaite 
que  ce  baron  Wijfen  ait  dit  la  vérité  :  il  devait 
bien  connaître  fon  élève  ;  mais  la  vérité  qu'il 
peut  dire  eft  bien  délicate.  On  m'ouvre  en 
Ruflie  à  deux  battans  les  portes  de  l'amirauté , 
des  arfenaux  ,  des  fortereiïes  et  des  ports  ; 
mais  on  ne  communique  guère  la  clef  du  cabi- 
net et  de  la  chambre  à  coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  fanté,  Madame,  il  me 
prend  une  forte  envie  de  faire  un  tour  d'Alle- 
magne, d'aller  furtout  à  Gotha  ,  puis  à  Ham- 
bourg, puis  à  Roftock  ,  et  demepréfenter  en 
chevalier  errant  à  la  porte  de  Dalvitz;  mais  , 
après  ce  beau  rêve,  quand  jeconfidère  que  j'ai 
bientôt  foixante  et  dix  ans  ,  et  que  je  deviens 
borgne  ,  je  refte  à  ma  cheminée  ,  et  entre 
deux  poêles  ,  tout  plein  de  la  refpectueufe  et 
tendre  reconnaiflance  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  Madame ,  votre,  8cc, 
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LETTRE     LU. 


A      M.      D    U    C    L    O    S. 


Aux  Délices  ,   25  de  décembre. 

I  e  préfente  à  l'académie  ma  refpectueufe 
reconnaiiïance  delà  bonté  qu'elle  a  eue  d'exa- 
miner mon  Commentaire  fur  les  tragédies  du 
grand  Corneille  ,  et  de  me  donner  plufieurs 
avis  dont  je  profite. 

Nous  allons  commencer  inceflamment  l'édi- 
tion. Les  frères  Cramer  vont  donner  leur 
annonce  au  public  ;  les  noms  des  foufcripteurs 
feront  imprimés  dans  cette  annonce  :  on  y 
verra  l'empereur ,  l'impératrice-reine  et  l'im- 
pératrice deRufîie  ,  qui  ont  foufcrit  pour  autant 
d'exemplaires  que  le  roi  notre  protecteur. 
Cette  entreprife  eft  regardée  ,  par  toute  l'Eu- 
rope ,  comme  très-honorable  à  notre  nation 
et  à  l'académie,  et  comme  très-utile  aux  belles- 
lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  font 
tous  les  étrangers  de  favoir  ce  qu'ils  doivent 
admirer  ou  reprendre  dans  lui  ,  ferviront 
encore  à  étendre  la  langue  françaife  dans 
l'Europe. 

L'académie  a  paru  confirmer  tous  mes  juge- 
mens  fur  ce  qui  concerne  la  langue  ,  et  me 
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laiiïe  une  liberté  entière  fur  tout  ce  qui  con-   _ _ 
cerne   le  goût:  c'eft  une  liberté  dont  je  ne    17  6ii 
dois  ufer  qu'en  me  conformant  à  fes  fenti- 
mens ,  autant  que  je  pourrai  les   bien  con- 
naître.   Il  eft  difficile  de  s'expliquer  entière- 
ment de  fi  loin  ,  et  en  fi  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  efquiffes  que  j'eus  l'hon- 
neur d'envoyer  ,  je  remarque  dans  la  Médée 
de  Corneille  les  enchantemens  qu'elle  emploie 
fur  le  théâtre  ;  et  comme  mon  Commentaire 
eft  hinorique  auffi-bien  que  critique  ,  et  que 
je  compare  les  autres  théâtres  avec  le  nôtre  , 
je  dis  que  :  Dans  la  tragédie  de  Machbet , 
quon  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  de  Sha- 
kefpeare  ,  trois  forcières  font  leurs  enchantemens 
fur  le  théâtre  ,  ùc. 

Ces  trois  forcières  arrivent  au  milieu  des 
éclairs  et  du  tonnerre,  avec  un  grand  chau- 
dron dans  lequel  elles  font  bouillir  des  herbes. 
Le  chat  a  miaulé  trois  fois ,  difent-elles  ,  il  eft 
temps,  il  eji  'temps;  elles  jettent  un  crapaud 
dans  le  chaudron  ,  et  apoftrophent  le  crapaud 
en  criant  en  refrain  ,  double,  double  ,  chaudron 
trouble ,  que  le  feu  brûle  ,  que  feau  bouille  ,  dou- 
ble ,  double.  Cela  vaut  bien  les  ferpens  qui  font 
venus  d'Afrique  en  un  moment,  et  ces  herbes 
que  Médée  a  cueillies  ,  le  pied  nu  ,  en  fefant 
pâlir  la  lune  ,  et  ce  plumage  noir  d'une 
harpie  ,  8cc. 

K  2 
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C'en  à  Topera,  c'eft  à  ce  fpecracle  confacré 

x7"1#    auxfables ,  que  ces  enchantemens  conviennent, 
et  c'eft  là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités- 

Voyez  dans  Quinault ,  fupérieuren  ce  genre: 

Efprits  malheureux  et  jaloux  , 
Qui  ne  pouvez  fouffrir  la  vertu  qu'avec  peine  , 

Vous  dont  la  fureur  inhumaine  , 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaifir  fi  doux  ; 
Démons  ,  préparez-vous  à  féconder  ma  haine  *, 
Démons ,  préparez-vous 
A  venger  mon  courroux. 

Voyez  ,  en  un  autre  endroit ,  ce  morceau 
encore  plus  fort  que  chante  Médée  : 

Sortez  ,  ombres ,  fortez  de  la  nuit  éternelle  ; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  l'affreux  défefpoir ,  que  la  rage  cruelle 

Prennent  foin  de  vous  raffembler. 

Avancez  ,  malheureux  coupables  , 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  foyez  pas  feuls  miférables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  effroyables  , 
Qu'elle  ait  part  aux  tourmens  qui  vous  font  deftinés. 

Non  ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourmens  qu'elle  m'a  donnés. 
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Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  ,  . 

Ne  foyons  pas  feuls  miférabies.  170* 

Ce  feul  couplet  eft  peut-être  un  chef-d'œuvre; 
il  eft  fort  et  naturel ,  harmonieux  et  fublime. 
Obfervons  que  c'eft-là  ce  Quinault  que  Boileau 
affectait  de  méprifer  ,  et  apprenons  à  être 
juftes. 

J'ai  l'attention  de  préfenter  ainfi  aux  yeux 
du  lecteur  des  objets  de  comparaifon  ,  et  je 
préfume  que  rien  n'eft  plus  inftructif.  Par 
exemple  ,  Maxime  dit  : 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations, 
Vous  paraiffiez  plus  ferme  en  vos  intentions  , 
Vous  ne  fentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

C    I    N    N    A. 

On  ne  les  fent  aufli  que  quand  le  coup  approche  , 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  femblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
L'ame  ,  de  fon  deffein  jufqu'alors  poffédée  ,  8cc, 

Shakefpeare,  foixante  ans  auparavant,  avait 
dit  la  même  chofe  ,  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  ;  Brutus  ,  fur  le  point  d'affafliner  Céfar, 
parle  ainfi  : 

j»  Entre  le  deffein  et  l'exécution  d'une 
9»  chofe  fi  terrible,  tout  l'intervalle  n'eft  qu'un 
jî  rêve  affreux.  Le  génie  de  Rome  et  les  inf- 
?»  trumens  mortels  de  fa  ruine  femblent  tenix 
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. ?>  confeil  dans  notre   ame  bouleverfée.   Cet 

i7^If    î»  état  funefte  de  l'ame  tient  de  l'horreur  de 
?»  nos  guerres  civiles.  ?» 

Je  mets  fous  les  yeux  ces  objets  de  compa- 
raifon  ,  et  je  laiffe  au  lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'inférer,  dans  mes  remarques 
envoyées  à  l'académie,  une  anecdote  qui  me 
paraît  curieufe.  Le  dernier  maréchal  de  la 
Feuillade  ,  homme  qui  avait  dans  Fefprit  les 
faillies  les  plus  lumineufes  ,  étant  dans  l'or- 
cheftre  à  une  repréfentation  de  Cinna  ,  ne 
put  fouffrir  ces  vers  â'AuguJle  : 

Mais  tu  ferais  pitié  ,  même  à  ceux  que  j'irrite  , 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ofe  me  démentir ,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  , 
Conte-moi  tes  vertus  ,  tes  glorieux  travaux  , 
Les  rares  qualités' par  où  tu  m'as  fu  plaire  ,  8<c. 

îj  Ah  !  dit-il ,  voilà  qui  me  gâte  toute  la 
5î  beauté  du  /oyons  amis  ,  Cinna.  Comment 
5î  peut-on  dire  ,  f oyons  amis  ,  à  un  homme 
s»  qu'on  accable  d'un  fi  profond  mépris.  On 
îj  peut  lui  pardonner  pour  fe  donner  la  répu- 
?»  tation  de  clémence,  mais  on  ne  peut  l'ap- 
5»  peler  ami;  il  f  liait  que  Cinna  tût  du  mérite, 
îî  même  aux  yeux  di'AuguJte.  »? 

Cette  réflexion  me  parut  aufïi  jufte  que  fine, 
et  j'en  fais  juge  l'académie. 

Cette  confidération   fur  le  perfonnage  de 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      1  1 9 

Cinna  me  ramène  ici  à  l'examen  de  fon  carac-  ■ 

tère.  Je  penfe ,  avec  l'académie,  que  c'eft  à  I7^1» 
Augujie  qu'on  s'intéreffe  pendant  les  deux  der- 
niers actes  ;  mais  certainement,  dans  les  pre- 
miers ,  Cinna  et  Emilie  s'emparent  de  tout 
l'intérêt  ;  et  ,  dans  la  belle  fcène  de  Cinna  et 
d'Emilie,  au  premier  acte  où  Augujie  eft  rendu 
exécrable  ,  tous  les  fpecta-teurs  deviennent 
autant  de  conjurés  au  récit  des  profcriptions. 
Il  eft  donc  évident  que  l'intérêt  change  dans 
cette  pièce,  et  c'eft  probablement  par  cette 
raifon  qu'elle  occupe  plus  Fefprit  qu'elle  ne 
touche  le  cœur. 

Nota  benè  ,  c'eft  prefque  le  £eul  endroit 
où  je  me  fois  écarté  du  fentiment  de  l'acadé- 
mie ,  et  j'ai  pour  moi  quelques  académiciens 
que  j'ai  confultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  tou- 
jours.beaucoup  de  peine  ;  je  fens  toujours  que 
ces  remords  me  toucheraient  bien  davantage  , 
fi ,  dans  la  conférence  avec  Augujie  ,  Cinna 
n'avait  pas  donné  des  confeils  perfides  ,  s'il  ne 
s'était  pas  affermi  enfuite  dans  cette  même  per- 
fidie. J'aime  des  remords  après  un  grand  crime 
conçu  par  enthoufiafme  ,  cela  me  paraît  dans 
la  nature,  et  dans  la  belle  nature  ;  mais  je  ne 
puis  fouffrir  des  remords  après  la  plus  lâche 
fourberie,  ils  ne  me  paraifTent  alors  qu'une 
contradiction. 
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■  Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de 

I7t)1,  Fart ,  c'eft  le  but  de  tous  mes  commentaires  ; 
la  gloire  de  Corneille  en1  en  fureté.  Je  regarde 
Cinna  comme  un  chef  d'oeuvre  ,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  de  ce  tragique  qui  tranfporte  l'ame  et 
qui  la  déchire  ;  il  l'occupe,  il  l'élève.  La  pièce 
a  des  morceaux  fublimes  ;  elle  eft  régulière  , 
c'en  eft  bien  allez. 

J'ai  été  un  peu  févère  fur  Héraclius  ;  mais 
j'envoie  à  l'académie  mes  premières  penfées  , 
afin  de  les  rectifier.  M.  Magens  ,  éditeur  de 
Don  Quichotte  et  de  la  Vie  de  Cervantes* prétend 
que  l'Héraclius  efpagnol  eft  bien  antérieur  à 
l'Héraclius  français  ;  et  ceia  eft  bien  vraifem- 
blable  ,  pmfque  les  Efpagnols  n'ont  daigné 
lien  prendre  de  nous  ,  et  que  nous  avons 
beaucoup  puifé  chez  eux  :  Corneille  leur  a  pris  le 
Menteur,  la  Suite  du  Menteur,  Don  Sanche. 
Je  demande  permiflion  à  l'académie  d'être 
quelquefois  d'un  avis  différent  de  nos  prédé- 
celTeurs  qui  donnèrent  leur  fentiment  fur  le 
Cid.  Elle  m'approuvera ,  fans  doute  ,  quand 
je  dis  que  fuir  eft  d'une  feule  fyllabe,  quoi- 
qu'on ait  décidé  autrefois  qu'il  était  de  deux. 
J'excufe  ce  vers  : 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  fon  front. 

Je  trouve  ce  vers  beau  ;  la  race  y  eft  perfonni- 
fiée  ,  et  en  ce  cas  fon  front  peut  rougir. 

J'approuve 
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J'approuve  ces  vers  : 

Mon  ame  eft  fatisfaite  t 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

L'académie  y  trouve  une  contradiction  ;  mais 
il  me  paraît  que  ces  deux  vers  veulent  dire  : 
Je  fuis  Jatisfait ,  je  fuis  vengé,  mais  je  t'ai  été 
trop  aifément  ;  et  je  demande  alors  où  eft  la 
contradiction.  On  a  condamné  infiruftz-  Le 
<T  exemple;  je  trouve  cette  hardieffe  très-heu- 
reufe.  lnjlruifez-le  par  exemple  ,  ferait  languif- 
fant  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  une  expreffion  trou- 
vée, comme  dit  Defpréaux.  J'ai  ofé  imiter  cette 
expreffion  dans  la  Henriade  : 

11  minftruifait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 

et  cela  n'a  révolté  perfonne. 

Je  prends  aufli  la  liberté  d'avoir  quelquefois 
un  avis  particulier  fur  l'économie  de  la  pièce. 
Ceux  qui  rédigèrent  le  jugement  de  l'acadé- 
mie difent  qu'il  y  aurait  eu ,  fans  comparaifon , 
moins  d'inconvénient  dans  la  difpofition  du 
Cid  ,  de  feindre  ,  contre  la  vérité ,  que  le 
comte  ne  fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  père 
de  Chimène  ;  ou  que  ,  contre  l'opinion  de  tout 
le  monde  ,  il  ne  fût  pas  mort  de  fa  bleiïure. 

Je  fuis  très-sûr  que  ces  inventions  ,  d'ail- 
leurs communes  et  peu  heureufes  ,  auraient 
produit  un  mauvais  roman  fans  intérêt.  Je 
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~—  foufcris  à  une  autre  propofition  ;  c'eit  que  le 
1;0i.  falut  de  l'Etat  eût  dépendu  abfolument  du 
mariage  de  Chimène  et  de  Rodrigue.  Je  trouve 
cette  idée  fort  belle,  mais  j'ajoute  qu'en  ce 
cas  il  eût  fallu  changer  la  conflitution  du 
poème. 

En  rendant  ainfi  compte  à  l'académie  de 
mon  travail ,  j'ajouterai  que  je  fuis  fouvent 
de  l'avis  de  Fauteur  de  Télémaque  ,  qui ,  dans 
fa  lettre  à  l'académie  fur  l'éloquence  ,  prétend 
que  Corneille  a  donné  fouvent  aux  Romains 
une  enflure  et  une  emphafe  qui  eft  précifément 
Toppofé  du  caractère  de  ce  peuple-roi.  Les 
Romains  difaient  des  chofes  {impies ,  et  en 
fefaient  de  grandes.  Je  conviens  que  le  théâtre 
veut  une  dignité  et  une  grandeur  au-defïus  de 
la  vérité  de  Fhifloire  ;  mais  il  me  femble  qu'on 
a  paffé  quelquefois  ces  bornes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire 
qui  foit  un  fimple  panégyrique  ;  cet  ouvrage 
doit  être  à  la  fois  une  hiftoire  des  progrès  de 
l'efprit  humain ,  une  grammaire  et  une  poé- 
tique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but ,  je  fuis  trop 
éloigné  de  mes  maîtres  que  je  voudrais  con- 
fulter  tous  les  jours  ;  mais  l'envie  de  mériter 
leurs  fuffrages ,  en  me  rendant  plus  laborieux 
et  plus  circonfpect  ,  rendra  peut-être  mon 
entreprife  de  quelque  utilité. 
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Nota  benè  que  je  ne  puis  me  fervir  dans  le 


Cidde  l'édition  de  1664,  parce  qu'il  faut  abfo-    ï?01, 
lument  que  je  mette  fous  les  yeux  celle  que 
l'académie  jugea  quand  elle  prononça  entre 
Corneille  et  Scudéri. 

J'ajoute  que  ,  fi  l'académie  voulait  bien 
encore  avoir  la  bonté  d'examiner  le  commen- 
taire fur  Cinna  ,  que  j'ai  beaucoup  réformé  et 
augmenté  ,  fuivant  fes  avis  ,  elle  rendrait  un 
grand  fervice  aux  lettres.  Cinna  eft  de  toutes 
les  pièces  de  Corneille  celle  que  les  hommes 
en  place  liront  le  plus  dans  toute  l'Europe , 
et  par  conféquent  celle  qui  exige  l'examen  le 
plus  approfondi. 

Je  fupplie  l'académie  d'agréer  mes  refpects. 

LETTRE     LUI. 
A    MADAME    DE    FONTAINE. 

4  de  janvier» 

X_j  N  F 1 N  donc ,  ma  chère  nièce ,  je  reçois  une  

lettre  de  vous  ;  mais  je  vois  que  vous  n'êtes    1762» 
pas  dévote ,  et  je  tremble  pour  votre  falut. 
J'avais  cru  qu'une  religieufe  ,  un  confefTeur, 
un  pénitent ,  une  tourière  ,  pourraient  toucher 
les  âmes  timorées.  Les  myftères  facrés  font 
en  grande  partie  ,  l'origine  de   notre  fainte 
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religion  :  les  âmes  dévotes  fe  prêtent  volontiers 

1702.    a  ces  Deaux  ufages#  il  n'y  a  ni  religieufe  ,  ni 

femme  ,  ni  fille  à  marier ,  qui  ne  fe  plaife  à 
voir  un  amant  fe  purifier  pour  être  plus  digne 
de  fa  maîtreiTe. 

Vous  me  dites  que  la  confemon  et  la  com- 
munion ne  font  pas  fuivies  ici  d'événemens 
terribles  ;  mais  n'eft-ce  rien  qu'une  fille  qui 
fe  brûle,   et  qu'un  amant  qui  fe  poignarde? 

Où  avez-vous  pêche  que  Cajfandre  ejl  un 
coupable ,  entraîné  au  crime  par  les  motifs  les 
plus  bas  ?  i°.  Il  n'a  point  cru  empoifonner 
Alexandre  ;  2°.  on  n'a  jamais  appelé  la  plus 
grande  ambition  un  motif  bas  ;  3°.  il  n'a  pas 
même  cette  ambition  ;  il  n'a  donné  autrefois 
à  Statira  un  coup  d'épée  ,  qu'en  défendant  fon 
père  ;  40,  il  n'a  de  violens  remords  que  parce 
qu'il  aime  la  fille  de  Statira  éperdument ,  et  il 
fe  regarde  comme  plus  criminel  qu'il  ne  l'eft 
en  effet  :  c'eft  Texcès  de  fon  amour  qui  grofîit 
le  crime  à  fes  veux. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Statira 
expire  de  douleur  ?  Lujîgnan  ne  meurt  que  de 
vieillelTe  :  c'était  cela  qui  pouvait  être  tourné 
en  ridicule  par  les  méchantes  gens.  Corneille 
fait  bien  mourir  la  maîtrelTe  de  Suréna  fur  Le 
théâtre  : 

Non ,  je  ne  pleure  point ,  Madame ,  mais  je  meurs. 
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Vous  êtes  tout  étonnée  que,  dans  l'églife  ,  — — 
deux  princes  refpectent  leur  curé  :  mais  les    ll^2* 
myftères  facrés  ne  pouvaient  être  fouillés  ,  et 
c'eft  une  chofe  allez  connue. 

Au  relie  ,  nous  ne  comptons  point  jouer 
fitôt  CalTandre  ;  M.  d'Argental  n'en  a  qu'une 
copie  très-informe.  Sivousaviezlulavéritable, 
vous  auriez  vu  que  Statira  ,  par  exemple  ,  ne 
meurt  pas  fubitement.  Ces  vers  vous  auraient 
peut-être  défarmée  : 

CalTandre  à  cette  reine  efl  fatal  en  tout  temps. 
Elle  tourne  fur  lui  fes  regards  expirans  , 
Et  croyant  voir  encore  un  ennemi  funene 
Qui  venait  de  fa  vie  arracher  ce  qui  relie , 
Faible  et  ne  pouvant  plus  foutenir  fa  terreur , 
Dans  les  bras  de  fa  fille  expire  avec  horreur; 
Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 
Précipitât  linftant  de  fon  heure  dernière  , 
Ou  foit  que  des  poifons  empruntant  le  fecours , 
Elle-même  ait  tranché  la  trame  de  fes  jours. 

Si  vous  aviez  vu  ,  encore  une  fois  ,  mon  manuf- 
crit ,  vous  auriez  vu  tout  le  contraire  de  ce 
que  vous  me  reprochez.  J'ai  cru  d'ailleurs 
m' apercevoir  que  les  remords  et  la  religion 
fefaient  toujours  un  très-grand  effet  fur  le 
public  ;  j'ai  cru  que  la  fingularité  du  fpectacle 
produirait  encore  quelque  fenfation.  Je  me 
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fuis    prelTé    d'envoyer   à    M.   et    à  madame 

I7"2«  â'Argental  la  première  efquiffe.  Je  n'ai  pas  ima- 
giné apurement  qu'une  pièce  faite  en  fix  jours 
n'exigeât  pas  un  très-long  temps  pour  la  cor- 
riger. J'y  ai  travaillé  depuis  avec  beaucoup  de 
foin;  elle  a  fait  pleurer  et  frémir  tous  ceux  à 
qui  je  l'ai  lue ,  et  il  s'en  faut  bien  encore  que 
je  fois  content. 

Vous  voyez  ,  par  tout  ce  long  détail ,  que 
je  fais  cas  de  votre  eftime,  et  que  vos  critiques 
font  autant  d'impreffion  fur  moi  que  les  louan- 
ges de  votre  fceur.  Elle  eft  aufli  enthoufiafmée 
de  CaiTandre  que  vous  en  êtes  mécontente  ; 
mais  c'eft  qu'elle  a  vu  une  autre  pièce  que 
vous  ,  et  qu'une  différence  de  foixante  à 
quatre-vingts  vers,  répandus  à  propos,  chan- 
gent prodigieufement  l'efpèce. 

Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  un  gros  paquet 
d'amufemens  de  campagne ,  que  j'avais  envoyé 
à  Ornoi ,  et  que  j'avais  adrelTé  à  un  intendant 
des  poftes.  Il  y  avait  un  petit  livre  relié  ,  avec 
une  lettre  pour  vous  ,  et  quelques  manufcrits  : 
tout  cela  était  très-indifférent  ;  mais  apparem- 
ment le  livre  relié  fit  retenir  le  paquet.  J'ai 
appris  depuis  qu'il  ne  fallait  envoyer  par  la 
porte  aucun  livre  relié  :  on  apprend  toujours 
quelque  chofe  en  ce  monde. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  l'alliance 
avec  l'Efpagne.  Je  vois  que ,  vous  et  moi , 
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nous  fommes  napolitains  ,  ficiliens  ,  catalans  ;  

mais  je  ne  vois  pas  que  Ton  donne  encore  fur    1l^<i' 
les  oreilles  aux  Anglais  ,  et  c'eft-là  le  grand 
point. 

Revenons  au  tripot.  Vous  allez  donc  bientôt 
voir  Zulime  ?  Je  vous  avoue  que  je  fais  plus 
de  cas  d'une  fcène  de  Caffandre  que  de  tout 
Zulime.  Elle  peut  réuffir  ,  parce  qu'on  y  parle 
continuellement  d'une  choie  qui  plaît  allez 
généralement  ;  mais  il  n'y  a  ni  invention  , 
ni  caractères  ,  ni  fituations  extraordinaires  : 
on  y  aime  à  la  rage  ;  Clairon  joue ,  et  puis 
c'eft  tout. 

Bonfoir,  ma  chère  nièce  ;  je  vous  regrette, 
vous  aime,  et  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  au  prin- 
temps :  il  verra  mon  églife  et  mon  théâtre.  Je 
voudrais  vous  voir  à  la  mefle  et  à  la  comédie. 
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,76*.  LETTRE    LIV. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

9  de  janvier. 

V  raiment,  mes  chers  frères ,  j'apprends 
de  belles  nouvelles  !  Frère  Thiriot  refte  indo- 
lemment au  coin  de  fon  feu  ,  et  on  va  jouer 
le  Droit  du  feigneur  tout  mutilé  ,  tout  altéré  ; 
et  ce  qui  était  plaifant  ne  le  fera  plus  ;  et 
la  pièce  fera  froide ,  et  elle  fera  fifflée  ;  et 
frère  Thiriot  en  fera  pour  fa  mine  de  fève. 
Un  autre  inconvénient  qui  n'eft  pas  moins  à 
craindre ,  c'eft  qu'on  ne  prenne  votre  frère 
pour  le  lieur  Picardet ,  de  l'académie  de  Dijon  ; 
alors  il  n'y  aurait  plus  d'efpérance ,  et  tout 
ferait  perdu  fans  reflource.  Je  demande  deux 
chofes  très  -  importantes  ;  la  première,  c'eft 
qu'on  m'envoye  la  pièce  telle  qu'on  la  jouera  ; 
la  féconde  ,  qu'on  jure  à  tort  et  à  travers  que 
je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage  :  mon  nom  eft 
trop  dangereux  ,  il  réveille  les  cabales.  Il  n'y 
en  a  point  encore  de  formée  contre  M.  Picardet, 
et  M.  Picardet  doit  répondre  de  tout. 

Mes   chers  frères  ,    intérim  ejlote  fortes  in 
Lacrecio  et  in  philofophiâ. 

J'efpère  que  je  contribuerai ,  avec  les  Etats 
de  Bourgogne  (  dont  nous  avons  l'honneur 
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d'être)  ,  à  donner  un  vaiiïeau  au  roi  ;.mais  fi  

les  Anglais  me  le  prennent ,  je  ferai  contre  eux    ll^li 
une  violente  fatire. 

Frère  V...  eft  tout  ébahi  de  recevoir,  dans 
Tinflant ,  une  pancarte  du  roi ,  adrefïee  aux 
gardes  de  fon  tréfor  royal ,  avec  un  bon  , 
rétabliflant  une  penfion  que  frère  V. . .  croyait 
anéantie  depuis  douze  ans.  Que  dira  à  cela 
Catherin  Fréron?  que  dira  le  Franc  de  Pompignan  ? 
V. . .  embrafïe  les  frères. 

Qu'eft-ce  donc  que  T^rucma  ?  quel  diable 
de  nom  !  J'aimerais  mieux  Childebrand. 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce 
pédant  de  Cr évier,  Eft-il  recteur  ,  profeiïeur  ? 
Je  lui  dois  mille  tendres  remercîmens. 

LETTRELV. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

10  de  janvier. 

A  L  faut  que  je  fafTe  part  à  mes  anges  gardiens 
de  ce  qui  m'arrive  fur  terre.  Pourquoi  mon- 
fieur  Ménard  ,  premier  commis,  m'écrit -il? 
pourquoi  m'envoie-t-il  une  pancarte  du  roi? 
Garde  de  mon  tréfor  royal  ,  payez  comptant  à  V... 
bon,  Louis.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  douze  ans  que 
j'avais  une  penfion  ;  mais  je  l'avais  oubliée , 
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et  je  n'avais  pas  l'impudence  de  la  demander  ; 

I7"2<  je  la  croyais  anéantie.  Que  veut  dire  cette 
plaifanterie  ?  ne  ferait  ce  pas  un  tour  de  nof- 
feigneurs  de  Choifeul  ?  Je  ne  fais  à  qui  m'en 
prendre;  mes  anges,  ne  feriez -vous  point 
dans  la  bouteille  ? 

Cependant ,  renvoyez-moi  donc  Caïïandre. 

i°.  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  été  complice  de 
Tempoifonnement  d'Alexandre. 

2°.  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  à  la  veuve, 
c'eft  dans  la  chaleur  du  combat  ;  et  il  en  eft 
encore  plus  contrit  que  ci-devant. 

3°.  Il  aime,  et  eft.  encore  plus  aimé  qu'il 
n'était  ,  et  il  en  parle  davantage  dès  le  pre- 
mier acte. 

4°.  Antigone  a  encore  plus  de  raifon  qu'il 
n'en  avait  de  foupçonner  Olimpie  d'être  la  fille 
de  fa  mère. 

5°.  Antigone  traitait  trop  Cajfandre  en  petit 
garçon  ,  et  cela  rendait  Cajfandre  bien  moins 
intéreffant. 

6°.  Les  lois  touchant  le  mariage  femblaient 
trop  faites  pour  le  befoin  préfent,  et  il  faut  les 
préparer  de  plus  loin. 

7°.  L'acte  quatrième  ,  finiffant  par  Cajfandre 
et  non  par  Antigone  ,  eft  bien  plus  touchant. 

8°.  L'afpect  de  Cajfandre  augmentant  les 
maux  de  nerfs  de  Statira ,  rend  fa  mort  bien 
plus  vraifemblable. 
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9°.    Bien    des   gens   croient   que    Statira  , 


voyant  que  fa  fille  aime  Cajfandre ,  s'eft  aidée    17"2, 
d'un  peu  de  fublimé. 

io°.  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres 
font  quelque  chofe. 

Enfin  ,  on  ne  peut  faire  qu'en  fefant. 

Mais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille  ,  fi 
vous  voulez  que  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

P.  S.  Mais  ,  M.  le  comte  de  Choifeul ,  dites 
donc  à  l'Efpagne  qu'elle  envoyé  cinquante 
vaifteaux  à  notre  fecours.  Que  voulez-vous 
que  nous  faflions  avec  des  complimens  ? 

Gardez -vous  d'avoir  jamais  affaire  aux 
RufTes. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  ,  daignez 
vous  informer  fi  le  roi  mon  maître  a  été  pro- 
pofé  jadis  à  Elifabeth  l'autocratrice. 

LETTRE     L  V  I. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE    CHAUVELIN. 

Aux  Délices  ,  19  de  janvier. 

X  L  faut  abfolument  que  votre  Excellence  foit 
du  métier  ;  vous  ne  pouvez  en  parler  fi  bien 
fans  en  avoir  un  peu  tâté.  Pourceaugnac  ,  à 
qui  d'ailleurs  vous  ne  refTemblez-  point  ,   a 
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beau  dire  qu'il  a  pris  dans  les  romans  qu'il 

17t)2>  doit  être  reçu  à  fes  faits  jufiificatifs  ,  on  voit 
bien  qu'il  a  étudié  le  droit.  Ce  n'eft  ni  en 
Corfe  ni  à  Turin  qu'on  apprend  toutes  les 
finettes  de  l'art  du  théâtre.  Vous  avez  mis  la 
main  à  la  pâte  ;  avouez-le.  Tout  Fefprit  que 
vous  avez  ne  fuffit  pas  pour  entrer  dans  la 
profondeur  de  nos  myftères  :  vos  réflexions 
font  une  excellente  poétique.  Soyez  très- 
perfuadé  qu'il  n'y  a  point  d'ambaiTadeur  ni  de 
lieutenant  général  qui  en  puifle  faire  autant. 
Je  fuis  fort  aife  à  préfent  de  ne  vous  avoir  pas 
envoyé  la  bonne  copie ,  puifque  le  brouillon 
m'a  valu  une  fi  bonne  leçon. 

Vous  avez  très-grande  raifon ,  Monfieur , 
de  vouloir  que  Cajfandre  puifle  n'avoir  rien  à 
fe  reprocher  auprès  &  Olimpie.  En  toute  tragé- 
die ,  comme  en  toute  affaire  ,  il  y  a  un  point 
principal ,  un  centre  où  toutes  les  lignes  doi- 
vent aboutir.  Ce  centre  eft  ici  l'amour  de 
Cajfandre  et  <ï  Olimpie  .-j'avais  été  affez  heureux 
pour  remplir  votre  objet.  Ce  n'eft  point 
Cajfandre  qui  a  enlevé  Olimpie  à  Babylone  , 
c'eft  Antipatre  fon  père.  Antipatre  vient  de 
mourir  ;  et  le  premier  devoir  dont  s'acquitte 
Cajfandre  ,  eft  de  rtftituer  à  la  fille  d1 Alexandre 
le  royaume  de  fon  père  dont  il  fe  trouve  en 
pofleffion.  Il  eft  à  la  fois  innocent  devant  dieu, 
et  coupable  devant  Statira  et  devant  Olimpie. 
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Il  eft  vrai  qu'il  a  préfenté  la  coupe  empoifon-  

née  à  Alexandre  ,  mais  il  n'était  pas  dans  le  17"2, 
fecret  de  la  confpiration  ;  il  eft  vrai  qu'il  a 
répandu  le  fang  de  Statira  ,  mais  c'eft  dans 
la  fureur  d'un  combat,  c'eft  en  défendant  fon 
père.  Il  fe  trouve  enfin  dans  la  fituation  la 
plus  tragique ,  amoureux  à  l'excès  d'une  fille 
dont  il  eft  l'unique  bienfaiteur ,  meurtrier  de 
la  mère  ,  empoifonneur  du  père  ,  adoré  de  la 
fille  ,  exécrable  à  Statira  ,  odieux  à  Olimpie  qui 
l'aime ,  pénétré  de  remords  et  de  défefpoir. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fouhaite  ardemment 
qu' Olimpie  lui  pardonne  ,  et  Olimpie  n'ofe  lui 
pardonner.  Voilà  le  fond  ,  voilà  le  fujet  de 
la  pièce.  Elle  eft  bien  autrement  traitée  que 
dans  la  malheureufe  minute  qu'on  vous  a 
envoyée  par  pure  méprife.  Je  fuis  tout  glo- 
rieux d'avoir  prévenu  prefque  toutes  vos 
objections. 

Il  s'en  faut  bien  ,  par  exemple ,  que  mon 
grand-prêtre  puifle  être  foupçonné  de  prendre 
aucun  parti  ;  car  ,  lorfque  Cajfandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Antigone  êtes -vous  contre  moi? 

Il  répond  : 

Me  préfervent  les  cieux  de  paner  les  limites 
Que  mon  culte  paifible  à  mon  zèle  a  prefcrites. 
Les  intrigues  des  cours  ,  les  cris  des  factions  , 
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Des  humains  que  je  fuis  les  triftes  parlions  , 


702,    Seigneur,  ne  troublent  point  nos  retraites  obfcures. 
Ali  Dieu  que  nous  fervons  nous  levons  des  mains 

pures  : 
Les  débats  des  grands  rois  prompts  à  fe  divifer  , 
Ne  font  connus  de  moi  que  pour  les  apaifer  ; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  pafTagères  , 
Sans  le  fatal  befoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Enfin ,  il  y  a  ,  de  compte  fait,  quatre  cents 
vers  dans  la  pièce  qui  la  changent  entièrement, 
et  que  vous  ne  connaiflez  pas.  Encore  une 
fois  ,  j'en  bénis  dieu,  puifque  le  quiproquo 
m'a  valu  vos  bontés  et  vos  lumières  ;  vous 
m'enchantez  et  vous  m'éclairez.  Venez  donc 
voir  jouer  la  pièce  ;  madame  l'ambafTadrice  , 
embellnTez  donc  Olimpie.  Je  vais  tâcher  de 
rendre  fon  rôle  plus  touchant ,  pour  le  rendre 
moins  indigne  de  vous.  Je  fuis  un  bon  diable 
d'hiérophante  pénétré  ,  reconnaiiïant ,  attaché 
pour  ma  pauvre  vie  à  vos  Excellences.  V. 
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LETTRE     LVII. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices,  20  de  janvier. 

1V1  e  s  anges  font  terriblement  importunés 
de  leur  créature.  Leur  créature  confidère  qu'il 
faut  toujours  plus  de  fix  femaines  pour  rape- 
tafTer  ce  qu'on  a  fait  en  fix  jours  (comme  on 
Ta  déjà  confeffé  ). 

En  toute  tragédie ,  comme  en  toute  affaire , 
il  y  a  un  point  principal  d'où  dépend  le  fuc- 
cès ,  et  auquel  tout  doit  être  fubordonné.  Ce 
point  principal,  dans  l'affaire  de  Cajfandre ,  efl 
qu'il  ne  foit  pas  odieux  au  public  ,  et  qu'il  le 
foit  horriblement  à  Statira.  Il  faut  que  fon 
amour  intérefle  ;  et ,  pour  qu'il  intérefle  ,  il 
ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  léger  foupçon  que 
ce  foit  un  lâche  qui  ait  empoifonné  Alexandre. 
Quelque  foin  que  j'aye  pris  d'écarter  cette 
idée,  je  vois  qu'elle  fe  loge  dans  beaucoup  de 
têtes.  Mes  anges  verront  le  foin  que  j'ai  pris 
pour  prévenir  cette  faulTe  opinion  ,  par  les 
deux  fcènes  ci-jointes.  Il  me  femble  que  ces 
deux  fcènes  écartent  toutes  les  objections 
qu'on  pourrait  faire  au  rôle  de  Cajfandre.  Il 
n'y  a  plus  de  reproches  à  faire  qu'à  Antipatre 
fon  père  ;  c'eft  lui  qui  fit  périr  fon  maître , 
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11  c'eft  lui  qui  emmena  Olimpie  en  efclavage  ;  et 

17t)2»  Cajfandre  a  élevé  avec  des  foins  paternels  la 
prifonnière  de  fon  père.  Rien  ne  peut  plus 
s'oppofer  à  l'intérêt  qu'on  doit  prendre  à  lui  : 
il  a  tout  réparé  ,  il  a  tout  fait  pour  mériter 
Olimpie;  et  c'eft,  à  mon  fens ,  un  coup  de 
Fart  aiïez  fingulier  ,  que  l'empoifonneur  du 
père  d1 Olimpie ,  et  le  meurtrier  de  fa  mère, 
mérite  d'être  aimé  de  la  fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et 
bien  délicate.  LeKain  fe  plaint  amèrement  de 
ce  qu'un  nommé  Brhard  veut  s'appeler  Marc- 
Tulle-Cicéron  ;  le  Kain  prétend  que  c'eft  lui  qui 
doit  être  Cicéron,  mais  il  ne  lui  reiïemble  point 
du  tout.  Ce  Cicéron  avait  un  grand  cou,  un 
grand  nez,  des  yeux  perçans,  une  voix  fonore, 
pleine,  harmonieufe;  toutes  fesphrafes  avaient 
quatre  parties  ,  dont  la  dernière  était  la  plus 
longue  ;  il  fe  fefait  entendre  ,  du  haut  de  la 
tribune ,  jufque  dans  les  derniers  rangs  des 
marmitons  romains.  Ce  n'eft  point  là  du  tout 
le  caractère  de  mon  ami  le  Kain  ;  mais  où  font 
les  gens  qui  fe  rendent  juftice  ?  Ce  finge  de 
la  Noue  ne  me  déclarait-il  pas  une  haine  mor- 
telle ,  parce  que  je  lui  avais  dit  que  Dufrefne 
avait  une  face  plus  propre  que  la  fienne  à 
repréfenter  Orofmane. 

Je  ne  puis  donc  flatter  le  Kain  dans  fon  goût 
cicéronien  ;  je  m'en  remets  à  la  décifion  de 

mes 
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mes  ano-es  :  c'eft  aux  premiers  gentilshommes   

de  la  chambre  à  donner  les  rôles  ;  un  pauvre    1762. 
auteur  ne  doit  jamais  fe  mêler  de  rien  que 
d'être  fifflé. 

Autre  requête  à  mes  anges ,  concernant  le 
Droit  du  feigneur.  On  dit  qu'on  a  tout  mutilé, 
tout  bouleverfé.  La  pièce  fera  huée  ,  je  vous 
en  avertis.  J'écris  à  frère  Damilaville  ;  je  le  prie 
de  m'envoyer  la  pièce  telle  qu'on  la  doit  jouer: 
ce  qu'il  y  a  encore  de  très-important  ,  c'eft 
qu'il  faut  jurer  toujours  qu'on  ne  connaît 
point  l'auteur.  Le  public  cherche  à  me  deviner 
pour  fe  moquer  de  moi  ;  je  vois  cela  de  cent 
lieues. 

Mes  divins  anges  ,  ce  n'eit  pas  tout.  Ren- 
voyez-moi ,  je  vous  prie  ,  tous  mes  chiffons , 
c'eft  à-dire ,  les  deux  leçons  de  cette  œuvre 
des  fix  jours  ,  que  je  mets  plus  de  fix  fois  fix 
autres  jours  à  reprendre  en  fous-œuvre.  Ou 
je  fuis  un  fot,  ou  cela  fera  déchirant ,  et  vous 
en  viendrez  à  votre  honneur.  Vous  pouvez 
être  sûrs  que  fi  je  reçois  le  matin  votre  paquet, 
un  autre  partira  le  foir  pour  aller  fe  mettre  à 
l'ombre  de  vos  ailes.  Ah  !  que  vous  m'avez 
fait  aimer  le  tripot  !  Je  relifais  tout  à  l'heure 
une  première  fcène  d'un  drame  commencé  et 
abandonné.  Cette  première  fcène  me  réchauffe; 
je  reprendrai  ce  drame  :  mais  il  faut  fonger 
férieufement  à  Pierre  1, 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.       M 
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, La  vie  eft  courte  ;  il  n'y  a  pas  un  moment 

1762.  à  perdre  à  l'âge  où  je  fuis.  La  vie  des  talens 
eft  encore  plus  courte.  Travaillons  tandis  que 
nous  avons  encore  du  feu  dans  les  veines. 

Je  fuis  content  de  l'Efpagne.  Il  vaut  mieux 
tard  que  jamais. 

Il  y  a  long-temps  que  je  dis  ,  gare  à  vous, 
Jofeph  :  je  dis  auffi  ,  gare  à  vous ,  Luc. 
Aux  pieds  des  anges. 

LETTRE     LVIII. 

A     M.     D  U  C  L  O  S. 


Axix  Délices  ,  20  de  janvier. 

«LN  i  le  petit  mémoire t,  Monfieur  ,  que  vous 
avezeulabontéde  communiquera  l'académie, 
ni  aucun  des  commentaires  qu'elle  a  bien 
voulu  examiner ,  ne  font  deftinés  à  l'impref- 
fion  :  ce  ne  font .  je  le  répète  encore  ,  que  des 
doutes  et  des  confuitations.  Je  demande  les 
avis  de  l'académie,  pour  prefTentir  le  jugement 
du  public  éclairé  ,  et  pour  avoir  un  guide  sûr 
qui  me  conduife  dans  un  travail  très-épineux 
et  très -pénible.  Non -feulement  je  confulte 
l'académie  en  corps  ,  mais  je  m'adreiïé  à  des 
membres   qui  ne  peuvent  affilier  aux  aiïem- 
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blées.  M.  le  cardinal  de  Bernis ,  par  exemple,   

a  préfentement  entre  les  mains  mes  doutes  fur    1762, 
Rodogune  ,   et  je  vous  les  enverrai  dès  qu'il 
me  les  aura  rendus.  Encore  une  fois  ,  il  s'agit 
d'avoir  toujours  raifon  ,  et  je  ne  peux  deman- 
der trop  de  confeiis. 

Je  tâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par 
tous  les  objets  de  comparaifon  que  je  trouve 
fous  ma  main  ;  voilà  pourquoi  je  rapporte  la 
chanfon  des  forcières  de  Shakefpeare  ,  qui  arri- 
vent fur  un  manche  à  balai,  et  qui  jettent 
un  crapaud  dans  leur  chaudron.  Il  n'eft  pas 
mal  de  rabattre  un  peu  l'orgueil  des  Anglais , 
qui  fe  croient  fouverains  du  théâtre  comme 
des  mers ,  et  qui  mettent  fans  façon  Shakefpeare 
au-delfus  de  Corneille. 

J'ai  une  chofe  particulière  à  vous  mander , 
dont  peut-être  l'académie  ne  fera  pas  fâchée 
pour  l'honneur  des  lettres.  Vous  favez  que 
j'avais  autrefois  une  penfion;  je  l'avais  oubliée 
depuis  douze  ans  ,  non-feulement  parce  que 
je  n'en  ai  pas  befoin  ,  mais  parce  qu'étant 
retiré  et  inutile ,  je  n'y  avais  aucun  droit.  Sa 
Majefté  ,  de  fon  propre  mouvement ,  et  fans 
que  je  pufîe  m'y  attendre ,  ni  que  perfonne  au 
monde  l'eût  follicitée  ,  a  daigné  me  faire 
envoyer  un  brevet  et  une  ordonnance.  Peut- 
être  eft  il  bon  que  cette  nouvelle  parvienne 
aux  ennemis  de  la  littérature  et  de  la  philofo- 
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phie.  Je  me  recommande  toujours  aux  bontés 

I7t)2,    de  l'académie,  et  je  vous  prie  de  me  conferver 
les  vôtres. 


LETTRE    LIX. 
A     M.     T   H   I   R   I  O    T. 

Aux  Délices  ,  26  de  janvier. 

J-iE  frère  hermite  embrafTe  tendrement  les 
frères  de  Paris.  Il  a  un  peu  de  fièvre  ,  mais  il 
efpère  que  dieu  le  confervera  pour  être  le 
fléau  des  fanatiques  et  des  barbares.  Ni  lui , 
ni  M.  Picardet ,  ne  font  contens  de  l'altération 
du  texte  du  Droit  du  feigneur  ;  et  il  efpère  que , 
quand  il  s'agira  d'imprimer,  le  texte  facré  fera 
rétabli  dans  toute  fa  pureté. 

Je  fuis  enthoufiafmé  du  petit  livre  de  l'in- 
quifition  ;  jamais  l'abbé  Mords- les  n'a  mieux 
mordu  ,  et  la  préface  eft  un  des  meilleurs 
coups  de  dent  qu'ait  jamais  donné  Protagoras. 

Je  fuis  d'ailleurs  très-mécontent  de  frère 
J'hiriot ,  dont  les  lettres  font  toujours  inftruc- 
tives,  et  qui  écrit  une  fois  en  fix  mois.  Ce 
frère  aura  pourtant ,  dans  fix  mois ,  un  ouvrage 
d'un  de  nos  frères  de  la  propagande  ,  qui 
pourra  lui  être  utile,  et  faire  profpérer  la  vigne 
du  Seigneur, 
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Allons  donc  ,  parefTeux  ,  écrivez-moi  donc 


comment  on  a  reçu  la  réplique  foudroyante    1762. 
de  l'abbé  de  Chauvelin  aux  jéfuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  comédie? 
quelle  tragédie  jouera-t-on  ?  quelles  fottifes 
fait-on  ?  envoyez-moi  donc  celles  de  Piron  , 
puifque  j'ai  lu  celles  de  Gr effet. 

LETTRE     LX. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

26  de  janvier. 

1V1  e  s  chers  frères ,  je  vous  remercie  ,  au 
nom  de  l'humanité,  du  Manuel  de  f inquijition . 
C'eft  bien  dommage  que  les  philofophes  ne 
foient  encore  ni  allez  nombreux,  ni  allez  zélés, 
ni  alTez  riches  pour  aller  détruire ,  par  le  fer  et 
par  la  flamme,  ces  ennemis  du  genre-humain  , 
et  la  fecte  abominable  qui  a  produit  tant 
d'horreurs. 

M.  Picardin  me  mande  qu'il  eft  allez  content 
du  fuccès  du  Droit  du  feigneur  :  on  dit  qu'on 
l'a  gâté  encore  après  la  première  repréfenta- 
tion.  11  faudrait  avoir  un  peu  plus  de  fermeté, 
et  favoir  renfler  à  la  première  fougue  des  cri- 
tiques, qui  fait  du  bruit  les  premiers  jours, 
et  qui  fe  tait  à  la  longue.  On  ne  peut  que 
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■  corriger  très  -  mal   quand   on  corrige  fur  le 

17^2-  champ,  et  fans  confulter  Tefprit  de  Fauteur  : 
cela  même  enhardit  les  cenfeurs  ;  ils  critiquent 
ces  corrections  faites  à  la  hâte ,  et  la  pièce  n'en 
va  pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'enverrai , 
par  la  pofte  fuivante  ,  les  deux  exemplaires 
qu'on  demande  concernant  le  De/poti/me  orien- 
tal. Ce  livre  ,  très -médiocre  ,  n'eft  point  fait 
pour  notre  heureux  gouvernement  occidental. 
Il  prend  très-mal  fon  temps,  lorfque  la  nation 
bénit  fon  roi  et  applaudit  au  miniftère.  Nous 
n'avons  de  monftres  à  étouffer  que  les  jéfuites 
et  les  convulfionnaires. 

M.  Picardin  demande  abfolument  la  préface 
du  Droit  du  feigneur  :  cela  eft  delà  dernière 
conféquence  ;  il  y  a  quelque  chofe  d'efïentiel 
à  y  changer. Je  fupplie donc  qu'on  mel'envoye 
par  la  première  pofte,  et  M.  Picardin  la  renverra 
incontinent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Thiriot; 
cela  n'a  pas  trop  bon  air  ;  il  devait,  ce  me 
fem  le  ,  montrer  un  peu  plus  de  fenfibilité. 

J'embraiïe  tendrement  tous  les  frères.  S'ils 
ne  dt  Aillent  pas  les  yeux  de  tous  les  honnêtes 
gens  ,  ils  en  répondront  devant  DiEU.Jamais 
le  temps  de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  n'a 
été  plus  propice  Nos  infâmes  ennemis  fe 
déchirent  les  uns  les  autres  ;  c'eft  à  nous  à 
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tirer  fur  ces  bêtes  féroces  pendant  qu'elles  fe    *- 

mordent,  et  que  nous  pouvons  les  mirer  à    I7^2» 
notre  aife. 

Soyez  perfévérans  ,  mes  chers  frères  ,  et 
priez  dieu  pour  moi  qui  ne  me  porte  pas 
trop  bien. 

Elevons  nos  cœurs  à  l'Eternel.  Amen, 


LETTRE     LXI. 
A   M.    LE    COMTE    DARGENTAL. 

Aux  Délices,  26  de  janvier. 

\J  Mes  anges  !  je  vous  remercie  d'abord , 
vous  et  M.  le  comte  de  Choifeul  ,  de  l'éclair- 
cifTement  que  je  reçois  fur  les  proportions  de 
mariage  faites,  en  1725,  entre  deux  têtes 
couronnées.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  comte 
de  Choifeul  qu'un  jour  le  maréchal  Keit  me 
difait  :  Ah  !  Monfieur ,  on  ment  dans  cette 
cour-là   encore  plus  que  dans  la  cour  de  Rome, 

Mais  vous  m'avouerez  que  fi  les  Scythes 
favent  mentir ,  ils  favent  encore  mieux  fe 
battre  ,  et  qu'ils  deviennent  un  peuple  bien 
redoutable.  Je  fuis  leur  ferv  iteur ,  comme  vous 
favez  ,  et  un  peu  le  favori  du  favori  ;  mais 
j'avoue  qu'ils  mentent  beaucoup,  et  je  ne 
l'avoue  qu'à  mes  anges. 
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-  Il  eft  fort  difficile  de  trouver  à  préfent  les 

1702.    fermons  du  rabbin  Akib  ;  on  tâchera  d'en  faire 
venir  de  Smyrne  inceflamment. 

A  Tégard  du  capitaine  de  chevaux,  fi  fian- 
çailles ne  font  pas  époufailles  ,  défir  paflager 
n'eft  pas  fiançailles  ;  on  attendra  tranquille- 
ment que  dieu  et  le  hafard  mettent  à  fin 
cette  belle  aventure. 

Je  vais  tâcher  ,  tout  malingre  que  je  fuis  , 
d'écrire  un  mot  à  M.  le  préfident  de  la  Marche, 
et  le  remercier  de  fon  beau  zèle  pour  mon 
nom.  Vous  devriez  bien  le  détourner  du  mal- 
heureux penchant  qu'il  femble  avoir  encore 
pour  cette  fecte  abominable,  contre  laquelle  le 
rabbin  Akib  femble  porter  de  fi  juftes  plaintes. 
Les  jéfuites  et  les  janféniftes  continuent  à 
fe  déchirer  à  belles  dents  ;  il  faudrait  tirer  à 
balles  fur  eux  tandis  qu'ils  fe  mordent,  et  les 
aider  eux  -  mêmes  à  purger  la  terre  de  ces 
monftres.  Vous  me  trouverez  peut-être  un  peu 
févère  dans  ce  moment  ,  mais  c'eft  que  la 
fièvre  me  prend,  et  je  vais  me  coucher  pour 
adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mes  divins 
anges,  de  me  renvoyer  mes  deux  Caflandre; 
et  fi  la  fièvre  me  quitte  ,  vous  aurez  bientôt 
un  Caflandre  félon  vos  défirs.  Mille  tendres 
refpects. 

Encore  un  mot,  tandis  que  j'ai  le  fang  en 

mouvement. 
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mouvement.  Je  fuis  douloureufement  affligé   

qu'on  ait  retranché  l'homme  qui  paye  noble-    l7§2 
ment  quand  il  perd  une  gageure  (  *  ) ,   et  la 
réponfe  délicieufe  à  mon  gré  ,   ai -je  perdu  ? 
Nous   nous    gardons  bien  ,   fur   notre  petit 
théâtre  ,  de  fupprimer  ce  qui  eft  fi  fort  dans 
la  nature  ;    car  nous  n'avons  point  le  goût 
fophiftiqué  comme  on  l'a  dans  Paris  ,  et  nos 
lumières  ne  font  point  obfcurcies  par  la  rage 
de  critiquer  mal  à  propos,   comme  c'eft   la 
mode  chez  vous ,  à  une  première  repréfenta- 
tion.  Il  faut  avoir  le  courage  de  réfifter  à  ces 
premières  critiques,  qui s'évanouifTent bientôt. 
Te  crois  que  ce  qui  me  donne  la  fièvre  ,  eft 
qu'on  ait  retranché  ,  dans  Zulime  ,  le  j'enfuis 
indigne  du  cinquième  acte,   qui  fait  chez  nous 
le  plus  grand  effet,  et  qui  vaut  mieux  que  Eh 
bien  ,  mon  père  !  dans  Tancrède.  Puifqu'on  m'a 
ôté  ce  trait  de  la  pièce,  qui  eft  le  meilleur, 
je  n'ai  plus   qu'à  mourir ,  et  je  meurs   (  du 
moins  je  me  couche  ).  Adieu. 

(*)  Dans  le  Droit  du  feigneur. 
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LETTRE     LXII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  ,  27  de  janvier. 

JL  l  y  a,  Monfeigneur,  une  prodigieufe  diffé- 
rence ,  comme  vous  favez ,  entie  vous  et 
votre  chétif  ancien  ferviteur.  Vous  êtes  frais, 
brillant,  vous  avez  une  fanté  de  général  d'ar- 
mée ,  et  je  fuis  un  pauvre  diable  d  hermite  , 
accablé  de  maux,  et  furchargé  d'un  travail 
ingrat  et  pénible  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  votre 
ferviteur  vous  écrit  fi  rarement.  Je  me  flatte 
bien  que  notre  doyen  a  fait  l'honneur  à  l'aca- 
démie de  lui  préfenter  notre  Dictionnaire.  Je 
le  crois  fort  bon  :  ce  n'eft  pas  parce  que  j'y 
ai  travaillé ,  mais  c'eft  qu'il  eft  fait  par  mes 
confrères. 

Je  vous  exhorte  à  voir  le  Droit  du  feigneur, 
qu'on  a  follement  appelé  l'Ecueil  du  fage.  On 
dit  qu'on  en  a  retranché  beaucoup  de  bonnes 
plaifanteries ,  mais  qu'il  en  refte  allez  pour 
amufer  le  feigneur  de  France  qui  a  le  plus  ufé 
de  ce  beau  droit.  Si  vous  veniez  dans  nos 
déferts  ,  vous  me  verriez  jouer  le  bailli  ,  et  je 
vous  allure  que  vous  recevriez  madame  Denis 
et  moi  dans  la  troupe  de  fa  Majeflé.  On  dit 
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cju'on  a  donné  des  Etrennes  aux  fots.  Afluré-  ^ 

ment  ces  étrennes-là  ne  vous  font  pas  dédiées;  1762, 
mais  s'il  fallait  envoyer  ce  petit  préfent  à  tous 
ceux  pour  qui  il  eft  fait,  il  n'y  aurait  pas  affez 
de  papier  en  France.  Je  vous  avertis  que  made- 
moifclle  Corneille  eft  une  laideron  extrêmement 
piquante  ,  et  que  ,  fi  vous  voulez  jouir  du 
droit  du  feigneur  avant  qu'on  la  marie  ,  il 
faut  faire  un  petit  tour  aux  Délices  ;  mais 
malheureufement  les  Délices  ne  font  pas  fur 
le  chemin  du  Bec  d'Ambaye. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrafTé.  Vous 
favez  qui  eft  Luc  :  cependant  il  fait  toujours 
de  mauvais  vers ,  et  moi  auffi.  Agréez  mon. 
éternel  et  tendre  refpect. 

LETTRE     LXIII. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

3js>  de  janvier, 

I  e  m'étais  trompé ,  mon  frère  ;  ce  n'était 
point  le  Defpotifme  oriental  que  j'avais  lu  en 
manufcrit.  Je  viens  de  lire  votre  imprimé  ;  il 
y  a  de  l'érudition  et  du  génie.  Il  eft  vrai  que 
ce  fyftême  reffemble  un  peu  à  tous  les  autres  ; 
il  n'eft  pas  prouvé  ;  on  y  parle  trop  affirmati- 
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— —  vement  quand  on  doit  douter  ,  et  c'eft  mal- 
7  2#  heureufement  ce  qu'on  reproche  à  nos  frères. 
D'ailleurs  je  fuis  très -fâché  du  titre  ;  il 
indifpofera  beaucoup  le  gouvernement ,  s'il 
vient  à  fa  connaiflance.  On  dira  que  l'auteur 
veut  qu'on  ne  foit  gouverné  ni  par  dieu  ni 
par  les  hommes  ;  on  fera  irrité  contre  Helvétius 
à  qui  le  livre  eft  dédié.  Il  femble  que  l'auteur 
ait  tâché  de  réunir  les  princes  et  les  prêtres 
contre  lui  ;  il  faut  tâcher  de  faire  voir,  au 
contraire  ,  que  les  prêtres  ont  toujours  été 
les  ennemis  des  rois.  Les  prêtres,  il  eft  vrai, 
font  odieux  dans  ce  livre ,  mais  les  rois  le  font 
aufli.  Ce  n'eft  pas  le  but  de  l'auteur,  mais  c'eft 
malheureufement  le  réfultat  de  fon  ouvrage. 
Rien  n'eft  plus  dangereux  ni  plus  mal-adroit. 
Je  fouhaite  que  le  livre  ne  falTe  pas  l'effet  que 
je  crains  ;  les  frères  doivent  toujours  refpecter 
la  morale  et  le  trône.  La  morale  eft  trop  blefféç 
dans  le  livre  d' Helvétius ,  et  le  trône  eft  trop 
peu  refpecté  dans  ce  livre  qui  lui  eft  dédié. 

Les  frères  feraient  bien  abandonnés  de  dieu 
s'ils  ne  profitaient  pas  des  heureufes  circonf- 
tances  où  ils  fe  trouvent.  Les  janféniftes  et  les 
moliniftes  fe  déchirent  et  découvrent  leurs 
plaies  honteufes  ;  il  faut  les  écrafer  les  uns 
par  les  autres ,  et  que  leur  ruine  foit  le  marche- 
pied du  trône  de  la  vérité. 
J'embrafle  tendrement  les  frères  en  Lucrèce, 
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enCicéron,  en  Socrate  ,  en  Marc-Antonin,   en  

Julien  ,  et  en  la  communion  de  tous  nos  faints    I7t)2' 
patriarches. 


LETTRE     LXIV. 

A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Premier  de  fe'vrier, 

V^/uELS  diables  d'anges  !  Je  reçois  le  paquet 
avec  ma  romancine.  Vraiment  ,  comme  on 
me  lave  la  tête!  La  pofte  va  partir  :  je  dicte  à 
la  fois  ma  réponfe  ,  et  j'écris  ma  juftification 
dans  mon  lit,  où  je  fuis  allez  malade. 

Mes  divins  anges ,  vous  ne  favez  ce  que 
vous  dites.  Faites-vous  repréfenter  la  lettre  à 
Duchefne ,  et  vous  verrez  que  je  n'ai  pas  tort, 
et  le  cœur  vous  faignera  de  m'avoir  grondé. 

Plus  j'y  penfe,  plus  je  crois  ne  lui  avoir 
point  donné  pofitivement  permiffion  d'impri- 
mer Zulime  ;  ou  ma  vieillefTe  et  mes  travaux 
m'ont  fait  perdre  la  mémoire ,  ou  il  y  a  dans 
la  lettre  ces  propres  mots  : 

n  M.  de  V*  vous  donnera  volontiers  la  per- 
î>  million  que  vous  demandez  ;  mais  il  croit 
5>  qu'il  faudrait  y  ajouter  quelques  morceaux 
>»  de  littérature  ,  8cc.  ?» 

La  lettre  ,    ce  me  femble  ,   n'était  qu'un 
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— —  compliment ,  une  recommandation  auprès  de 
,7°2.  ceux  qui  font  les  dépofitaires  de  l'ouvrage.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  foyezfaitrepré- 
fenter  la  lettre,  et  que  vous  n'ayez  jugé  félon 
votre  grande  prudence  et  équité  ordinaire.  Au 
refte,  c'eft  un  bien  mince  préfent  pour  leKain 
et  mademoifelle  Clairon  ;  et ,  en  effet ,  la  pièce 
ne  fe  vendra  guère  fans  quelques  morceaux 
de  littérature  intérelTans ,  qui  piquent  un  peu 
la  curiofïté.  Comment,  d'ailleurs,  la  donner 
au  public?  fera-ceavec  les  coupures  qu'on  y  a 
faites  ?  ces  coupures  font  toujours  du  dialogue 
un  propos  interrompu.  Ces  nuances  délicates 
échappent  aux  fpectateurs ,  et  font  remarquées 
avec  dégoût  par  les  yeux  févères  du  lecteur; 
d'où  il  arrive  que  le  pauvre  auteur  eft  jufte- 
ment  vilipendé  par  les  Frérons,  fans  que  per- 
fonne  prenne  le  parti  du  pauvre  diable. 

Le  métier  eft  rude,  mes  anges  ;  je  mets  à  vos 
pieds  Caflfandre.  Voilà  comme  nous  jouerons 
la  pièce  fur  notre  théâtre  de  Ferney,  et  le 
grand -prêtre  aura  plus  d'onction  que  Brizard. 
Ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  que  voilà  la  czarine 
morte.  J'y  perds  un  peu,  mais  je  me  confole  : 
les  têtes  couronnées  et  les  libraires  m'ont  tou- 
jours joué  quelques  tours. Nous  verrons  quelle 
fera  la  face  du  Nord,  cela  m'intérelTe  beau- 
coup ;  et  d'ailleurs  ,  en  qualité  de  fefeur  de 
tragédies,  j'aime  beaucoup  les  péripéties. 
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Vous  allez  donc  reiïufciter  Rome  fauvée. 


Que diranotre bonhomme Crébîllon? Il  deman-  1702» 
dera  qu'on  joue  fon  Catilina  qui  a  fait  ajfajji- 
ner  Nonnius  cette  nuit ,  et  qui  veut  qu'un  chef 
de  parti  foit  bien  imprudent,  et  débite  fur- 
tout  des  vers  à  la  diable.  Il  eft  plaifant  que 
ce  galimatias  ait  réufli  en  fon  temps.  Notre 
nation  eft  folle  ,  mais  je  lui  pardonne  :  on  ne 
fefait  femblant  d'aimer  Catilina  que  pour  me 
faire  enrager.  Madame  de  Pompadour  et  le 
bon  homme  Tournemine  appelaient  Crébillon, 
Sophocle,  et  moi  on  m'accablait  de  lardons. 
Oh  ,  le  bon  temps  que  c'était  ! 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  dire  que  je 
ne  fais  plus  comment  faire  avec  Don  Pèdre. 
Du  grand ,  du  noble ,  du  furieux ,  j'en  trouve  ; 
du  pathétique  qui  arrache  des  larmes ,  je  n'en 
trouve  point.  Il  faut  ou  déchirer  le  cœur  ou  fe 
taire.  Je  n'aime,  fur  le  théâtre , ni  les  églogues 
ni  la  politique.  Cinq  actes  demandent  cinq 
grands  tableaux  ;  ils  font  dans  CafTandre. 
Croyez  -  moi ,  faites  jouer  Caflandre  quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire  ,  cela  vous  amufera. 

Mes  chers  anges,  je  n'en  peux  plus;  ne  me 
tuez  pas.  Je  ne  fais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai 
furies  bras  l'édition  de  Corneille,  qu'on  com- 
mença hier ,  et  toujours  un  peu  de  fièvre. 
J'ai  bien  peur  que  les  dernières  pièces  de  Pierre 

N  4 
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__ _  Corneille  ne  fe  paflent  de  commentaire  et  du 
1762.    commentateur. 

Vivez,  mes  anges  ,  et  réjouiflez-vous. 

LETTRE    L  X  V. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  2  de  février. 

Vous  envoyez  ,  Monfieur ,  une  paire  de 
lunettes  à  un  aveugle  ,  et  un  violon  à  un 
manchot.  Je  fens  tout  le  prix  de  vos  bontés 
et  de  votre  fouvenir,  toat  indigne  que  j'en 
fuis.  Heureux  ceux  qui  ont  ces  triplex  àl'efto- 
mac  ,  et  qui  pourront  manger  de  vos  excel- 
lentes mortadelles  ,  qui  reflemblent  auphallum 
des  Egyptiens  !  heureux  les  intrépides  gofiers 
qui  avaleront  votre  roflblis  !  Je  vais  déclarer 
au  grand  médecin  Tronchin  qu'il  faut  abfolu- 
ment  qu'il  me  guérifle  ,  et  que  j'aye  ma  part 
du  plaifir  de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  : 
Ah!  la  bonne  chofe  que  cefaucijfon  !  donnez- moi 
encore  un  petit  coup  de  ce  rojfolis.  Et  moi,  je 
fuis  là  comme  l'eunuque  du  férail ,  qui  voit 
faire  et  qui  ne  fait  rien.  J'ai   donné   votre 
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recette  au  cuifinier.  Vous  dites  très-agréable-  

ment  que  le  docteur  Blanchi  n'en  a   pas    de    llv%< 
meilleure.  Ah  !  Monfieur,  je  vous  crois  ,  et  je 
crois  même  que  tous  les  médecins  du  monde 
font  dans  le  cas  de  M.  Blanchi. 

Si  je  peux  guérir,  je  viendrai  à  votre  beau 
théâtre.  Il  eft  bien  trifte  pour  moi  de  n'être 
pas  témoin  de  l'honneur  que  vous  faites  aux 
lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera 
mes  petits  pénates  de  fa  préfence  ,  il  verra 
mon  théâtre  achevé  ,  et  nous  pourrons  jouer 
devant  lui;  mais  il  faudrait  jouer  fes  pièces. 
Je  pourrais  tout  au  plus  faire  le  vieux  Pantalon 
B if ognqfi. y dii  quelquefois  deux  ou  trois  heures 
de  bon  dans  la  journée  ,  c'eft-à-dire  deux  ou 
trois  heures  où  je  ne  fouffre  pas  beaucoup.  Je 
les  confacrerai  à  M.  Goldoni  ;  et ,  lî  j'avais  de 
la  fanté ,  je  le  mènerais  à  Paris  avant  de  faire 
mon  voyage  plus  long. 

Je  ne  laiffe  pas  de  travailler ,  tout  malade 
que  je  fuis  :  je  broche  des  comédies  dans  mon 
•lit  ;  et  quand  j'ai  fait  quelque  fcène  dans  ma 
tête ,  je  la  dicte  ,  j'envoie  la  pièce  à  Paris ,  on 
la  joue  ;  les  comédiens  gagnent  beaucoup 
d'argent  ,  et  ne  me  remercient  feulement  pas. 
On  en  joue  une  actuellement  dont  le  fujet 
eft  le  droit  qu'avaient  autrefois  les  feigneurs 
de  coucher  avec  les  nouvelles  mariées ,   le 
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premier  jour  de  leurs  noces.  On  dit  qu'il  y  a 

17^2*  du  comique  et  de  l'intérêt  dans  cette  pièce  ; 
elle  réufîit  beaucoup;  mais  je  n'en  fuis  pas 
juge,  parce  que  c'eft  moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  l'envoyer  dès  qu'elle  aura 
été  imprimée. 

In  tanto  l'amo  ,  l'onoro ,  la  riverifco,  la 
ringrazio. 

LETTRE     LXVI. 
A     M.      DAMILAVILLE. 

4  de  février. 

IVloN  cher  frère  faura  que  je  lui  ai  écrit 
toutes  les  portes ,  que  j'ai  déterré  les  deux 
exemplaires  de  l'oriental  avec  les  fentimens 
du  curé  (  *  ) ,  dont  j'ai  fait  trois  envois  à  trois 
pofles  différentes.  Je  fuis  frère  fidelle  ,  et  frère 
exact. 

M.  Picardin ,  de  l'académie  de  Dijon,  attend 
toujours ,  avec  grande  impatience ,  le  Droit  du 
feigneur,  tel  qu'on  l'a  châtré  et  mutilé.  lime 
le  prêtera,  et  nous  le  jouerons  incontinent  à 
Ferney  fur  un  très-joli  théâtre.  Et  fi  jamais  frère 
Thiriot,  qui  n'elt  pas  retenu  par  le  vingtième, 
et  qui  n'a  rien  à  faire  ,  vient  voir  nos  petites 

(*)  Mejlier. 
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drôleries,  il  trouvera  peut- être  que  made-  

moifelle  Clairon  ne  défavouerait  pas  madame    11^1 
Denis  pour  fon  élève,  et  que  mademoifelle 
Corneille  pourrait  palier  pour  celle  de  made- 
moifelle Dangeville. 

M.Picardin  vous  prie  très-inftamment,  mon 
cher  frère  ,  de  continuer  vos  bontés  à  cet 
Ecueil  du  fage.  Il  ne  ferait  peut-être  pas  mal 
de  faire  mettre  ,  dans  V  Avant -coureur  ,  qu'on 
s'eft  trompé  quand  on  m'a  attribué  cet  ouvrage, 
et  qu'on  n'eft  point  du  tout  sûr  qu'il  foit  de 
moi.  Cela  fervirait  à  dérouter  le  public  que  les 
grands  politiques  doivent  toujours  tromper. 

M.  Picardin  vous  fupplie  de  faire  deux  lots 
du  produit  de  rhiftrionage  ;  l'un  fera  pour  le 
cher  frère  Thiriot ,  le  plus  grand  parefTeux  de 
la  cité;  l'autre  fera  en  dépôt  chez  M.  de  Laleu, 
notaire  ,  pour  être  perçu  par  celui  à  qui  il  eft 
promis. 

M.  Picardin ,  qui  a  du  goût,  a  été  fort  irrité 
que  les  hiftrions  aient  retranché  à  la  fin,  ai-je 
perdu  la  gageure  ?  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire 
une  gageure  pour  n'en  pas  parler;  c'eft  la  dif- 
crétion  qu'il  faut  que  le  marquis  paye.  On 
s'eftmis,  depuis  quelque  temps,  à  profcrire 
le  comique  de  la  comédie  ;  c'eft-là  le  fceau  de 
la  décadence  du  génie.  Le  goût  eft  égaré  dans 
tous  les  genres ,  et  il  n'appartient  qu'à  un 
fiècle  ridicule  de  ne  vouloir  pas  qu'on  rie. 
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'■  Je  lis  toujours  avec  édification  le  Manuel  de 

I7^2.    Cinquijition,   et  je  fuis  très-fâché  que  Candide 
n'ait  tué  qu'un  inquifiteur. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  frère, 
fi  vous  avez  reçu  tous  mes  paquets ,  et  engagez 
tous  mes  frères  à  pourfuivre  Vinf...,.  de  vive 
voix  et  par  écrit,  fans  lui  donner  un  moment 
de  relâche. 

Votre  pafîionné  frère   V. 

LETTRE     LXVIL 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  ,  6  de  février. 

1V1  e  s  anges  grondeurs  doivent  à  préfent 
avoir  examiné  et  jugé  mon  délit.  On  a  écrit  à 
GuiDuchefne,  qui  demeure  pourtant  au  Temple 
du  goût ,  et  on  Ta  traité  comme  fi  fa  demeure 
était  dans  la  maifon  de  maître  Gonin.  En  effet, 
il  avait  attrapé  la  pièce  du  fouffleur  ,  moyen- 
nant quelques  écus  et  quelques  bouteilles. 
Encore  une  fois ,  je  me  trompe  fort ,  ou  ma 
lettre  n'était  qu'un  compliment. 

Ou  je  me  trompe  encore  ,  ou  Zulime  pro- 
duira peu  à  le  Kain  et  à  mademoifelle  Clairon; 
et  je  ne  crois  pas  qu'ils  trouvent  un  libraire 
qui  leur  en  donne  plus  de  800  livres  ,  attendu 
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que  c'elt  un  ouvrage  déjà  livré  à  rimprefîion,   * 

et  rapetafTé  au  théâtre.  1702. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardet  a  fait  le  Droit  du 
feigneur  ou  FEcueil  du  fage,  j'ai  fait  Caflandre , 
moi ,  et  ce  font  cinq  tableaux  pour  le  falon. 
Coup  de  théâtre  du  mariage ,  premier  tableau» 

Statira  reconnue  et  reconnaiflant  fa  fille  , 
fécond  tableau. 

Le  grand- prêtre  mettant  les  holà  ;  Statira 
levant  fon  voile  et  pétrifiant  Caffandre  ,  troi- 
fième  tableau. 

Statira  mourante  ,  fa  fille  à  fes  pieds  ,  et 
C ajfan dre  effaré ,  quatrième  tableau. 

Le  bûcher  ,  cinquième  tableau. 

Le  tout  avec  des  notes  inftructives  au  bas 
des  pages,  furies  perfonnages,  fur  les  initiés, 
fur  les  facrés  myftères ,  fur  la  prière  d'Orphée  : 
Etre  unique  ,  éternel ,  8cc.  ,  fur  les  bûchers  , 
fur  Tufage  où  les  dames  étaient  alors  de  fe 
brûler.  Voilà  de  quoi  faire  une  jolie  édition 
avec  eflampes. 

Mes  divins  anges  doivent  fe  tenir  pour  dit 
que  je  fuis  tiré  au  fec ,  qu'il  ne  me  refte  pas 
une  goutte  de  fang  dans  la  veine  poétique , 
pas  un  efprit  animal. 

Pourquoi  ne  pas  donner  cinq  ou  fix  repré- 
fentations  de  Caflandre  à  la  mi  -  carême ,  et 
reprendre  après  Pâques  ?  On  pourrait  me 
r'ouvrir  la  veine  pendant  la  quinzaine  où  le 
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—  théâtre  eft  fermé.  Je  laifTe  le  tout  à  la  difcrétion 
I7t)2#    de  mes  anges. 

On  a  commencé  l'édition  de  Pierre  ;  c'eft 
une  rude  et  appefantilTante  befogne  d'être 
commentateur  et  éditeur  ;  cela  ne  m' arrivera 
plus. 

Vous  n'êtes  pas  allez  fâchés  de  la  mort  de 
mon  impératrice. 

Si  j'ai  fait  une  fottife  avec  Gui  Duchefne  , 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  rimeurs. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges. 

LETTRE  LXVIII, 
AU  MEME. 

8  de  février. 

i\  o  N  ,  mes  anges ,  non,  jamais  M.  l'ambaf- 
fadeur  Chauvelin  ne  réuffira  dans  fa  négocia- 
tion auprès  du  roi  Cojfandre  mon  maître.  Il 
veut  que  Cajfandre  ignore  qui  eft  Olimpie. 
Alors  reiTemblance  avec  Zaïre  ,  alors  plus  de 
ce  mélange  heureux  et  terrible  de  remords  et 
d'amour ,  alors  le  coup  de  théâtre  du  mariage 
eft  affaibli ,  8cc.  8cc.  Je  ne  propoferai  jamais 
ce  traité  au  roi  mon  maître  ;  il  me  répondrait 
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qu'on  le  prendrait  pour  un  imbécille  s'il  igno-  ■ 
rait  la  naiffance  de  fa  captive,  tandis  qu'un  17^>2, 
étranger  en  eft  informé.  Monneur  l'ambaiTa- 
deur  doit  favoir  qu'il  n'en  eft  pas  de  fa  cour 
comme  de  la  mienne  ;  que  nous  ferrons  nos 
filles;  que  les  étrangers  les  aperçoivent  rare- 
ment ,  et  que  ce  n'eft  qu'en  qualité  d'ami  de 
la  maifon  quAntigone  a  pu  fe  douter  de  quel- 
que chofe. 

JV.  B.  Quiconque  lit  CafTandre ,  frémit  et 
pleure. 

Mais  quand  je  la  lis,  je  tranfporte  ,  je  fais 
fondre. 

Il  faut  fe  donner  le  plaifir  de  faire  jouer  trois 
pièces  nouvelles  en  trois  mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borne  pas 
fon  goût  au  théâtre;  fon  vaiflTeau  pour  les 
verres  eft  malheureufement  le  plus  beau  vaif- 
feau  qui  foit  en  France. 

Les  Efpagnols  ne  fe  preflent  pas  ,  à  ce  que 
je  vois.  Ah  ,  quels  lambins  ! 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 


1762. 
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LETTRE     LXIX. 
A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Taris. 

8  de   février. 

JYJLa  chère  nièce  ,  voilà  Caiïandre  tel  que  je 
l'ai  fait  lire  à  M.  le  cardinal  de  Bernis,  à  M.  le 
duc  de  Villars,  à  M.  de  Chauvelin,  à  des  con- 
naiiTeurs  ,  à  ceux  qui  n'ont  que  de  l'inftinct. 
Tous  l'ont  également  approuvé. 

Je  voudrais  que  vous  donnafïiez  un  jour  à 
dîner  à  d'Alembert  et  à  Diderot  :  il  y  a  aufîi  un 
Damilaville ,  premier  commis  du  vingtième; 
c'eft  la  meilleure  ame  du  monde  ,  c'eft  mon 
correfpondant  ,  c'eft  l'intime  ami  de  tous  les 
philofophes.  Vous  pourriez  mettre  mademoi- 
felle  Clairon  de  la  fête.  Je  ne  fais  pas  fi  on  la 
récitera  jamais  comme  je  l'ai  lue  ;  j'ai  toujours 
fait  frémir  et  fondre  en  larmes  ;  mais,  comme 
je  me  défie  de  l'illufion  que  peut  faire  un 
auteur  ,  je  l'ai  toujours  foumife  au  jugement 
des  yeux  qui  font  plus  difficiles  que  les 
oreilles. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  jouer 
Caiïandre  vers  la  mi-carême.  On  ne  rifquerait 
rien;  et,  en  cas  de  fuccès,  on  le  reprendrait  à 
la  rentrée  ;  en  cas  de  fifflets  ,  on  ferait  fes 
pâques. 

Je 
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Je  vous  avoue  que  je  me  meurs  d'envie  de    , 
voir  fur  le   théâtre  un  prêtre  bon   homme  ,    1762, 
qui  fera  le  contraire  du  fanatique  Joad,  qui  me 
fait  chérir  la  perfonne  d'Athalie. 

Mais  non  ;  je  change  d'avis ,  j'abandonne 
Paris  à  la  comédie  italienne  réunie  avec  l'opéra 
comique  contre  Cinna  et  contre  Phèdre.  Je 
crois  CafTandre  très-fingulier ,  très-théâtral, 
très-neuf;  c'eft  précifément  pour  cela  que  je 
ne  veux  pas  qu'on  le  joue. 

Je  me  fuis  avifé  de  mettre  des  notes  à  la 
fin  de  la  pièce  ;  ces  notes  feront  pour  les  phi- 
lofophes.  J'y  révèle  les  fecrets  des  anciens 
myftères  :  l'hiérophante  me  fournit  le  prétexte 
d'apprendre  aux  prêtres  à  prier  dieu  pour 
les  princes  ,  et  à  ne  pas  fe  mêler  des  affaires 
d'Etat.  Je  prends  vigoureufement  le  parti 
d'Athalie  contrejoad  :  tout  cela  m'amufe  beau- 
coup plus  qu'une  repréfentation  que  je  ne 
verrais  pas  ,  qui  n'eft  pas  faite  pour  les  par- 
tifans  d'Arlequin. 

Nous  ne  perdons  point  notre  temps,  comme 
vous  voyez  ;  mais  le  plus  agréable  emploi  que 
j'en  puifïe  faire  eft  de  vous  écrire. 


Correfp.  générale.        Tome  VIIL       O 


162   RECUEIL  DES  LETTRES 

LETTRE    LXX. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

8  de  février. 

V_>i  h  E  R  frère  ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a 
donné,  lifez  cette  lettre  à  cachet  volant,  et 
envoyez  -  la. 

Puifqu'il  n'y  a  eu  que  neuf  repréfentations, 
il  faut,  mon  cher  frère,  en  donner  tout  le 
profit  à  frère  Thiriot  ;  je  trouverai  d'ailleurs 
le  moyen   de   récompenfer  la  perfonne  qui 
devait  partager.  Je  ne  vois  pas  fur  quoi  l'on 
s'obftine  à  me  croire  l'auteur  de  l'Ecueil  du 
fage,  puifque  j'ai  toujours  mandé  que  je  ne 
le  fuis  pas.  Si  les  comédiens  avaient  une  cer- 
titude que  cette  pièce  eft  de  moi ,  ils  feraient 
très-fâchés  que  j'en  euffe  abandonné  le  profit 
à  d'autres  qu'à  eux.   Au  refte,  Nanine  n'eut 
pas  tant  de  repréfentations  ,   et  le  Droit  du 
feigneur  vaut  mieux   que  Nanine. 

Oh,  le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monf- 
tres  inquifitoriaux  !  ut ,  ut  ejt.  Mon  frère  aura 
un  Me/lier  dès  que  j'aurai  reçu  l'ordre  :  il 
paraît  que  mon  frère  n'eft  pas  au  fait.  Il  y  a 
quinze  à  vingt  ans  qu'on  vendait  le  manuf- 
crit  de  cet  ouvrage  huit  louis  d'or.  C'était  un 
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très-gros  in-40  ;  il  y  en  a  plus  de  cent  exem-  __ 
plaires  dans  Paris.  Frère  Thiriot  eft  très  au  fait.  1762. 
On  ne  fait  qui  a  fait  l'extrait,  mais  il  eft  tiré 
tout  entier,  mot  pour  mot,  de  l'original.  Il 
y  a  encore  beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  vu 
le  curé  Me/lier  :  il  ferait  très -utile  qu'on  fît 
une  édition  nouvelle  de  ce  petit  ouvrage  à 
Paris  ;  on  peut  la  faire  aifément  en  trois  ou 
quatre  jours.  On  dit,  mes  chers  frères  ,  qu'on 
y  a  imprimé  une  petite  feuille  intitulée  le  Ser- 
mon du  rabbin  Akib.  M.  le  duc  de  la  Vallière , 
qui  eft  ramafleur  de  rogatons  ,  me  prie  de 
chercher  cette  feuille  que  je  ne  peux  trouver. 
Il  eft  expédient  que  mes  frères  l'envoyent  à 
Verfailles ,  à  M.  le  duc  de  la  Vallière.  Au 
refte  ,  il  eft  bien  à  défirer  que  le  nom  du 
frère  hermite  ne  foit  jamais  prôné  quand  il 
s'agit  de  petits  envois  aux  frères. 

Les  frères  Cramer  fupprimeront  foigneufe- 
ment  la  préface  de  l'oriental.  Helvétius  eft 
véhémentement  foupçonné  d'avoir  fait  cet 
ouvrage.  Eft-il  à  Paris  frère  Helvétius  ? 

Je  voudrais  favoir  quel  eft  l'auteur  d'un 
libelle  de  l'année  paiTée  ,  oublié  cette  année- 
ci  ,  intitulé  le  Citoyen  de  Montmartre. 

Que  Socrate ,  Platon  ,  Lucrèce  ,  Epictète  , 
Marc  -  Antonin  ,  'Julien  ,  Bayle ,  Shaftesbury  , 
Bolingbroke,  Midleton ,  aient  tous  mes  chers 
frères  en  leur  fainte  et  digne  garde  .' 

O  2 
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LETTRE     LXXL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices  ,  g  de  février. 

J'ai  préfenté  au  roi  Cajfandre  mon  maître, 
dans  fa  maifon  de  campagne  d'Ephèfe ,   ce 
projet  de  négociation  de  votre  Excellence.  Le 
roi  mon  maître  eft  prévenu  pour  vous  de  la 
plus  haute  eftime;  il  connaît  votre  efprit  con- 
ciliant ,  fécond  ,  jufte  ,  aufli  eftimable   qu'ai- 
mable. Il  m'a  allure  qu'il  fent  tout  le  prix  de 
vos  confeils  ,    et  qu'il  en  a  profité  ;   mais , 
comme  tous  les  princes  ont  leurs  défauts  ,  je 
vous  avouerai  qu'il  y  a  des  articles  fur  lefquels 
le  roi  mon  maître  eft  têtu  comme  un  mulet.  Il 
dit  qu'on  le  regarderait  en  Macédoine  comme 
"unimbécille,  s'il  ignorait  la  naiflanced'  Olimpie 
élevée  dans  fa  cour,  tandis  qu  Antigone  étran- 
ger  eft  inftruit  de  cette   nailTance  ;  que  fes 
remords  alors  n'auraient  aucun  fondement , 
qu'ils  feraient  ridicules  ,  au  lieu  d'être  terri- 
bles ;  que  de  plus  cet' e  ignorance  de  lanaif- 
fance  d'Olimpie  rentrerait  dans  les  intrigues 
vulgaires   des  cent  tragédies   où   un   prince 
reconnaît  dans   fa  mai  trèfle  un  ennemi  ;  et 
qu'enfin  ce  que   vous  croyez  capable  de  fou- 
tenir  l'intérêt ,  ferait  capable  de  le  détruire. 
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Il  m'a  ajouté  que  les  éclaircifTemens ,  les  pré-  

parafions,  les  longues  hiftoires  que  cet  arran-  1762. 
gement  exigerait,  jetteraient  un  froid  mortel 
fur  un  fujet  qui  marche  avec  rapidité  ,  et  qui 
eft  plein  de  chaleur.  Je  lui  ai  repréfenté  toutes 
vos  raifons  ,  rien  n'a  pu  le  faire  changer  de 
fentiment.  Aflurez  ,  me  dit-il ,  monfieur  r'am- 
bafTadeur  d'Athènes  qu'en  tout  le  refte  je 
défère  à  fes  avis  ,  que  je  fuis  pénétré  pour 
lui  de  la  plus  vive  reconnaiflance  ,  que  je  lui 
préfenterai  Olimpie  ,  fi  jamais  il  pafTe  par  la 
Macédoine  pour  aller  en  Afie. 

Je  vous  confierai  qu'il  eft  infiniment  touché 
des  charmes  de  madame  rambaiTadrice;mais  , 
comme  il  n'a  que  foixante  et  neuf  ans ,  il 
attend  qu'il  en  ait  foixante  et  douze  pour 
faire  fa  déclaration.  Pour  moi  ,  Monfieur ,  il 
y  a  long-temps  que  je  vous  ai  fait  la  mienne  , 
et  que  je  vous  fuis  attaché  bien  refpectueu- 
fement  avec  la  plus  tendre  leconnaiiïance. 

Savez-vous  que  je  perds  infiniment  dans 
l'impératrice  de  Rufîie  ?  vous  ne  m'en  foup- 
çonneriez  pas. 
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TTôT  LETTRE     LXXII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Aux  Délices  >  14  de  février. 

Al  y  a  long-temps  ,  Madame  ,  que  le  pédant 
commentateur  de  Pierre  Corneille  n  a  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  il  faut  que  je  vous  dife 
une  choie  très-confolante  pour  les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voifinage  de  Genève  une 
petite  femme  qui  a  toujours  été  d'un  tempé- 
rament faible  :  elle  a  eu  hier  cent-quatre  ans , 
très-régulièrement  ,  et  vous  jugez  bien  que 
les  plaifans  lui  ont  propofé  de  fe  remarier  ; 
mais  elle  aime  trop  fa  famille  pour  donner 
des  frères  à  fes  enfans.  La  partie  par  où 
Ton  penfe  ne  s'eft  point  affaiblie  en  elle  ; 
elle  marche,  elle  digère,  eile  écrit ,  gouverne 
très-bien  les  affaires  de  fa  maifon.  Je  vous 
propofe  cet  exemple  à  fuivre  un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère  ,  je  n'en 
connais  point  :  Bernard  de  Fontenelle  n'était 
qu'un  petit  garçon  auprès  de  ma  génevoife. 
Je  fouhaite  à  M  le  préfident  Htnault  la  cen- 
taine au  moins   de  Fontenelle  ;  mais  je  a  ois 
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que  Moncrif  'nous  enterrera  tous.  On  dit  que  fa  ■ 

perruque  eft  mieux  arrangée  et  mieux  poudrée    1 7"2# 
que  jamais.  Tout  ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  qu'il 
ne  faiTe  plus  de  petits  vers  ;  c'eft  grand  dom- 
mage. 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fait  une  perte 
confidérable  dans  l'impératrice  ruffe  ;mais  fur 
le  champ  j'ai  pris  l'impératrice-reine ,  et  elle 
a  foufcrit  pour  mademoifelle  Corneille,  tout 
comme  le  roi  de  France.  Il  faut  toujours  avoir 
quelques  têtes  couronnées  dans  fa  manche. 
Mademoifelle  Corneille  d'ailleurs  joue  très- 
joliment  les  fouôrçttes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles  , 
Madame  ,  je  vous  en  dirais  pour  vous  amu- 
fer  ;  mais  vous  avez  la  meilleure  compagnie 
de  Paris  chez  vous,  et  vous  n'avez  pas  befoin 
de  ce  qui  fe  paiTe  au  pied  des  Alpes. 

Vivez,  Madame ,  digérez  ,  penfez  ,  et  même 
jriez  de  toutes  les  fottifes  de  ce  monde,  depuis 
l'inquifition  de  Lisbonne  jufqu'aux  pauvretés 
de  Paris  ,  et  agréez  mon  tendre  refpect. 
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LETTRE     LXXIII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

16  de  février. 

«Lia  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la 
lettre  de  fes  anges,  du  g  du  courant.  Je  réponds 
d'abord  à  l'article  de  M.  de  la  Marche  :  il  s'y 
eft  pris  trop  tard  :  j'ai  le  vol  des  préfidens.  Un 
M.  d'Albertas,  d'Aix  en  Provence  ,  vient  de 
me  prendre  tout  ce  qui  me  reftait;  M.  de 
la  Marche  ,  huit  jours  plutôt ,  aurait  eu  cer- 
tainement la  préférence;  et  ,  dès  que  j'aurai 
quelques  fonds ,  ils  feront  à  lui.  Voilà  pour 
le  temporel. 

Le  fpirituel  m'abafourdit.  Vous  devenez 
durs  et  impitoyables;  vous  abufez  de  la  bonté 
que  j'ai  eu  d'avertir,  à  la  tête  des  fcènes  de 
CafTandre  ,  que  le  temple  eft  tantôt  ouvert , 
tantôt  fermé  ;  et  vous  avez  la  cruauté  de  me 
dire  en  face  que,  quand  le  temple  fera  ouvert, 
les  acteurs  viendront  jufque  dans  le  périftile. 
Eft-ce  ma  faute ,  à  moi  malheureux  ,  fi  vos 
acteurs  n'ont  point  de  voix ,  s'il  faut  qu'ils 
viennent  fur  le  bord  du  théâtre  pour  fe  faire 
entendre  ?  De  plus,  quand  le  temple  eft  ouvert, 
ne  fuppofe-t-on  pas  toujours  les  perfonnages 
dans  l'endroit  où  ils  doivent  être?  Et  nom- 
mez-moi donc  la  pièce  où  quatre  fcènes  de 

fuite 
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fuite  peuvent  naturellement  fe  pafler  dans  la  ■ 

même  chambre.  Les  acteurs  ne  font-ils  pas  taci-  l7"2, 
tement  fuppofés  par  le  fpectateur  bénévole 
paiïer  d'une  chambre  à  l'autre  ?  Mais  vous 
n'êtes  point  bénévoles  ,  et  vous  avez  juré  de 
m'exterminer.  Eh  bien  ,  je  vous  facrifie  la 
place  publique  :  on  fe  battra  dans  le  parvis  ; 
et  cela  même  peut  produire  quelques  vers 
vigoureux  fur  le  facrilége.  Enfuite  vous  m'ac- 
cablez toujours  de  reproches  au  fujet  d'une 
fille  qui  veutfervirfa  mère  ,  et  vous  fave^  en 
votre  confcience  que  j'ai  changé  ce  paflage. 

Je  ne  vous  entends  point,  ou  plutôt  vous 
ne  m'avez  pas  entendu  quand  vous  m'écriviez 
que  ceft  une  énigme  inconcevable,  dans  Olimpie% 
de  dire  à  Cajfandre  :  De  ce  temple  fur  tout  garde~ 
toi  de  Jortir.  Quoi  !  fa  mère  vient  de  lui  dire 
que  Cajfandre  doit  être  aiïaffiné  au  fortir  du 
temple ,  ttOlimpie qui  aime  Cajfandre  ne  l'aver- 
tira-t-elle  pas  malgré  elle?  et  ce  n'eft  pas  là 
une  belle  fituation  ?  Je  préfume  que  vous 
avez  lu  trop  rapidement  la  fcène  du  qua- 
trième acte  entre  la  mère  et  la  fille  ;  je  foup- 
çonne  qu'il  faut  appuyer  davantage  fur  cet 
affadi  nat  qui  doit  fe  commettre  au  fortir  du 
temple,  afin  que  vous  n'ayez  plus  de  prétexte 
de  me  perfécuter.  Vous  avez  encore  la  bar- 
barie de  ne  pas  vouloir  que  Cajfandre  ,  le  fils 
de  la  maifon  ,   eût  eu  mille  attentions  pour 
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l'efclave  de  fon  père.  Où  eft  donc  la  contra- 

1762-    diction  ? 

D'ailleurs ,  chaque  jour  on  colle  un  petit 
papier;  je  vous  en  ai  envoyé  trois  ou  q  .atre, 
et  j  en  ai  dix  ou  douze.  Je  travaille  fans  relâ- 
che ,  et  pour  qui  ?  pour  un  peuple  ignorant , 
égaré,  volage  ,  qui  s'ennueira  aux  fcènes  de 
Catilina  et  de  Céfar ,  et  qui  courra  en  foule  à 
la  fatale  union  d' Arlequin  et  de  la  foire. 

Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vous  une 
fainte  et  courageufe  haine. 

Hélas  !  j'avais  renoncé  au  tripot  ;  vous 
m'avez  rembâté  ,  vous  m'avez  renquinaudé  , 
et  je  fuis   dans  l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers 
à  coller,  cela  vous  ferait  très  -  incommode  à 
la  longue  ;  il  vaut  mieux  reprendre  la  louable 
coutume  de  renvoyer  l'exemplaire,  d'autant 
plus  que  ,  pendant  qu'il  fera  en  route  ,  on  aura 
fait  encore  peut-être  force  changemens  nou- 
veaux pour  plaire  à  mes  anges. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal 
de  ce  curé  Jean  Me/lier ,  ouvrage  très-nécef- 
faire  aux  anges  de  ténèbres  ,  excellent  caté- 
chifme  de  Behébuth.  Sachez  que  ce  livre  eft 
très-rare,  c'eft  un  tréfor.  Faites  tant  que  vous 
pourrez  les  plus  fages  efforts  contre  Vinf. . . , 
vous  rendrez  fervice  au  genre-humain.  Mille 
tendres  refpects. 
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LETTRE  LXXIV. 

AU  MEME. 

Humble  rêponje  à  ledit  de  mes  anges ,  donné 
rue  de  la  Sourdiére,  i G  de  février. 

A  Ferney  ,  24  de  février. 

A-iA  créature  F.  fera  ponctuellement  tout  ce 
que  fes  anges  lui  ont  lignifié. 

Il  enverra  lettres  ,  déclarations  conformes 
à  leur  fage  et  bénigne  volonté  ,  et  ne  fera  pas 
comme  le  parlement  de  Bourgogne  ,  qui  celle 
fes  fonctions  parce  qu'il  croit  qu'on  lui  a  dit 
des  injures. 

Il  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repar- 
tir fur  le  champ  avec  force  corrections  ;  il 
avife  fes  divins  anges  qu'on  a  plus  étendu  , 
plus  circonftancié  le  meurtre  de  Cajfandrey 
qui  doit  s'exécuter  au  fortir  du  temple,  afin 
que  nul  ne  foit  furpris  de  voir  que  la  pauvre 
Olimpie  ,  après  avoir  précédemment  prié 
Cajfandre  de  vider  le  temple,  lui  dife  toute 
effarée  de  n'en  pas  fortir.  Si  mes  anges  s'y 
font  mépris  ,bien  d'autres  s'y  méprendraient. 

Quant  au  local ,  je  ne  vous  entends  point, 
ou  vous  ne  m'entendez  pas  ,  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas  c'eft  ma  faute.  Peut-être  a-t-on 
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oublié  dans  la  copie  de  marquer  que  le  temple 

17*)%.  eft  fermé  à  la  première  fcène  du  quatrième 
acte,  et  ouvert  enfuite.  C'eft  aux  pieds  d'un 
autel ,  et  près  d'une  colonne  ,  que  Cajfandre 
trouve  Olimpie  ;  ils  fe  parlent  vers  cet  autel 
qui  eft  dans  le  temple.  Si  les  acteurs  n'ont 
pas  la  voix  afTez  forte  pour  fe  faire  entendre 
de  l'intérieur  de  ce  temple,  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ;  s'ils  avancent  un  peu  dans  le  parvis, 
le  public  fuppofe  toujours  qu'ils  font  dans 
l'intérieur  ,  et  ,  tant  qu'il  voit  le  temple 
ouvert,  il  eft  aflez  fous-entendu  que  la  fcène 
eft  dans  ce  temple.  Jamais  l'unité  du  lieu  n'a 
été  plus  rigoureusement  obfçrvée.  Il  ferait  à 
fouhaiter  que  la  façade  du  temple  ne  laifsât 
que  huit  pieds  pour  le  veftibule  ;  que ,  les 
portes  du  temple  étant  ouvertes ,  les  acteurs 
ne  s'avançafTent  jamais  jufque  dans  ce  vefti- 
bule ouvert ,  jufque  dans  ce  parvis.  Mais , 
encore  une  fois  ,  fi  leur  voix  alors  ne  fefait 
pas  aflez  d'effet ,  il  faudrait  bien  leur  pafler 
de  s'avancer  deux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis. 
Je  foupçonne  que  vous  avez  cru  que  la  porte 
du  temple  devait  être  ,  comme  à  l'ordinaire  , 
dans  le  fond  du  théâtre  ;  mais  non ,  elle  eft 
fur  le  devant.  Imaginez  qu'au  premier  acte 
la  toile  fe  lève  ;  on  voit  fur  le  bord  du  théâ- 
tre la  façade  d'un  temple  fermé  ;  Sojïène  eft 
à  la  porte  du  temple  -,  cette  porte  s'ouvre» 
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Dès  que  la  toile  eft  levée ,  Cqflandre  fort  du  

temple  pour  parler  à  Sqfiène  ,  et  la  porte  fe  I7"2, 
referme  incontinent ,  après  avoir  laifle  voir 
au  fpectateur  deux  longues  files  de  prêtres 
et  de  prêtreïïes  couronnés  de  fleurs  ,  et  une 
décoration  magnifiquement  illuminée  au  fond 
du  fanctuaire.  L'œil  toujours  curieux  et  avide 
eft  fâché  de  ne  voir  qu'un  inftant  ce  beau 
fpectacle  ;  mais  il  eft  ravi  lorfqu'à  la  troifième 
fcène  il  voit  la  pompe  de  la  cérémonie  du 
mariage  dans  ce  temple  ,  et  Antigone  qui  fré- 
mit de  colère  à  la  porte. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  marquer  en  marge 
expreffément  les  endroits  où  les  acteurs  doi- 
vent être. 

Il  ferait  à  fouhaiter  qu'on  pût  repréfenter 
une  place ,  un  parvis ,  un  temple  ;  mais  ,  puif- 
que  dans  nos  petits  tripots  parifiens  nous  ne 
pouvons  imiter  la  magnificence  du  théâtre  de 
Lyon,  il  faut  fuppléer  comme  on  peut  à  notre 
mefquinerie.  On  fermera  donc  le  temple  au 
commencement  du  quatrième  acte,  etCa/fandre 
et  Antigone  ,  qui  étaient  dans  l'intérieur  à  la 
fin  du  troifième ,  feront  dans  le  veftibule  ou 
parvis  au  commencement  du  quatrième  ;  ils  - 
feront  prêts  à  fondre  l'un  fur  l'autre  ,  partant 
chacun  de  la  première  coulifle ,  le  grand-prêtre 
et  fa  fuite  au  milieu.  Cela  doit  faire  un  très- 
beau   fpectacle.   Tout  parle  aux  yeux  dans 
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cette  pièce,  tout  y  forme  des  tableaux,  tantôt 

ï7^2*    attendrifTans,  tantôt  terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus 
grand  concert  de  tous  les  acteurs  et  du  déco- 
rateur, et  ce  n'eft  peut-être  pas  l'ouvrage  de  fix 
jours. 

Un  des  tableaux  les  plus  difficiles  à  exé- 
cuter eft  celui  où  Statira  eft  mourante  entre 
les  mains  tfOlimpie  qui ,  embraiïant  fa  mère 
et  repouffant  Caffandre  ,  appelant  du  fecours , 
çt  craignant  en  même  temps  pour  fon  amant 
et  pour  fa  mère  ,  doit  exprimer  un  mélange 
de  mouvemens  et  de  parlions  qui  ne  peut  être 
rendu  que  par  une  actrice  confommée.  Le 
tableau  du  cinquième  acte  eft  d'une  exécu- 
tion encore  plus  difficile;  ainfi  j'avoue  avec 
mes  anges  qu'il  n'y  a  quemademoifelle  Clairon 
qui  puifïe  jouer  Olimpie.  Il  me  femble  qu'elle 
a  pour  elle  le  premier  acte ,  le  quatre  et  le 
cinq  ;  Statira  n'en  a  que  deux  où  elle  efface 
fa  fille.  De  plus,  on  peut  donner  à  la  pièce  le 
nom  d'Olimpie ,  afin  que  mademoifelle  Clairon 
ait  encore  plus  d'avantages ,  et  paraifle  jouer 
le  premier  rôle. 

J'avouerai  encore,  après  y  avoir  bien  penfé , 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  donner  la  pièce  au 
théâtre  que  de  la  hafarder  entre  des  mains  qui 
ne  foient  pas  exercées  et  accoutumées  à  faire 
approcher  celles  du  parterre  Tune  de  l'autre. 
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LETTRE     L  X  X  V. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVÈLIN. 

A  Ephèfe  ,  26  de  février. 

Votre  Excellence  éft  bien  perfuadée  de 
tous  les  fentimens  que  le  roi  mon  maître  a 
pour  elle.  Il  s'intérefle  à  votre  fanté  ;  il  m'en 
a  parlé  avec  une  fenfibilité  qui  eft  bien  rare 
dans  les  perfonnes  occupées  de  grandes  affai- 
res. C'eft  un  exemple  que  vous  lui  avez 
donné  ;  il  fait  que  ,  dans  la  guerre  et  dans  les 
négociations ,  vous  avez  toujours  cultivé  l'ami- 
tié ,  et  que  vous  paraiffez  toujours  occupé  de 
vos  amis  comme  fi  vous  aviez  du  temps  de 
refte.  Votre  caractère  l'enchante.  Il  a  été  lui- 
même  allez  malade  ;  mais  dès  que  fa  Majefté 
macédonienne  a  été  en  état  de  raifonner,  je 
lui  ai  fait  part  de  vos  remontrances.  Il  admire 
toujours  la  fagacité  de  votre  génie,  et  la  faci- 
lité de  vos  moyens  ;  il  dit  qu'il  n'a  jamais 
connu  d'efprit  plus  conciliant.J'ai  pris  ce  temps 
pour  lui  dire  :  Faites  donc  ce  qu'il  vous  pro- 
pofe;il  m'a  répondu  que  cela  lui  était  impof- 
fible.  ?»  Mettez-vous  à  ma  place,  m'a-t-il  dit. 
Que  m'importe  d'avoir  autrefois  donné  un 
coup  de  fabre  à  une  perfanne  ?  quels  fi  grands 
remords  pourrais-je  en  avoir  ,   fi  je   n'étais 
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pas  éperdument  amoureux  de  fa  fille  ?  n'ai- 

l1  2*  je  pas  dit  exprès  à  mon  maître  de  la  garde- 
robe  : 


Ces  expiations  ,  ces  myftères  cachés  , 
Indifférens  aux  rois  et  par  moi  recherchés  , 
Elle  en  était  l'objet  ;  mon  ame  criminelle 
iN'ofait  parler  aux  Dieux  que  pour  approcher  d'elle. 

Vous  favez,  a-t-il  ajouté,  qu'on  ne  s'inté- 
refle  guère  qu'à  nos  pallions  ,  et  très-peu  à  nos 
dévotions;  fi  je  me  fuis  confefle ,  et  fi  j'ai 
communié  ,  on  fent  bien  que  c'eft  pour 
Olimpie.  J'infifte  encore  fur  les  ridicules  qu'on 
me  donnerait  fi  mon  père  et  moi  avions  eu 
pendant  treize  ans  la  fille  à"1  Alexandre  entre 
nos  mains ,  après  l'avoir  prife  dans  fon  palais , 
et  que  nous  n'en  fuflions  rien.  >» 

Je  ne  vois  d'autre  réponfe  à  cet  argument 
que  de  bâtir  un  roman  à  la  façon  de  Calprenède , 
et  de  fuppoferun  tas  d'aventures  improbables, 
d'amener  quelque  vieillard,  quelque  nourrice 
qu'il  faudrait  interroger  ;  et  ce  nouveau  fil 
romprait  infailliblement  le  fil  de  la  pièce.  L'ef- 
prit  partagé  entre  tant  d'événemens  perdrait 
de  vue  le  principal  intérêt.  5»  Il  y  a  bien  plus  , 
dit-il  ;  une  reconnaiflance  eft  touchante  quand 
elle  fe  fait  entre  deux  perfonnes  qui  ont  inté- 
rêt de  fe  reconnaître  ;  mais   CaJ/andre  ,   en 
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apprenant  que  fa  maîtrefTe  eft  la  fille  de  Statira ,  

n'apprendrait  qu'une  très-fâcheufe  nouvelle.    J7"2» 
Déplus,  il  faudrait  deux  reconnaifTances   au 
lieu  d'une,  celle  (TOlimpie  et  celle  de  Statira; 
l'une  ferait  tort  à  l'autre.  ?» 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de 
toutes  ces  raifons  que  le  roi  mon  maître  m'a 
déduites  fort  au  long ,  et  dont  je  communique 
le  faible  précis  à  votre  Excellence.  Je  l'en  fais 
juge,  tt  je  la  fupplie  de  confidérer  dans  quel 
embarras  elle  nous  jetterait  s'il  fallait  refondre 
toute  la  pièce  uniquement  pour  faire  appren- 
dre par  Antigone  ce  qu'on  peut  très-bien  favoir 
fans  lui. 

On  m'a  envoyé  du  petit  royaume  des 
Gaules  ,  fitué  au  bout  de  l'Occident,  un  petit 
écrit  concernant  des  prêtres  des  idoles  ,  qu'on 
appelle  jéfuites  :  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que 
cetteaffaire;  on  ne  s'en  foucie  guère  à  Ephèfe. 
J'en  fais  part ,  à  tout  hafard  ,  à  votre  Excel- 
lence. Statira  ,  Olimpie  et  l'hiérophante  font 
mille  vœux  pour  vous  et  madame  l'ambafTa- 
drice. 


1762. 
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LETTRE     LXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney,  26  de  février. 

J  e  ne  favais  où  vous  prendre  ,  Monfieur  ; 
vous  ne  m'avez  point  informé  de  votre  demeure 
à  Paris  :  je  ne  pouvais  vous  remercier  ni  de 
votre  fouvenir  ,  ni  de  votre  excellent  pâté.  Je 
vous  crois  actuellement  dans  votre  château  ; 
le  mien  eft  un  peu  entouré  de  neiges.  Je  crois 
le  climat  d'Angoulème  plus  tempéré  que  le 
nôtre,  et  je  vous  avoue  que,  fi  je  m'applaudis 
en  été  d'avoir  fixé  mon  féjour  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura,  je  m'en  repens  beaucoup 
pendant  l'hiver.  Si  on  pouvait  être  péri  gourdin 
en  janvier ,  et  fuifle  en  mai ,  ce  ferait  une 
allez  jolie  vie.  Eft -il  vrai  que  vous  avez  des 
fleurs  au  mois  de  février?  pour  moi  je  n'ai  que 
des  glaces  et  des  rhumatifmes. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  Monfieur,  votre 
lettre  du  i3  de  février;  je  vois  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompé.  Je  vous  tiens  très  -  heureux 
d'être  loin  de  toutes  les  tracafleries  qui  affli- 
gent Paris  ,  la  cour  et  le  royaume.  Je  n'ai 
point  encore  vu  le  mémoire  de  M.  le  maré- 
chal de  Brogiie ,  mais  j'augure  mal  de  cette 
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divifion.  Voici  un  petit  mémoire  en  faveur  des  

jéfuites  ;  j'ai  cru  qu'il  vous  amuferait.  1702. 

On  me  mande  que  madame  de  Pompadour 
eft  attaquée  d'une  goutte  fereine  qui  lui  a  déjà 
fait  perdre  un  œil  ,  et  qui  menace  l'autre. 
L'Amour  était  aveugle  ,  mais  il  ne  faut  pas 
que  Vénus  le  foit.  Il  y  a  un  autre  dieu  aveugle, 
c'eft  Plutus  ;  celui-là  a  non-feulement  perdu 
les  yeux ,  mais  les  mains  ,  j'entends  les  mains 
avec  lefquelles  on  donne  ;  car  pour  celles  avec 
lefquelles  on  prend ,  il  en  a  plus  que  Briarée, 
J'ai  fait  une  très-grande  perte  dans  l'impéra- 
trice de  Rufïie  ,  et  je  ne  la  réparerai  pas  ;  elle 
m'accablait  de  bontés.  Elle  venait  de  fouf- 
crire  pour  deux  cents  exemplaires  ,  en  faveur 
de  mademoifelle  Corneille.  La  philofophie  con- 
fole  de  tout  ;  et  il  n'y  a  de  philofophie  que 
dans  la  retraite.  Jouifïez  de  la  vôtre  ,  jouiflez 
de  vous-même ,  et  confervez-moi  vos  bontés. 
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7^7        LETTRE     LXXVII. 

A   MADAME    DE   FONTAINE. 

Février. 

1V1  a  chère  nièce ,  fans  cloute  j'irai  vous  voir 
fi  vous  ne  venez  pas  chez  moi  ;  mais  il  faut 
conduire  l'édition  de  Corneille,  qui  eft  com- 
mencée. En  voilà  pour  un  an.  Je  vous  renver- 
rai CafTandre  dès  que  ceux  à  qui  je  l'ai  confié 
me  l'auront  rendu  ;  il  eft  jufte  que  vous  l'ayez 
entre  les  mains.  Vous  verrez  fi  chaque  acte  ne 
forme  pas  un  tableau  que  Vanloo  pourrait 
demner. 

On  a  mutilé  ,  eftropié  trois  actes  du  Droit 
du  feigneur  ,  ou  de  l'Ecueil  du  fage  ,  à  la 
police;  c'eft  le  bon  homme  Crébillon  quia  fait 
ce  carnage  ,  croyant  que  ces  gens-là  étaient 
mes  fujets.  Il  faut  permettre  à  Crébillon  le 
radotage  et  l'envie  ;  le  bon  homme  eft  un 
peu  fâché  qu'on  fe  foit  enfin  aperçu  qu'une 
partie  carrée  ne  fied  point  du  tout  dans 
Electre. 

Je  voudrais ,  pour  la  rareté  du  fait ,  que 
vous  euffiez  lu  ou  que  vous  lufïiez  fon  Catilina 
que  madame  de  Pompadour  protégea  tant  , 
par  lequel  on  voulut  m'écrafer,  et  dont  on 
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fe  fervît  pour  me  faire  avaler  des  couleuvres  

dont  on  n'aurait  pas  régalé  Pradon.  C'eft  ce  I7DZ« 
qui  me  fit  aller  en  Pruiïe ,  et  ce  qui  me  tient 
encore  éloigné  de  ma  patrie.  J'ai  connu  par- 
faitement de  quel  prix  font  les  éloges  et  les 
cenfures  de  la  multitude,  et  je  finis  par  tout 
méprifer. 

Le  Droit  du  feigneur  n'a  été  livré  aux 
comédiens  que  pour  procurer  quelque  argent 
à  Thiriot  qui  n'en  dira  pas  moins  du  mal  de  moi 
à  la  première  occafion  ,  quand  mes  ennemis 
voudront  fe  donner  ce  plaifir-là.  Il  doit  avoir 
la  moitié  du  profit,  et  un  jeune  homme  qui 
nia  bien  fervi  doit  avoir  Tautre. 

Mon  impératrice  de  Rufïie  eft  morte  ;  et, 
par  la  fingularité  de  mon  étoile  ,  fuppofé  que 
jaye  une  étoile,  il  fe  trouve  que  je  fais  une 
très-grande  perte. 

Je  vous  embrafle  le  plus  tendrement  du 
monde  ,  et  votre  gros  garçon. 
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I^T        LETTRE     LXXVIIL 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferncy,    2  de  mars. 

V-/  mes  anges ,  vous  aurez  inceiTamment 
Acante  conforme  à  laprucThommie  de  la  police, 
et  aux  volontés  du  parterre  ,  volontés  qui 
font  fouvent  des  caprices  auxquels  il  ne  faut 
pas  fe  rendre  aveuglément  ,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  choquer  avec  trop  d'obftination. 

A  Tégard  de  Caflandre  ,  nous  avons  du 
temps  ;  et  fi  mon  ours  de  fix  jours  demande 
fix  mois  pour  être  léché  ,  nous  lécherons  fix 
mois  entiers  fans  plaindre  notre  peine ,  puifque 
vous  ne  la  plaignez  pas.  Vous  êtes  ,  vous 
dis-je  ,  cfimpitoyables  anges  ;  vous  ne  faites 
pas  feulement  attention  que  j'ai  tout  Pierre 
Corneille  fur  les  bras  ,  et  encore  l'Hiftoire 
générale  des  fottifes  des  hommes ,  depuis 
Charlemagne  jufqu'à  notre  temps  ;  que  je  fuis 
vieux  et  malade ,  et  que  je  me  tue  pour  une 
nation  un  peu  ingrate  ;  mais  mes  anges  me 
tiennent  lieu  de  ma  nation. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  façon  dont 
le  public  a  appliqué  certains  vers  d'Aménaïdc 
au  maréchal  de  Broglie. 
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Vous  ne   daignez   pas  me  rafiurer  fur   la 


prétendue  intelligence  de  Pierre  III  et  de  x7"2» 
Frédéric  III;  j'y  fuis  pourtant  très-intéreffé 
en  qualité  d'hiftoriographe  rulTe  ;  mais  vous 
ne  me  croyez  que  citoyen  des  faubourgs 
d'Fphèfe.  Vous  favez  que  ma  chère  impé- 
ratrice Elifabeth  avait  foufcrit  deux  cents 
exemplaires  pour  Marie  Corneille. 

Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  du  par- 
lement de  Bourgogne  qui  s'eft  avifé  auffi.  de 
cefTer  de  rendre  juftice  pour  faire  dépit  au 
roi  qui ,  fans  doute  ,  eft  fort  affligé  qu'on 
ne  juge  point  mes  procès.  Le  monde  eft  bien 
fou  ,  mes  chers  anges.  Pour  le  parlement  de 
Touloufe ,  il  juge  ;  il  vient  de  condamner 
un  miniftre  de  mes  amis  à  être  pendu  ,  trois 
gentilshommes  à  être  décapités  ,  et  cinq  ou 
fix  bourgeois  aux  galères  ;  le  tout  pour  avoir 
chanté  des  chanfons  de  David.  Ce  parlement 
de  Touloufe  n'aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baife  vos  ailes  avec  componction. 
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176*.  LETTRE     LXXIX. 

AU      MEME. 

Ferney ,  8  de  mais. 
PAIRE    D'ANGES, 

JVIadame  Scaliger  eft  plus  que  Scaliger  ; 
elle  a  du  génie  :  je  fuis  plein  de  reconnaif- 
fance  et  de  vénération.  C'eft  encore  peu  que 
du  génie ,  elle  eft  bon  génie.  Aïïez  de  dames 
difent  leurs  dégoûts,  allez  difent,  en  tournant 
la  tête  :  Ah  ,  l'horreur  !  et  puis  vont  jouer  et 
fouper  ;  mais  trouver  le  mal  et  le  remède , 
cela  n'eft  pas  du  train  ordinaire.  Je  ne  peux 
encore  prendre  un  parti  fur  ce  qu'elle  pro- 
pofe;  j'avais  fait  ce  Cafïandre  ou  cette  Olimpie 
uniquement  pour  le  cinquième  acte.  Je  vou- 
lais hafarder  de  faire  voir  une  femme  mourant 
de  douleur  ;  je  me  difais  :  Le  ipi éhdent  H énault, 
dans  fon  petit  livre,  fait  mourir  vingt  miniftres 
de  chagrin  ;  pourquoi  Statira  n'en  mourrait- 
elle  pas  ?  En  la  peignant ,  furtout  dès  le  fécond 
acte  ,  accablée  de  fes  douleurs ,  et  languif- 
fante,  et  invoquant  la  mort,  et  n'attendant 
que  ce  moment,  cela  n'était-il  pas  cent  fois 
plus  touchant ,  cent  fois  plus  naturel  que  de 

faire 
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faire  expirer^de  douleur  ,  en  un  feul  vers  et  

d'une  feule  bouchée,  une  fotte  princefte  ,  1762» 
dans  Suréna?  Ah  ,  que  cela  eft  beau!  difaient 
les  cornéliens  que  j'ai  vus  dans  ma  jeunefle  : 
Non,  je  n  expire  point,  Madame;  mais  je  meurs. 
Et  moi  je  dis  :  que  cela  eft  froid  !  que  cela 
eft  pauvre  !  Ah,  ce  que  je  commente  ne  me 
plaît  guère  !  Enfin ,  pourquoi  un  bûcher  ne 
vaudrait-il  pas  le  pont  aux  ânes  du  coup  de 
poignard  ?  N 

Pourquoi ,  avant-hier  ,  un  acteur  qui  lifait 
la  pièce  aux  autres  acteurs  qui  vont  la  jouer 
chez  moi,  dans  huit  jours,  nous  fit-il  tous 
fondre  en  larmes?  Attendons  ces  huit  jours  ; 
laiffez-moi  jouer  la  pièce  telle  que  je  l'ai 
achevée  ,  laiiïez-moi  reprendre  mes  efprits  ; 
je  n'en  peux  plus  ,  je  fors  du  bal,  ma  tête 
n'eft  point  à  moi.  —  Un  bal,  vieux  fou?  un 
bal  dans  tes  montagnes  ?  et  à  qui  l'as-tu 
donné  ?  aux  blaireaux  ?  —  Non ,  s'il  vous 
plaît;  à  très-bonne  compagnie;  car  voici  le 
fait  :  nous  jouâmes  hier  le  Droit  du  feigneur, 
et  cela,  fur  un  théâtre  qui  eft  plus  joli,  plus 
brillant  que  le  vôtre  ,  afîurément.  Notre 
théâtie  eft  favorable  aux  cinquièmes  actes; 
la  fin  du  quatrième  fut  reçue  très  froidement, 
comme  elle  mérite  de  l'être  ;  mais  à  ces  vers: 

Je  vais  partir je  ne  partirai  plus  ;  avouez 

donc  la  gageure  perdue . . .  j'aime. . .  et  bien  done 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.     O 
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~  régnez ,  à  ces   vers  fi  vrais  ,   fi   naturels ,   fi 

1 7  °*  '    indignement  retranchés ,  il  partait  des  applau- 
diflemens  des  mains  et  du  cœur.  J'avoue  que 
la  pièce   eft  bien  arrondie  ;   mais  enfin  c'eft 
notre  cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des  allo- 
broges  ,  direz-vous  ?  non  ;   à  des  gens  d'un 
goût  très-sûr,  et  dont  l'efprit  n'eft  ni  frelaté 
ni  jaloux ,  qui  ne  cherchent  que  leur  plaifir , 
qui  ne  connaifïent  pas  celui  de   critiquer  à 
tort  et  à  travers  ,  comme  il  arrive  toujours  à 
Paris  à  une  première  repréfentation  ,  comme 
il  arriva  à  l'Enfant  prodigue ,  à   Nanine  ,  à 
Sémiramis  ,   à   Mahomet ,   à   Zaïre ,  oui  ,    à 
Zaïre.  On   eft  aflez  lâche  pour  céder  quel- 
quefois à  d'impertinentes  critiques  ;  on  facrifie 
des    traits    noblement  hafardés  auxquels    le 
public   s'accoutumerait   en   quatre  jours.    Il 
y  a  un  beau  milieu  à  tenir  entre  l'obftina- 
tion  contre  les  critiques  des  fages,  et  l'ef- 
clavage   de  la  critique  des  fous.  Vous  êtes 
mes  fages ,  mais  foyez  fermes.  Oui ,  le  Droit 
du  feigneur  a  enchanté  trois  cents  perfonnes 
de  tout   état  et  de   tout  âge  ,   feigneurs    et 
fermiers ,  dévotes  et  galantes.  On  y  eft  venu 
de  Lyon  ,  de  Dijon,  de  Turin.  Croiriez-vous 
que  mademoifelle  Corneille  a  enlevé  tous  les 
fufFrages  ?  Comme  elle  était  naturelle,  vive, 
gaie!  comme  elle  était  maîtrelTe  du  théâtre, 
tapant  du  pied  quand  on  la  foufflait  mal  à 
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propos  !  Il  y  a  un  endroit  où  le  public  l'a  

forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le  bailli,  et,  ne  l1®*' 
vous  déplaife ,  à  faire  pouffer  de  rire.  Mais 
que  faire  de  trois  cents  perfonnes  au  milieu 
des  neiges,  à  minuit  que  le  fpectacle  a  fini? 
il  a  fallu  leur  donner  à  fouper  à  toutes ,  enfuite 
il  a  fallu  les  faire  danfer  :  c'était  une  fête 
ajfez  bien  troujfee,  Je  ne  comptais  que  fur 
cinquante  perfonnes  ;  mais  palTons ,  c'eft  trop 
me  vanter. 

Nous  jouons  CafTandre  dans  huit  ou  dix 
jours  ;  je  vous  dirai  l'effet.  Comptez  que  nous 
fommes  très -bons  juges,  parce  que  nous 
fommes  la  nature  pure  et  éclairée  ;  fiez-vous 
à  nous. 

Je  reviens  de  CafTandre  à  mon  impératrice. 
Je  favais  bien  qulvan  Schouvalof,  mon  favori 
et  celui  d'Elifabeth ,  avait  raccommodé  laprin- 
cefie  impériale  avec  la  mourante  ;  mais  on  me 
dit  que  dans  le  fond  il  eft  fort  mal  avec  l'em- 
pereur germanico-rufTe,  aujourd'hui  buvant 
et  régnant.  C'eft  (on  coufin  de  l'artillerie  qui 
était  en  grâce  ;  il  n'y  eft  plus  ;  il  vient  de 
mourir. 

Cet  empire  rufle  deviendra  l'arbitre  du 
Nord  ;  je  vous  en  avertis ,  meilleurs  les  Français. 

Faut- il  que  les  Anglais  fe  moquent  par- 
tout de  vous  ?  Il  y  a  là  un  Keat ,  qui  fait 
boire  ,  qui   a  captivé  l'empereur  ,    et  votre 
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B n'a  captivé  perfonne.   Ah,  pauvres 

I702,  Français  ,  avec  vos  vaiiïeaux  de  province  ! 
vous  êtes  dans  le  temps  de  la  décadence , 
et  vous  y  ferez  long-temps.  Faites  votre  pro- 
vision de  café  et  de  fucre  ;  vous  le  payerez 
cher  avant  qu'il  foit  peu. 

Mes  anges  ,  neige-t-il  à  Paris  ? 
Mille   tendres  refpects. 

V.  la  créature. 

LETTRE      LXXX. 

A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E, 

8  de  mars. 
A    MES    FRERES   EN    BELZEBUTH. 

Mes  frères,  vous  avez  le  diable  au  corps. 
Un  peintre  fait  en  fix  jours  1'efqunTe  d'un 
tableau  ,  et ,  avant  d'y  mettre  des  couleurs 
et  d'en  arrêter  toute  l'ordonnance ,  il  le  fait 
voir  à  des  amateurs.  Comment  peuvent-ils 
s'étonner  que  le  tableau  n'ait  pas  été  achevé  ? 
comment  peuvent-ils  critiquer  des  couleurs 
qui  ne  font  pas  encore  fur  la  toile  ?  comment 
mes  frères  ont  ils  pu  imaginer  que  la  pièce 
était  faite  ?  eft-ce  parce  que  ce  léger  croquis 
a  été  defîiné  en  vers ,  au  lieu  de  l'être  en  profe  ? 
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mais  ne  favez-vous  pas   que  je  fais  toujours   . 

toutes  mes  efquiffes  envers,  parce  que  la  profe  tf09i 
me  glace  ?  N'en  parlons  plus ,  et  attendez  ;  mais 
fongez  ,  comme  dit  Rabelais  ,  qu'il  y  a  des 
chofes  profondes  fous  cette  écorce.  On  a  voulu 
mettre  au  théâtre  la  religion  des  prétendus 
païens  ,  faire  voir,  dans  des  notes,  que  notre 
fainte  religion  a  tout  pris  de  l'ancienne  , 
jufqu'à  la  confeffion  et  à  la  communion  ,  à 
laquelle  nous  avons  feulement  ajouté  ,  avec 
le  temps  ,  la  traniTubftantiation  qui  eft  le 
dernier  effort  de  Fefprit.  Je  crois  rendre  , 
par  ces  notes ,  un  très-grand  fervice  au  chrif- 
tianifme  que  les  impies  attaquent  de  tous 
côtés.  Ainfi  ,  mes  frères  ,  priez  dieu  que 
la  pièce  réuflifTe  ,  pour  l'édification  publique. 

On  joua  ,  famedi  dernier ,  le  Droit  du 
feigneur  fur  un  théâtre  un  peu  mieux  entendu 
et  mieux  décoré  que  celui  de  la  comédie 
françaife.  Tous  les  gens  qui  fe  piquent  d'avoir 
de  Tefprit  ,  depuis  Dijon  jufqu'à  Turin , 
vinrent  à  cette  fête.  La  pièce  fut  très-bien 
jouée.  Nous  avions  un  excellent  Mathurin, 
mademoifelle  Corneille  était  Colette  elle-même  ; 
c'était  la  nature  pure.  Je  doute  que  made- 
moifelle Dangeville  ait  plus  de  talent  ;  elle 
ne  peut  avoir  que  plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  à 
la  police  de  Paris  a  été  rétabli  à  la  nôtre  ; 


190       RECUEIL    DES    LETTRES 

aufïi  n'a-t-on  jamais  tant  ri ,  et  Acante ,  de  fon 

J7"2,  côté,  n'a  jamais  tant  intéreflTé.  Le  bailli  con- 
duirait la  noce  fur  le  théâtre  ;  fix  femmes 
jolies,  habillées  en  bergères,  fix  jeunes  gens 
très-galans  ,  précédés  de  violons  ,  fe  préfen- 
taient  avec  les  acteurs  devant  monfeigneur: 
c'était  un  tableau  de  Téniers. 

Nous  jouons  ,  dans  dix  jours  ,  Caflandre 
qui  commence  à  être  colorié  ;  nous  verrons 
l'effet  qu'il  fera  ,  avant  que  nous  terminions 
l'ouvrage.  La  nature  eft  la  même  par-tout  : 
ce  qui  aura  touché  les  bons  efprits  de  ce 
pays-ci,  et  il  y  en  a  beaucoup,  touchera 
fans  doute  à  Paris  ;  ce  qui  aura  déplu  aura 
dû  déplaire  ,  et  fera  réformé.  On  ne  peut 
pas  prendre  un  parti  plus  sûr.  Jouez  une 
pièce  en  fociété ,  vous  n'avez  que  des  flat- 
teurs ;  jouez-la  devant  quatre  cents  perfonnes , 
vous  avez  des  critiques  ;  et  quatre  cents  per- 
fonnes affemblées  font  comme  quatre  mille. 
Les  juges  de  ce  pays-ci  valent  bien  ceux  de 
Paris. 

N.  B.  Frère  Thiriot  me  dit  qu'il  m'envoie 
le  difcours  de  l'avocat  général  la  Chalotais  ; 
et  ,  au  lieu  de  ce  difcours  intéreffant ,  il 
m'envoie  des  chiffons  hebdomadaires  ;  je  le 
prie  de  ne  plus  fe  tromper  à  ce  point. 

Valete  i  fratres  ;  ejlote  fortes  contra  fanaticos. 
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LETTRE     LXXXI.  7^ 

A  M.  LE  COMTE  DE    SCHOUVALOF. 

A  Ferney ,  i5  de  mars. 
MONSIEUR, 

Je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en 
date  du  M  de  janvier.  J'avais  eu  l'honneur 
d'écrire  à  votre  Excellence  par  la  voie  de 
M.  le  comte  de  Kaunitz  qui  eut  la  bonté  de 
fe  charger  de  mon  paquet.  Je  vous  écrivis 
trois  lettres ,  dès  que  je  fus  la  trille  nouvelle 
qui  m'a  fait  verfer  des  larmes.  Je  crois  que, 
des  trois  lettres  ,  vous  en  avez  reçu  deux  ; 
latroifième,  qui  accompagnait  un  gros  paquet, 
a  eu  un  fort  funefte  ;  le  maître  de  polie  de 
Nuremberg,  à  qui  il  était  adreïïé,  m'a  mandé 
que  le  courier  qui  le  portait  a  été  aiTaffiné 
par  des  inconnus  qui  ont  pris  l'argent  dont 
il  était  chargé,  un  paquet  defliné  pour  Vienne, 
et  un  autre  pour  la  Suède.  J'en  rends  compte 
à  M.  le  comte  de  Kaunitz  qui,  fans  doute, 
en  eft  déjà  informé.  Je  vois,  Monfieur ,  par 
votre  lettre,  que  vous  prenez  un  parti  bien 
digne  d'un  philofophe  ;  vous  voulez  vous 
borner  à   cultiver    les    lettres.   Vous   ferez 
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Y Anacharfis   moderne.    Mais  ,   puifque    vous 

172t)-  avez  une  intention  fifageet  fi  noble,  pourquoi 
ne  feriez-vous  pas  comme  Anacharfis?  pour- 
quoi ne  voyageriez-vous  point  ?  Je  parle  un 
peu  pour  mon  intérêt;  je  me  trouverais  peut- 
être  fur  votre  route ,  j'aurais  le  bonheur  de 
voir  et  d'entretenir  celui  dont  les  lettres  m'ont 
fait  tant  de  plaifir.  Il  ferait  difficile  qu'en 
partant  d'Allemagne  en  France  ou  en  Italie, 
vous  ne  vous  trouvaffiez  pas  à  portée  de 
mon  hermitage;  je  vous  en  ferais  les  hon- 
neurs de  mon  mieux  ,  et  ce  ferait  le  cœur 
qui  les  ferait.  Je  fuis  trop  vieux  pour  venir 
vous  trouver;  vous  êtes  jeune,  et,  fi  votre 
fanté  eft  un  peu  altérée  ,  ce  voyage,  dans 
des  climats  plus  doux  que  le  vôtre ,  la  raffer- 
mirait. Je  vois  avec  douleur  que,  fi  la  nature 
donne  à  vos  compatriotes  une  cqnftitution 
robufte  ,  elle  leur  accorde  rarement  une  longue 
vie.  Voyez  à  quel  âge  meurent  tous  vos  fou- 
verains  ;  aucun  n'atteint  à  une  heureufe  vieil- 
leffe.  Je  fouhaite  que  l'empereur  régnant , 
dont  vous  faites  un  ii  bel  éloge ,  ait  ce  nombre 
de  jours  que  je  fouhaitais  à  l'impératrice  que 
je  pleure.  Il  mérite  de  vivre  long-temps  , 
lui  etfon  augufte  époufe ,  puifqu'ils  ne  vivent 
que  pour  le  bonheur  des  hommes.  Sans  doute, 
Monfieur  ,  ils  vous  attachent  l'un  et  l'autre 
à  Pétersbourg;  et  d'ailleurs  je  fens  bien  que 

vous 
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vous   ne  voulez  pas    quitter  une  patrie  qui  

vous  aime  et  que  vous  illuftrez.  Si  vous  êtes  1762. 
toujours,  Monfieur,  dans  le  deiïein  d'achever 
le  monument  auquel  vous  avez  bien  voulu 
que  je  travaillante  ,  je  vous  prierai  de  faire 
adrefïer  les  gros  paquets  à  M.  Czemichef  à 
Vienne  ,  qui  les  remettra  à  notre  ambaiTadeur, 
M.  le  comte  du  Châtelet  ;  il  aura  la  bonté  de 
me  les  faire  tenir. 

Je  fuischarmé  que  vous  daigniez,  Monfieur, 
accepter  le  témoignage  public  que  je  veux  vous 
donner  de  ma  très-refpectueufe  et  très-tendre 
eflime.  Si  le  petit  ouvrage  dont  il  efl  queftion 
eft  reçu  favorablement  du  public  .  je  vous  le 
préfenterai  avec  plus  de  confiance.  Il  me  faut 
les  fufFrages  de  ma  nation  pour  mériter  le 
vôtre.  Votre  Excellence  fait  combien  je  lui 
fuis  dévoué  pour  jamais. 

Votre  très-humble   ferviteur,  Voltaire* 


Correfp.  générale.       Tome  VIII.     R 
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LETTRE     LXXXII. 
A   M.    LE    DUC    DE    VILLARS. 

Relation  de  ma  petite  drôlerie. 

25  de  mars. 

H  ier,  mercredi  24  de  mars ,  nous  efTayâmes 
CafTandre.  Notre  falle  eft  fur  le  modèle  de 
celle  de  Lyon  ;  le  même  peintre  a  fait  nos 
décorations  ;  la  perfpective  en  eft  étonnante  : 
on  n'imagine  pas  d'abord  qu'on  puifïe  entendre 
les  acteurs  qui  font  au  milieu  du  théâtre  ;  ils 
paraiflent  éloignés  de  cinq  cents  toifes.  Ce 
milieu  était  occupé  par  un  autel  ;  un  périftile 
régnait  jufqu'aux  portes  du  temple.  La  fcène 
s'eft  toujours  paflee  dans  ce  périftile  ;  mais 
quandles  portes  del'intérieurétaient  ouvertes, 
alors  les  perfonnages  paraiffaient  être  dans  le 
temple  ,  qui ,  par  fon  ordre  d'architecture  , 
fe  confondait  avec  le  veftibule  ;  de  forte  que , 
fans  aucun  embarras ,  cette  différence  eflen- 
tielle  de  pofition  a  toujours  été  très -bien 
marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  première 
fcène ,  grâce  aux  confeils  d'un  de  nos  confrères 
de  l'académie ,  qui  daigna  me  fuggérer  l'idée 
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de  fuppofer  d'abord  que  Cajfandre  avait  fauve    ■ 
la  vie  d' Olimpie.  ll^ 

Seul  je  pris  pitié  d'elle  ,  et  je  fléchis  mon  père  , 
Seul  je  fauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 

Dès  ce  moment ,  je  fentis  que  Cajfandrc 
devenait  le  perfonnage  le  plus  intéreffant. 

Le  mariage ,  la  cérémonie,  la  proceflion  des 
initiés,  des  prêtres  et  des  prêtreffes  couronnés 
de  fleurs  ,  &c.  les  fermens  faits  fur  l'autel , 
tout  cela  forma  un  fpectacle  augufte. 

Au  fécond  acte,  Statira  enfermée  dans  le 
temple  ,  obfcure  ,  inconnue  ,  accablée  de  fes 
infortunes ,  et  n'attendant  que  la  fin  d'une 
vie  ufée  par  le  malheur,  reconnue  enfin  dans 
cette  affemblée,  l'hiérophante  à  fes  genoux, 
les  prêtrelïes  courbées  vers  elle  ,  enfuite 
Olimpie  préfentée  à  fa  mère ,  leur  reconnaif- 
fance  ,  firent  le  plus  grand  effet. 

Cajfandre ,  au  troifième  acte ,  venant  prendre 
fa  femme  des  mains  de  la  prêtreffe  qui  doit 
la  lui  remettre  ,  et  trouvant  Statira  dans  cette 
prêtreffe  ,  fit  un  effet  beaucoup  plus  grand 
encore.  Tout  le  monde  fentit  par  ce  feul 
vers  , 

Bienfaits  trop  dangereux  ,  pourquoi  m'a-t-il  aimée  ? 

qu  Olimpie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de 
fa  mère  ;  de  forte  qu'on  ne  favait  qui  on 
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devait  plaindre  davantage  ,   ou  Cajfandre  ,  ou 

1762.    Olimpie  ,  ou  la  veuve  d'Alexandre. 

Au  quatrième,  les  deux  rivaux,  Antigone 
et  Cajfandre,  ont  déjà  fondu  l'un  fur  l'autre, 
dans  le  périuile  même  ;  les  initiés  ,  les  Ephé- 
fiens  les  ont  féparés.  Ils  font  tous  dans  les 
couliiïes  du  périftile  ;  ils  en  fortent  tous  à 
la  fois  ,  divifés  en  deux  bandes  ;  les  portes 
du  temple  s'ouvrent  au  même  inftant,  l'hié- 
rophante et  les  prêtres  remplirent  le  milieu 
du  théâtre  ;  Antigone  et  Cajfandre  font  encore 
l'épée  à  la  main.  C'eft  par  cet  appareil  que 
commence  le  quatrième  acte.  L'hiérophante, 
après  avoir  dit  aux  deux  rois  , 

Qu'ofiez-vous  attenter ,  inhumains  que  vous  êtes?  Sic. 

continue  ainfi  : 

Rendez-vous  à  la  loi,  refpectez  fa  juflice  ;  Sic. 

Alors  Cajfandre  prend  la  réfolution  d'en- 
lever fon  époufe  dans  le  temple  même.  Il 
la  trouve  aux  pieds  d'un  autel.  Cette  fcène 
a  été  très-attendrifFante  ;  et  à  ces  mots , 

Ma  haine  efl-elle  jufte  ,  et  f as-tu  méritée  ? 
CafTandre  ,  fi  ta  main  féroce  ,  enfanglantée  , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  a  déchiré  le  flanc  , 
N'eût  frappé  que  moi  feule  ,  et  verfé  que  mon  fang , 
Je  te  pardonnerais ,  je  t'aimerais ....  barbare. 
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les  deux  acteurs  pleuraient,  et  tous  les  fpec-  

tateurs  étaient  en  larmes.  1702. 

Cet  amour  di  Olimpie  attendrirait  d'autant 
plus,  qu'elle  avait  voulu  fe  le  cacher  à  elle- 
même  ,  qu'elle  ne  s'était  point  laifTé  aller  à 
ces  lieux  communs  des  combats  entre  l'amour 
et  le  devoir,  et  que  fa  paillon  avait  été  plutôt 
devinée  que  déployée. 

Immédiatement  après  cette  fcène ,  Statira, 
qui  a  fu  qu'on  allait  enlever  fa  fille  ,  vient 
lui  apprendre  qp?  Antigone  va  la  fecourir ,  que 
fon  hymen  était  réprouvé  par  les  lois  ;  elle 
la  donne  à  fon  vengeur.  Alors  Olimpie  avoue  à 
fa  mère  qu'elle  a  le  malheur  d'aimer  Caffandre. 
Slatira  évanouie  de  douleur  entre  fes  bras , 
Cajfandre  qui  accourt,  les  divers  mouvemens 
dont  ils  font  agités ,  forment  un  tableau  fupé- 
rieur  aux  trois  premiers  actes. 

Au  cinquième  ,  Antigone ,  arrivant  pour 
foutenir  fes  droits,  pour  venger  Olimpie  du 
meurtrier  d1 Alexandre  et  de  Statira  ,  apprend 
que  Statira  vient  d'expirer  entre  les  bras  de 
fa  fille  ;  elle  a  conjuré  Olimpie ,  en  mourant , 
d'époufer  Antigone.  Les  voilà  donc  tous  deux 
dans  le  temple  ,  forcés  d'attendre  la  décifion 
&  Olimpie  ,  et  elle  obligée  de  choifir  ;  elle 
promet  qu'elle  fe  déclarera  quand  elle  aura 
rendu  les  derniers  devoirs  au  bûcher  de  fa 
mère.  Le  bûcher  paraît  ,  elle  parle  aux  deux 
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rivaux  ,  et  n'avouant  fon  amour  qu'au  dernier 

1702.    vers^  eue  fe  jette  jans  ie  bûcher. 

La  fcène  a  été  tellement  difpofée,  que  tout 
a  été  exécuté  avec  la  précifion  néceiïaire. 
Deux  fermes  ,  fur  lefquelles  on  avait  peint 
des  charbons  ardens  ,  des  flammes  véritables 
qui  s'élançaient  à  travers  les  découpemens 
de  la  première  ferme,  percée  de  plufieurs 
trous  ;  cette  première  ferme  s'ouvrant  pour 
recevoir  Olimpie ,  et  fe  refermant  en  un  clin 
d'ceil  ;  tout  cet  artifice  enfin  a  été  fi  bien 
ménagé,  que  la  pitié  et  la  terreur  étaient  au 
comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce. 
Les  larmes  viennent  du  cœur.  Trois  cents 
perfonnes ,  de  tout  rang  et  de  tout  âge ,  ne  s'at- 
tendriflent  pas ,  à  moins  que  la  nature  ne  s'en 
mêle.  Mais,  pour  produire  cet  effet,  il  fallait 
des  acteurs  et  de  l'action;  tout  a  été  tableau, 
tout  a  été  animé.  Madame  Denis  a  joué  Statira 
comme  mademoifelle  Buménil  joue  Mérope. 
Madame  (THermenches  ,  qui  fefait  Olimpie ,  a 
la  voix   de  mademoifelle  GauJJin  ,  avec  des 
inflexions  et  de  l'ame  :  mais  ce  qui  m'a  le  plus 
furpris ,   c'eft  notre  ami  Gabriel   Cramer.  Je 
n'exagère  point;  je  n'ai  jamais  vu  d'acteur, 
à  commencer  par  Baron ,  qui  eût  pu  jouer 
Cajfandre  comme  lui  ;  il  a  attendri  et  effrayé 
pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui  connaiflais 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      199 

pas  ce  talent  fupérieur.  M.  Rillet  ajoué  le  grand-   

prêtre,  comme  j'aurais  voulu  que  Sarrajïn  1.7*,*i 
l'eût  repréfenté.  Antigone  a  été  rendu  par 
M.  d'Hermenches  avec  la  plus  grande  nobleffe. 
Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement,  et 
je  ne  me  confole  point  de  n'avoir  pas  vu  ce 
fpectacle  honoré  de  la  préfence  des  deux 
iliuftres  académiciens  qui  m'ont  daigné  aider 
de  leurs  confeils  pour  finir  mon  œuvre  des 
fix  jours.  Eux  ,  et  deux  refpectables  amis  à 
qui  je  dois  tout ,  et  que  je  confulte  à  Paris  , 
ont  fait  mon  ouvrage  ;  car,  malheur  à  qui  ne 
confulte  pas. 

LETTRE     LXXXIII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL 

A  Ferney ,   27  de  mars. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins 
anges  ,  pourquoi  je  m'intérefle  fi  fort  à  ce 
Calas  qu'on  a  roué  ,  c'eft  que  je  fuis  homme, 
c'eft  que  je  vois  tous  les  étrangers  indignés  , 
c'eft  que  tous  vos  officiers  fuilTes  proteftans 
difent  qu'ils  ne  combattront  pas  de  grand 
cœur  pour  une  nation  qui  fait  rouer  leurs 
frères  fans  aucune  preuve. 
Je  me  fuis  trompé  fur  le  nombre  des  juges, 

R4 
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dans  ma  lettre  à  M.  de  la  Marche.  Ils  étaient 

J702-    treize;  cinq  ont   conftamment  déclaré  Calas 
innocent.  S'il  avait  eu  une  voix  de  plus  en 
fa  faveur,  il  était  abfous.  A  quoi  tient  donc 
la  vie  des  hommes  ?  à  quoi  tiennent  les  plus 
horribles   fupplices  ?   Quoi  !  parce  qu'il  ne 
s'eft  pas  trouvé  un  fixième  juge  raifonnable , 
on    aura   fait  rouer  un  père  de   famille  !  on 
l'aura  accufé  d'avoir  pendu  fon  propre  fils  , 
tandis    que    fes  quatre   autres    enfans   crient 
qu'il  était  le  meilleur  des  pères  !   Le  témoi- 
gnage de  la  confcience   de  cet  infortuné  ne 
prévaut  -  il  pas    fur  Tillufion  de  huit  juges 
animés  par  une  confrérie  de  pénitens  blancs 
qui  a  foulevé  les  efprits  de  Touloufe  contre 
un  calvinifte  ?  Ce  pauvre  homme  criait   fur 
la  roue  qu'il  était  innocent  ;  il  pardonnait  à 
fes  juges ,  il  pleurait  fon  fils  auquel  on  préten- 
dait qu'il  avait  donné  la  mort.  Un  domini- 
cain, qui  l'afliitait  d'office  fur  l'échafaud,  dit 
qu'il  voudrait  mourir  aufli  faintement  qu'il 
eft  m  ort.  Il  ne  m'appartient  pas  de  condamner 
le  parlement  de  Touloufe  ;  mais  enfin  il  n'y 
a   eu  aucun   témoin   oculaire  ;    le   fanatifme 
du  peuple  a  pu  pafler  jufqu'à  des  juges  pré- 
venus. Plufieurs  d'entre  eux  étaient  pénitens 
blancs  ;  ils   peuvent  s'être  trompés.  N'eft-il 
pas  de  la  juftice  du  roi  et  de  fa  prudence, 
de  fe  faire  au  moins  repréfenter  les  motifs 
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de  l'arrêt  ?  Cette  feule  démarche  confolerait   

tous  les  proteftans  de  l'Europe  ,  et  apaiferait  I7t)S* 
leurs  clameurs.  Avons-nous  befoin  de  nous 
rendre  odieux?  ne  pourriez-vous  pas  engager 
M.  le  comte  de  Choifeul  à  s'informer  de  cette 
horrible  aventure  qui  déshonore  la  nature 
humaine  ,  foit  que  Calas  foit  coupable ,  foit 
qu'il  foit  innocent  ?  Il  y  a  certainement  , 
d'un  côté  ou  d'un  autre  ,  un  fanatifme  hor- 
rible ;  et  il  eft  utile  d'approfondir  la  véûté. 
Mille  tendres  refpects  à  mes  anges. 

LETTRE     LXXXIV. 
A    M.    LE    DUC    DE    CHOISEUL. 

Mars. 

MO  N    PRO  T  ECT  EUR, 

Oi  on  me  demande  comment  il  faut  défricher 
un  défert  et  donner  du  pain  à  des  familles 
qui  n'en  avaient  pas  ,  je  le  dirai  bien.  Mais 
j'ignore  comment  il  faut  préfenter  au  roi 
le  détail  de  Fontenoi  ,  l'érection  de  l'école 
militaire  ,  et  les  autres  événemens  qui  ne 
peuvent  choquer  que  fa  modei'ie.  J'ignore 
furtout  fi  on  peut  lui  préfenter  cette  édition  , 
qui  eft  pourtant  la  neuvième.  Tout   ce   que 
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'  je.  fais  ,    c'eft  que  je    prends   la  liberté   de 

J702*  l'adreiïer  à  mon  protecteur,  qui  en  fera  tout 
ce  qu'il  voudra.  Il  fait  mieux  que  moi  quid 
deceat ,  quid  non. 

■  Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puiiTe  être 
le  moins  du  monde  hafardé.  Sa  bonté  pour 
moi  me  tient  lieu  de  tout.  Je  fuis  comme 
le  bourgeois  gentilhomme;  j'aime  mieux  être 
incivil  qu'importun. 

Je  lui  fouhaite  du  fond  de  mon  ame  fuccès 
dans  toutes  fes  entreprifes ,  gaieté  inaltérable  , 
et  point  de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  eft  à  fes 
pieds  avec  le  plus  tendre  refpect.  V» 

Fragment  d'une  autre  lettre  au  même. 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire 
aux  Pompignans.  L'un  me  les  fatigue  par  fes 
mandemens  ,  l'autre  me  les  écorche  par  fes 
vers ,  et  le  troifième  me  menace  de  les  couper. 
Je  vous  prie  de  me  garantir  du  fpadafTin  ;  je 
me  charge  des  deux  écrivains.  Si  quelque 
chofe,  Monfeigneur  ,  me  fefait  regretter  la 
perte  de  mes  oreilles  ,  ce  ferait  de  ne  pas 
entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit  de  vous  à 
Paris. 
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LETTRE     LXXXV.         T^T 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

4  d'avril. 

iVl  e  s  chers  frères  ,  il  efl  avéré  que  les 
juges  touloufains  ont  roué  le  plus  innocent  des 
hommes.  Prefque  tout  le  Languedoc  en  gémit 
avec  horreur.  Les  nations  étrangères ,  qui 
nous  haïiïent  et  qui  nous  battent,  font  faifies 
d'indignation.  Jamais  ,  depuis  le  jour  de  la 
Saint-Barthelemi,  rien  n'a  tant  déshonoré  la 
nature  humaine.  Criez  ,  et  qu'on  crie. 

Voici  un  petit  ouvrage  auquel  je  n'ai  d'autre 
part  que  d'en  avoir  retranché  une  page  de 
louanges  injuftes  qu'on  m'y  donnait.  Je  ferais 
très-fâché  qu'on  crût  que  j'en  aye  eu  la  moindre 
connaiiïance  ;  mais  je  ferais  très-aife  qu'il 
parût,  parce  qu'il  eft,  d'un  bout  à  l'autre  ,  de 
la  vérité  la  plus  exacte ,  et  que  j'aime  la  vérité. 
Il  faut  qu'on  la  connaiffe  jufque  dans  les 
plus  petites  chofes.  Il  n'y  a  qu'à  donner 
cette  brochure  à  imprimer  à  Grange  ou  à 
Du  chef  ne. 

J'ai  envoyé  àmesfrères  cette  petite  relation, 
adreiïee  à  M.  le  duc  de  Villars ,  qui  me  vit 
efquiiïer  CafTandre  fi  vite,  lorfqu'il  était  chez 
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■  moi.  Je  prie  mon  cher  frère  de  dire  au  frère 

1702.  j>iaton^  que  ce  qu'il  appelle  pantomime  ,  je 
l'ai  toujours  appelé  action.  Je  n'aime  point  le 
terme  de  pantomime  pour  la  tragédie.  J'ai 
toujours  fongé  autant  que  je  l'ai  pu  à  rendre 
les  fcènes  tragiques  pittorefques.  Elles  le  font 
dans  Mahomet .  dans  Mérope .  dans  l'Orphelin 
de  la  Chine,  furtout  dans  Tancrède.  Mais  ici 
toute  la  pièce  eft  un  tableau  continuel.  Audi 
a-t-elle  fait  le  plus  prodigieux  effet.  Mérope 
n'en  approche  pas ,  quant  à  l'appareil  et  à 
l'action  ;  et  cette  action  eft  toujours  nécefïaire. 
Elle  eft  toujours  annoncée  par  les  acteurs 
mêmes.  Je  voudrais  qu  on  perfectionnât  ce 
genre  qui  eft  le  feul  tragique,  car  les  conver- 
fations  politiques  font  à  la  glace ,  et  les 
converfations  amour  eu  f es  font  à  l'eau  rofe. 
Je  fuis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon 
roué.  Nous  fommes  bien  fots  et  bien  fanati- 
ques;  mais  l'opéra  comique  répare   tout. 

Je  bénis  dieu  de  m'avoir  donné  un  frère 
tel  que  vous. 
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LETTRE     LXXXVI.         7^7. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  d'avril. 

iVl  e  S  anges ,  mes  anges ,  rit-on  encore  à 
Paris?  va-t-on  enfouie  au  favetier  Blaife  et  au 
Maréchal?  Pour  moi  je  pleure.  Vos  Parifiens 
ne  voient  que  des  parinennes  ,  et  moi  je  vois 
des  étrangers ,  des  gens  de  tous  les  pays  ;  et  je 
vous  réponds  que  toutes  les  nations  nous 
infultent  et  nous  méprifent.  Voiià  un  com- 
mencement bien  douloureux,  pour  meilleurs 
de  Choifeul.  Ce  n'eft  certainement  pas  la  faute 
de  monfieur  le  comte  fi  Pierre  s'unit  avec 
Lac;  ce  n'eft  pas  la  faute  de  monfieur  le  duc 
fi  les  Anglais  nous  ont  pris  la  Martinique, 
et  s'ils  vont  peut-être  détruire  la  feule  flotte 
qui  nous  refiait  :  mais  ces  événemens  funeftes 
doivent  percer  le  coeur  des  deux  miniftres 
que  vous  aimez,  et  à  qui  je  fuis  attaché.  Que 
faire?  jouer  le  Droit  du  feigneur.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  après  le  faint  temps 
de  Pâques.  Les  Anglais  auront  dépouillé  le 
vieil  homme;  on  aura  oublié  la  Martinique  ; 
il  ne  fera  plus  queftion  de  rien.  Je  ne  crains 
.que  Blaife  et  les  Amours  de  Nannette.  Le  Droit 
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■  du  feigneur,  en  d'autres  temps,  devrait  plaire 

17t>2»    à   une   nation  qui  ne  laiiïe    pas    d'avoir  du 

bon  ,  et  qui  avait  autrefois  du  goût. 

Nous  avons  le  Kain;  il  a  l'air  d'un  gros  cha- 
noine ; 

Et  fon  corps  ramaffé  dans  fa  courte  groffeur 
Fait  gémir  les  couffins  fous  fa  molle  épaiffeur. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  Meilleurs  ;  mais 
nous  allons  nous  réjouir  pour  oublier  vos 
tribulations.  Nous  allons  jouer  Caffandre,  le 
Droit  du  feigneur,  Sémiramis  et  l'Ecoffaife. 
Notre  ami  le  Kain  nous  dit  que  le  tripot  ne 
va  pas  mieux  que  le  refte  de  la  France  ,  que 
les  quatre  premiers  gentilshommes  ont  la  gran- 
deur d'ame  d'entrer  à  la  comédie  pour  rien, 
eux,  leurs  parens,  leurs  laquais,  et  les  com- 
mères de  leurs  laquais.  Cela  eft  tout-à-fait 
noble.  Les  grands  feigneurs  d'Angleterre  font 
d'une  pâte  un  peu  différente.  Ils  ont  de  leur 
côté  la  gloire,  et  nous  avons  la  petite  vanité. 

Pendant  que  nous  fommes  la  chiaffe  du 
genre-humain,  on  parle  français  à  Mofcou  et 
à  Yaffi;  mais  à  qui  doit-on  ce  petit  honneur? 
à  une  douzaine  de  citoyens  qu'on  perfécute 
dans  leur  patrie. 

Mes  chers  anges,  je  vous  remercie  très- 
humblement  ,  très -tendrement  pour  notre 
artilleur.  J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  M*  le 
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comte  de  Choifeul  ;  mais,  dans  la  crife  où  je  - 

le  crois,  je  lui  épargne  mes  importunités  pour    i/"2, 
le  préfent. 

Je   crois  qu'on  eft  fi  occupé  des  défaftres 
publics  ,    qu'on  ne  fongera  pas  à  mon  roué. 

Nous  fommes  tous  à  vos  pieds  et  à  vos 
ailes. 


LETTRE     LXXXVII. 

AU     MEME. 

10  d'avril. 

\<J  Mes  anges  !  daignez  recevoir  ,  pour  vos 
ceufs  de  Pâques  ,  ce  Droit  du  feigneur,  que 
je  crois  dans  fon  cadre.  Je  vous  demande 
en  grâce  qu'il  foit  joué  tel  qu'il  eft.  J'ai , 
malgré  toute  mamodeftie,  lafmcérité  infolente 
de  vous  dire  que  je  le  crois  très-bon  ;  tâchez 
de  penfer  comme  moi;  car,  depuis  l'effet  que 
cette  pièce  a  fait  fur  mes  Suiffes  et  fur  mes 
Savoyards,  j'aurai  bien  mauvaife  opinion  de 
vos  pauvres  Français  ,  s'ils  ne  rient  pas  et 
s'ils  ne  font  pas  touchés.  Je  veux  qu'une 
comédie  foit  intéreflante  ;  mais  je  la  tiens 
un  monftre  fi  elle  ne  fait  pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Olimpie  à  vos  pieds  ; 
j'attends  que  nous  l'ayons  jouée,   et  que  je 
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1  puifTe  vous  rendre  compte  du  jugement  de 

I7tl2-  nos  allobroges  ,  et  de  la  manière  admirable 
dont  nous  difpofons  notre  veftibule,  notre 
temple,  nos  autels  et  notre  bûcher.  Ce  bûcher 
fervira  à  jeter  la  pièce  au  ftu ,  fi  elle  n'eft 
pas  reçue  avec  tranfport  par  nos  monta- 
gnards. Vous  êtes  bien  à  plaindre  de  ne 
pas  voir  mes  fêtes;  mais  aufîi  pourquoi  êtes- 
vous  condamnés  à  demeurer  dans  votre  vilaine 
ville  de  Paris  ? 

Au  lieu  d'Olimpie,  je  vous  fupplie  d'agréer 
le  préfent  mémoire.  Pouvez-vous,  mes  divins 
anges ,  avoir  la  bonté  de  le  faire  recommander 
par  M.  le  comte  de  Choifeul  ?  Le  frère  du 
capitaine  qui  veut  tirer  du  canon  contre  les 
Hanovriens  et  Pruiïiens  ,  eft  connu  de  M.  le 
comte  de  Choifeul,  et  reçoit  quelquefois  des 
ordres  de  lui  pour  nos  limites. 

On  ne  demande  qu'un  mot  ;  ce  mot  eftjuue. 
L'officier  qui  a  la  rage  de  fervir,  eft  très- 
bon  ;  enfin  je  vous  demande  inftamment  cette 
grâce. 

Je  ne  fais  plus  que  penfer  de  mon  Schouvalof: 
on  n'a  rien  fait  pour  lui  ;  il  voulait  voyager, 
et  il  refte  à  fa  cour.  Je  fuis  encore  très-incer- 
tain fur  le  traité  des  BoruiTes  avec  les  RulTes. 
Qui  vous  eût  dit,  quand  nous  étions  petits, 
qu'un  jour  ces  Scythes  tiendraient  la  balance 
de  l'Europe?  Pauvres  petits  Français,  ce  n'eft 

pas 
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pas  vous  encore  qui  la  tenez.  Il  faut  efpérer    

que  nous    ne   ferons    pas    toujours    dans   la    x7 "*• 
boue  ;  mais  jufqu'ici  nous  jouons    un  trifte 
rôle ,  malgré  le  prodigieux  fuccès  de  la  farce 
italienne. 

Divins  anges,  continuez  vos  bontés  à  la 
marmotte  des  Alpes. 


LETTRE     LXXXVIU. 
A    MADEMOISELLE**.,. 

Aux  Délices,  le  i5  d'avril. 

JL  l  eft  vrai ,  Mademoifelle  «  que  ,  dans  une 
réponfe  que  j'ai  faite  à  M.  de  Chazel,  je  lui  ai 
demandé  des  éclairchTemens  fur  l'aventure 
horrible  de  Calas  ,  dont  le  fils  a  excité  ma 
douleur  autant  que  ma  curiofité  J'ai  rendu 
compte  à  M.  de  Chazel  des  fentimens  et  des 
clameurs  de  tous  les  étrangers  dont  je  fuis 
environné  ;  mais  je  ne  peux  lui  avoir  parlé 
de  mon  opinion  fur  cette  affaire  cruelle ,  puif- 
que  je  n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais  que  les 
factums  faits  en  faveur  des  Calas,  et  ce  n'eft 
pas  allez  pour  ofer  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'inftruire  en  qualité  d'hinorien. 
Un  événement  aufli  épouvantable  que  celui 
d'une  famille  entière  accufée  d'un  parricide 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.       S 
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commis  par  efprit  de  religion  ;  un  père  expi- 

l7"8,  rant  fur  la  roue  pour  avoir  étranglé  de  fes 
mains  fon  propre  fils,  furie  fimple  foupçon 
que  ce  fils  voulait  quitter  les  opinions  de 
Jean  Calvin  ;  un  frère  violemment  chargé 
d'avoir  aidé  à  étrangler  fon  frère;  la  mère 
accufée  ;  un  jeune  avocat  foupçonné  d'avoir 
fervi  de  bourreau  dans  cette  exécution  inouïe; 
cet  événement,  dis-je,  appartient  effentielle- 
ment  à  l'hiftoire  de  l'efprit  humain  ,  et  au  vafte 
tableau  de  nos  fureurs  et  de  nos  faiblefies ,  dont 
j'ai  déjà  donné  une  efquifTe. 

Je  demandais  donc  à  M.  de  Chazel  des 
inftructions  ;  mais  je  n'attendais  pas  qu'il 
dût  montrer  ma  lettre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
perfifte  à  fouhaiter  que  le  parlement  de 
Touloufe  daigne  rendre  public  le  procès  de 
Calas ,  comme  on  a  publié  celui  de  Damiens. 
On  fe  met  au-deiTus  des  ufages  dans  des  cas 
aufli  extraordinaires.  Ces  deux  procès  intéref- 
fent  le  genre-humain  ;  et  fi  quelque  chofe 
peut  arrêter  chez  les  hommes  la  rage  du 
fanatifme,  c'eft  la  publicité  et  la  preuve  du 
parricide  et  du  facrilége  qui  ont  conduit  Calas 
fur  la  roue,  et  qui  laifïent  la  famille  entière 
en  proie  aux  plus  violens  foupçons.  Tel  eft 
mon  fentiment. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 
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LETTRE    L  X  X  X  I  X.         176*. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

17   d'avril. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monfieur, 
de  la  part  de  M.  Frichebeaume  ,  libraire  ,  la 
brochure  ci-jointe.  Vous  êtes  allez  affermi  dans 
notre  fainte  religion  pour  lire  fans  danger  ces 
impiétés  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet 
ouvrage  tombât  entre  les  mains  de  jeunes 
gens   qu'il  pourrait  féduire. 

On  eft  toujours  indigné  ici  de  Tabiurde 
et  abominable  jugement  de  Touloufe.  On 
ne  s'en  foucie  guère  à  Paris  où  Ton  ne  fonge 
qu'à  fon  plaifir  ,  et  où  la  Saint-Barthelemi 
ferait  à  jjeine  une  fenfation.  Damiens,  Calas , 
Malagrida,  une  guerre  de  fept  années  fans 
favoir  pourquoi,  des  convulfions,  des  billets 
de  confefîïon ,  des  jéfuites  ,  le  difcours  et  le 
réquifitoire  de  Joli  de  Fleuri ,  la  perte  de 
nos  colonies ,  de  nos  vaifTeaux  ,  de  notre 
argent;  voilà  donc  notre  fiècle  !  Ajoutez-y 
Topera  comique  ,  et  vous  aurez  le  tableau 
complet. 

On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M,  Saurin  5 

S  2 
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■  je  vous  fupplie   de  vouloir  bien  la  lui  faire 

I7"2#    parvenir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur  , 

votre  très-humble  et  très- 
obéiffant  ferviteur, 

RIBIENBOTTE. 

LETTRE     XC. 
A    M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

1 7  d'avril. 


es  divins  anges  ,  je  ne  voulais  vous 
écrire  qu'après  que  le  Kain  aurait  vu  Statira  ; 
mais  je  commence  toujours  par  vous  remercier 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  pour  mon 
capitaine  d'artillerie ,  qui  voudrait  bien  pointer 
quelques  canons  contre  Pierre  III  qui  n'eft 
pas  Pierre  le  grand. 

Il  eft  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne 
fit  que  monter  dans  le  vaifleau  à  Dunkerque , 
et  que ,  grâce  au  ciel ,  nous  ne  mîmes  point  en 
mer;  mais  je  ne  prends  aucun  intérêt  à  cette 
miférable  hinoire  ,  dont  on  a  imprimé  des 
fragmens  très-incorrects  qu'on  m'a  volés. 

A  Tégard  de  Conculix ,  c'eft  autre  chofe.  Il 
faut  quej'aye  été  abandonné  de  dieu  pour 
lailTer  cet  animal-là  en  fi  bonne  compagnie. 
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Nous  avons  déjà  joué  Tancrède.  Le  Kain 


m'a  paru  admirable;  je  lui  ai  même  trouvé  I7"2, 
une  belle  figure.  J'étais  le  bon  homme  Argire; 
je  ne  m'en  fuis  pas  mal  tiré  :  mais  ni  lui  ni 
moi  ne  jouons  dans  Olimpie.  Nous  ferons 
tous  deux  fpectateurs  bénévoles.  Je  devais 
naturellement  jouer  le  grand-prêtre  :  ce  font 
mes  triomphes  ,  vu  le  goût  que  j'ai  pour 
l'Eglife;  mais  je  fuis  honoré  du  même  catarre 
qui  a  oie  fouffler  fur  mes  anges  :  j'ai  la  fièvre. 
Je  continuerai  ma  lettre  quand  on  aura  joué 
Olimpie  ou  Caflandre,  et  je  vous  en  rendrai 
compte ,  en  oubliant  la  petite  part  que  je  peux 
y  ayoir. 

18  d'avril. 

Mes  anges  fauront  qu'hier  le  Kain  nous  joua 
%amore  ;  il  était  encore  plus  beau  que  je 
n'avais  cru.  Il  joua  le  fécond  acte  de  façon 
à  me  faire  rougir  d'avoir  loué  autrefois  Baron 
et  Dufrefne.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  pouffer 
aulTi  loin  l'art  tragique.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  fut 
pas  fi  brillant  dans  les  autres  actes.  Il  a  quel- 
quefois des  filences  trop  longs  ;  il  en  faut, 
comme  en  rnuiique ,  mais  il  ne  faut  pas  les 
prodiguer;  ils  gâtent  tout  quand  ils  n'em- 
belliffent  pas.  Il  fut  bien  mal  fécondé  ;  ma 
nièce  ne  jouait  point.  Cramer  ,  qui  avait  joué 
Cajfandre  fupérieurement ,  joua  Alvarès  pré- 
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■  cifément  comme  le  bon  homme  Caffandre.  Mais 

1762.    enfin,  nous  voulions  voir  le  Kain ,  et  nous 
l'avons  vu. 

En  attendant  qu'on  répète  CafTandre  ou 
Olimpie,  il  faut  que  je  vous  dife  un  mot  de 
la  Jamaïque,  qu'un  de  nos  acteurs,  armateur 
de  fon  métier ,  prétend  que  vous  avez  prife  à  la 
fuite  des  Efpagnols;  car  vous  êtes  à  préfent 
à  la  fuite  fur  mer  et  fur  terre.  Votre  rôle  n'eft 
pas  beau.  Puiffe  mon  armateur  comique  avoir 
raifon!  Mais  pourquoi  dit-on  que  madame  de 
Pompadour  eft  borgne ,  et  M.  à'Argenfon  aveu- 
gle ?  eft-il  vrai  qu'en  effet  l'une  ait  perdu  un 
ceil  ,  l'autre  deux  ?  Vous  voyez  toutes  les 
mauvaifes  plaifanteries  que  font  ,  fur  cette 
aventure  ,  ceux  qui  ne  favent  pas  que  les 
railleries  fur  les  malheureux  font  odieufes. 
Il  faut  que  cttte  nouvelle  ait  un  fondement. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  m'a  mandé  que  l'un 
et  l'autre  avaient  une  violente  fluxion  fur  les 
yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut 
bien  qu'onait  découvert  l'auteur  de  l'aiTaflinat 
attribué  au  père  ;  il  s'en  faut  bien  qu'on  fonge 
à  réhabiliter  la  mémoire  du  fupplicié.  Tout  le 
Languedoc  eft  divifé  en  deux  factions  ,  dont 
Furie  foutient  que  Calas  père  avait  pendu  lui- 
même  un  de  fes  fils,  parce  que  ce  fils  devait 
abjurer  le  calvinifme  ;  l'autre  crie  que  Tefprit 
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départi,  et  furtout  celui  des  pénitens blancs,   

a  fait  expirer  un  homme  innocent  et  vertueux    17^2. 
fur  la  roue. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Calas  père  était 
âgé  de  foixante  et  neuf  ans  ,  et  que  le  fils 
qu'on  prétend  qu'il  a  pendu,  nommé  Marc- 
Antoine  ,  garçon  de  vingt-huit  ans,  était  haut 
de  cinq  pieds  cinq  pouces  ,  le  plus  robufte 
et  le  plus  adroit  de  la  province;  j'ajoute  que 
le  père  avait  les  jambes  très-affaiblies  depuis 
deux  ans  ,  ce  que  je  fais  d'un  de  fes  enfans. 
Il  était  poflible  à  toute  force  que  le  fils  pendît 
le  père  ;  mais  il  n'était  nullement  poflible 
que  le  père  pendît  le  fils.  Il  faut  qu'il  ait  été 
aidé  par  fa  femme, par  un  de  fes  autres  fils  , 
par  un  jeune  homme  de  dix -neuf  ans  qui 
foupait  avec  eux  ,  encore  auraient-ils  eu  bien 
de  la  peine  à  en  venir  à  bout.  Un  jeune 
homme  vigoureux  ne  fe  laifTe  pas  pendre 
ainfi.  Vous  favez  ,  fans  doute  ,  que  la  plupart 
des  juges  voulaient  rouer  toute  la  famille  , 
fuppofant  toujours  que  Marc- Antoine  Calas 
n'avait  été  étranglé  et  pendu  de  leurs  mains 
que  pour  prévenir  l'abjuration  du  calvinifme 
qu'il  devait  faire  le  lendemain.  Or,  j'ai  des 
preuves  certaines  que  ce  malheureux  n'avait 
nulle  envie  de  fe  faire  catholique.  Enfin , 
les  juges  prévenus  ayant  ordonné  l'enterre- 
ment de  Marc- Antoine  dans  une   églife ,  les 
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-  pénitens  blancs  lui  ayant  fait  un  fervice 
1762.  folennel  ,  et  Payant  invoqué  comme  un 
martyr ,  n'ont  point  voulu  fe  détacher  de  leur 
opinion.  Ils  ont  condamné  d'abord  le  père 
feul  à  mourir  fur  la  roue  ,  fe  flattant  qu'en 
mourant  il  accuferaitfa  famille.  Le  condamné 
eft  mort  en  appelant  à  dieu,  et  les  juges 
ont  été  confondus.  Voilà  en  deux  pages  la 
fubftance  de  quatre  factums.  Ajoutez  à  cette 
aventure  abominable  la  perfuafion  où  ces 
juges  (au  moins  quelques-uns)  font  encore, 
que  l'on  avait  réfolu ,  dans  une  ailemblée 
de  réformés,  de  faire  étrangler  fans  miféri- 
corde  celui  de  leurs  frères  qui  voudrait 
abjurer,  et  que  ce  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans  ,  nommé  Lavaijfe  ,  qui  avait  foupé  avec 
les  accufés  ,  était  le  bourreau  nommé  par 
les  proteftans.  Vous  remarquerez  que  ce  Lavaijfe 
eft  le  fils  d'un  avocat  foupçonné ,  il  eft  vrai , 
d'être  calvinifte ,  mais  de  mœurs  douces  et 
irréprochables. 

Lorfque  nous  avons  joué  Tancrède ,  il  y 
a  eu  un  terrible  battement  de  mains ,  accom- 
pagné de  cris  et  de  hurlemens  à  ces  vers  : 

O  juges  malheureux ,  qui  dans  vos  faibles  mains ,  Sec. 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faite 
à  la  mémoire  du  plus  malheureux  des  pères. 
Je  ne  connais  point ,  après  la  Saint-Barthelemi 

et 
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et  les  autres  excès  du  fanatifme  commis  par 

tout  un  peuple,  une  aventure  particulière  plus    I7^2, 
effrayante. 

Voilà  bien  écrire  ,  pour  un  homme  qui  a 
la  fièvre.  Je  continuerai  après  CaiTandre. 

20  d'avril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  19,  parce  que  j'avais 
une  fièvre  violente.  Nous  fommes  accablés 
de  contre-temps  dans  notre  tripot.  Un  oncle 
d'un  acteur  s'eft  avifé  de  mourir;  nous  voilà 
tous  dérangés.  Notre  fpectacle  fe  démanche 
comme  le  vôtre  :  vous  perdez  Grandval;  on 
dit  que  mademoifelle  Dumenil  va  fe  retirer; 
il  faut  que  tout  finiffe.  Le  théâtre  de  France 
avait  de  la  réputation  dans  l'Europe ,  et  c'était 
prefque  le  feul  de  nos  beaux  arts  qui  fût 
eftimé  ;  il  va  tomber.  On  dit  que  M,  le  maréchal 
de  Richelieu  n'aura  pas  eu  peu  de  part  à  cette 
révolution. 

Je  fuis  fâché  que  les  autres  comédiens, 
nommés  jéfuites  ,  tombent  aufïi.  C'eft  une 
grande  perte  pour  mes  menus  plaiiirs.  Les 
univerfités ,  jointes  au  parlement ,  vont  établir 
un  terrible  pédantifme.Je  n'aime  pas  les  mœurs 
pédantes. 

Nous  devions  jouer  aujourd'hui  Caflandre- 
Olimpie,  et  le  Français  à  Londres.  Figurez-vous 
que  milord  Cr ajf  était  joué  par  un  anglais  qui 

Correfp.  générale»        Tome  VIII.         T 
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s'appelle  Crnff;  mais  ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 

1762.  un  maudit  oncle  nous  dérange.  Tout  ce  que 
nous  pourrons  faire,  ce  fera  de  répéter  devant 
leKain,  en  habits  pontificaux,  afin  qu'il  juge. 
En  attendant  qu'on  joue,  il  faut  que  je  vous 
dife  que  je  fais  un  gré  infini  à  Collet  d'avoir 
mis  Henri  JV  fur  le  théâtre.  Son  nom  feul 
attirera  tout  Paris  pendant  fix  mois,  et  l'opéra 
comique  trouvera  à  qui  parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  CafTandre  et  Je 
Français  à  Londres ,  malgré  tous  les  contre- 
temps :  je  vais  juger. 

Parlons  d'abord  de  milord  Hufai.  Il  eft  fi 
plaifant  de  voir  un  anglais  du  même  nom 
jouer  ce  rôle,  que  j'en  ris  encore,  quoique 
je  fois  bien  malade.  Pour  CafTandre,  le  porteur 
vous  pourra  dire  fi  cela  fait  un  beau  fpectacle, 
s'il  y  a  de  l'intérêt ,  fi  la  fin  efi  terrible  ,  et  fi 
tout  n'efl  pas  hors  du  train  ordinaire ,  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin.  Je  voulais 
-lui  donner  la  pièce  pour  vous  l'apporter;  mais 
j'ai  fenti,  à  la  repréfentation  ,  qu'il  y  avait 
plus  d'une  nuance  à  donner  encore  au  tableau. 
Tout  ce  que  je  vous  peux  dire ,  c'eft  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  un 
feul  trait  qui  refïemble  aux  tragédies  auxquelles 
on  eft  accoutumé.  C'efi  afiurément  un  fpectacle 
d'un  genre  nouveau,  aufïi  difficile  peut-être 
à  bien  repréfenter  qu'à  bien  traiter. 
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Je  vous  l'enverrai,  mes  divins  anges,  avant  

qu'il  foit  un  mois.  LaifTez-moi  me  guérir;  la  17"2, 
tête  me  fend  et  me  tourne. 

Finie  à  deux  heures  après  minuit. 

L  ET  T  R  E    X  G  I. 
A     M.      D    U    C    L    O    S. 

A  Ferney ,  23  d'avril. 

X  l  faut   vous    avouer  ,    Monfieur  ,  que    le 
théâtre  de  Ferney  a  fait  un  peu  de  tort  à  nos 
commentaires,  et  que  nous  avons,  pendant 
quelques  jours  ,    abandonné    Corneille    pour 
le  Kain.  Nous   avons   fait   de  mademoifelle 
Corneille  une  allez  bonne  actrice  ,  au  lieu  de 
travailler  à  l'édition  de  fon  oncle.   Le  com> 
mentateur,  les  libraires,  la  nièce  de  Corneille, 
la  nièce  du  commentateur,  tout  cela  a  joué 
la  comédie.  Cela  n'a  pas  pourtant  interrompu 
notre  entreprife  ,  mais  il  y  aeu  du  relâchement. 
Une  autre  raifon  encore  qui  a  arrêté  le  cours 
de  mes  confultations,  c'eft  que  je  me  fuis  mis 
à  traduire  l'Héraclius  efpagnol  ,  imprimé   à 
Madrid   en   1643  ,  fous  ce   titre  ,  la  Famofa 
comedia.  En  ejla  vida  todo  es  verdad,  y  todo  es 
mentira  ,jiejla  que  Je  reprefento  a  fus  Magejlades , 

T   s 
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en  el Jalon  Real  del  palacio.  Le  favant  qui  m'a 

*7D2»  déterré  cette  édition  prodigieufement  rare , 
prétend  que  Jus  Magejlades  veut  dire  Philippe 
et  Elijabeth,  fille  de  Henri  IV ,  qui  aimait 
pafïionnément  la  comédie ,  et  qui  y  menait  fon 
grave  mari.  Elle  s'en  repentit;  car  Philippe  IV 
devint  amoureux  d'une  comédienne,  et  en  eut 
don  "Juan  d'Autriche.  Il  devint  dévot  et  n'alla 
plus  au  fpectacle  après  la  mort  d'EliJabeth, 
Or  Elijabeth  mourut  en  1644,  et  mon  favant 
prétend  que  la  Famoja  comedia,  jouée  en  1640, 
fut  imprimée  en  1 643  ;  mais  comme  mori 
exemplaire  eft  fans  date  ,  il  faut  en  croire  mon 
favant  fur  fa  parole.  Le  fait  eft  que  cette  tragédie 
eft  à  faire  mourir  de  rire  d'un  bout  à  l'autre  ; 
les  Mille  et  une  nuits  font  beaucoup  moins 
merveilleufes.  Si  quelque  chofe  dans  le  monde 
a  jamais  eu  l'air  original ,  c'eft  alTurément 
cette  extravagance  dont  aucun  roman  n'ap- 
proche. Il  fuffit  d'en  lire  deux  pages  pour 
être  convaincu  que  l'auteur  a  tout  pris  dans 
fa  tête.  Je  la  ferai  imprimer,  afin  qu'on  puifTe 
aifément  apercevoir  la  petite  différence  qui 
fe  trouve  entre  notre  Héraclius  et  la  Cçmedia 
Jamoja. 

Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier 
volume  ,  contenant  feulement  Médée  et  le 
Cid ,  eft  déjà  fi  énorme  ,  que  je  ferai  obligé 
de  rejeter  à  la  fin  du  dernier  tome  la  vie  de 
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l'auteur ,  et  les  anecdotes  et  réflexions  que  — - — 
je  mettrai  dans  mon  épître  dédicatoire  à  l'aca-  7 
demie.  L'épure  ne  pourra  plus  contenir  qu'un 
fimple  témoignage  de  ma  refpectueufe  recon- 
naifTance  ,  et  une  note  avertira  que  la  vie  de 
Pierre  Corneille  fe  trouvera  au  dernier  volume, 
avec  quelques  pièces  curieufes.  Cette  vie, 
rejetée  à  ce  dernier  tome ,  fera  au  moins 
ouvrir  quelquefois  un  tome  que,  fans  cela, 
on  n'ouvrirait  jamais  :  car  qui  peut  lire  la 
Galerie  du  Palais  royal  et  la  Place  royale.  Ce 
dernier  tome  fera  uniquement  deftiné  à  la 
comédie  ,  avec  un  difcours  fur  la  comédie 
efpagnole  ,  anglaife  et  italienne  ;  mais  il  faut 
fe  bien  porter,  et  je  fuis  un  peu  fur  le  côté. 

Je  tâcherai  de  vous  envoyer  dans  peu  les 
remarques  fur  Rodogune  et  fur  Sertorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  fix  fois  ;  je 
n'en  peux   plus.  J'ai  bien   peur  de  ne  pas 
achever  cette  édition  ,  et  de  dire  :  Médium 
folvar  et  inter  opus. 


T  3 
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7^7  LETTRE     XCII. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  d'avril. 

1V1  A  d  A  m  e  la  ducheffe  d'Enville,  mes  anges , 
fait  bien  de  l'honneur  aux  Délices.  Elle  peut 
arriver  quand  il  lui  plaira  ;  il  y  aura  de  quoi 
loger  quatre  maîtres  de  plainpied,  même  cinq. 
Mais  que  monfieur  l'archevêque  de  Rouen  ne 
s'imagine  pas  être  à  Gaillon.  Que  toute  cette 
illuftre  compagnie  penfe  être  aux  eaux  ,  et  s'at- 
tende à  être  un  peu  à  l'étroit.  Tout  le  monde 
fera  bien  couché;  c'eft  la  feule  chofe  dont 
je  réponds.  On  y  trouvera  de  la  batterie  de 
cuifme;  mais,  comme  la  moitié  de  notre  linge 
a  été  brûlée  dans  nos  fêtes  de  Ferney  ,  nous 
ne  pouvons  en  fournir.  Je  fens  combien  il  eft 
défagréable  de  ne  pas  faire  la  galanterie  com- 
plète ;  mais  il  eft  bon  d'avertir  de  ce  qu'on 
peut  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas. 

Je  fuppofe  que  madame  la  ducheffe  d'Enville 
enverra  à  l'avance  quelque  fourier ,  quelque 
maréchal  de  fes  logis  qui  viendra  préparer  les 
lieux.  Tous  les  fecours  pofTibles  fe  trouvent 
à  Genève  fous  la  main.  Il  ne  fera  pas  mal 
de  me  faire  avertir   du  jour  de  l'arrivée   du 
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maréchal  de  fes  logis.   Madame  Denis  arvan-  

géra  tout  avec  lui;  car,  pour  moi,  il  n'y  a  pas  I702, 
d'apparence  que  je  puifïe  fitôt  fortirdeFerney. 
Je  fuis  toujours  malade  ,  je  n'ai  point  porté 
fanté  depuis  les  journées  de  Tancrède  et  de 
CaiTandre  ,  et  madame  la  duchelTe  tiEnville 
aura  en  moi  un  courtifan  très-peu  alTidu  ;  elle 
fera  maîtreiïe  abfolue  de  la  maifon  ,  et  ne 
ferapoint  gênéeparfonbôte.  Voilà,  mes  divins 
anges,  tout  ce  que  je  puis  faire  en  confcience. 
Je  ne  doute  pas  que  mes  anges  ne  falTent  mes 
très -humbles  excufes  aux  perfonnes  que  je 
voudrais  mieux  recevoir.  Après  tout,  elles 
feront  infiniment  mieux  qu'en  aucune  maifon 
de  Genève.  Elles  jouiront  d'un  alTez  joli  jar- 
din ,  d'un  très -beau  payfage  ;  elles  feront  à 
l'abri  de  tout  bruit  et  de  toute  importunité» 
Je  crois  que  je  dois  au  moins  réparer,  par 
une  lettre ,  la  mince  réception  que  je  fais  à 
madame  (TEnville  ;  permettez  donc  que  j'in- 
sère ici  ce  petit  billet ,  et  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous   1'adrefTer. 

Voulez-vous  à  préfent  un  petit  mot  pour 
CafTandre  ?  Je  perfifte  à  croire  que  cette  pièce 
ne  fouffre  aucun  moyen  ordinaire.  Le  Kain 
a  dû  le  fentir  à  la  repréfentation.  Les  chofes 
font  tellement  amenées,  qu'il  n'eft  ni  décent 
ni  pofTible  que  les  deux  rivaux  agifTent. 

Cajfandre ,  au  quatrième  acte,  vient  enlever 

T  4 
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fa  femme,  mais  il  trouve  la  belle-mère  expi- 

1702.  rante.  Antigone  difpofe  tout  pour  tuer  Cajfandre 
aux  portes  du  temple,  mais  il  n'en  fort  pas. 
Au  cinquième  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  trou- 
bler la  cérémonie  du  bûcher  ;  les  deux  princes 
ne  peuvent  fe  douter  quOlimpie  va  fe  jeter 
dedans  ,  puifqu'ils  voient  les  offrandes  qu'on 
apporte  à  Olimpie  fur  un  autel ,  et  qu'elle  doit 
préfenter  à  fa  mère  avec  fes  voiles  et  fes  che- 
veux. Croyez  que  le  tout  fait  le  fpectacle 
le  plus  fingulier ,  et  le  plus  grand  tableau 
qu'on  ait  jamais  vu  au  théâtre  :  mais,  encore 
une  fois,  il  faut  des  nuances;  et  je  ne  peux 
travailler  dans  l'état  ou  je  fuis  ;  à  peine  puis- 
je  fuffire  à  Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite,  qui  vient 
d'arriver  de  Caiïel  pour  voir  fa  fille.  Celui-ci 
ne  fera  jamais  commenté,  ou  je  fuis  le  plus 
trompé  du  monde. 

Eh  bien,  on  vient  encore  de  vous  prendre 
Sainte-Lucie  et  le  dernier  de  vos  vaifTeaux  qui 
revenait  de  File  de  Bourbon. 

Pauvres  Français  !  vous  n'aviez  autre  chofe 
à  faire  qu'à  vous  réjouir  ;  de  quoi  vous  êtes- 
vous  avifés  de  faire  la  guerre  ? 

Mes  anges ,  vivez  heureux.  Je  baife  le  bout 
de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine  ,  et  je  celle  tout 
travail. 
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LETTRE     XCIII.  T^ël 

AU     MEME. 

Aux  Délices,    i5  de  mat. 

J  E  vous  écris  enfin  ,  mes  divins  anges  ;  je 
reffufcite,  et  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  que 
c'eft  vous  qui  m'aviez  tué  ;  c'eft  le  tripot, 
c'eft  un  travail  forcé  ,  c'eft  la  rage  de  vous 
plaire  qui  m'avait  allumé  le  fang.  J'avais  , 
depuis  trois  mois,  une  fièvre  lente,  et  je  vou- 
lais toujours  travailler  et  toujours  me  réjouir; 
j'ai  fuccombé,  je  le  mérite  bien.  Je  n'ai  pas 
encore  allez  de  tête  pour  vous  parler  d'Olim- 
pie  ;  mais  j'entrevois  que,  de  toutes  les  pièces 
du  théâtre,  ce  fera  la  plus  pittorefque,etque 
les  marionnettes  que  Servandoni  donne  au 
Louvre  ,  n'en  approcheront  jamais.  Il  me  fau- 
dra une  Statira  malade  ,  et  une  Olimpie  inno- 
cente ;  dieu  y  pourvoira  peut-être. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  du 
tripot ,  cela  m'égaiera  dans  ma  convalefcence. 
Avez-vous  quelqu'un  qui  remplace  Grandval? 
reprendra-t-on  le  Droit  du  feigneur  ? 

M:.is  parlez-moi  donc,  je  vous  en  prie  ,  de 
l'œil  de  madame  de  Pompadour.  Il  eft  bien  fin- 
gulier  qu'une  femme  fur  qui   tous    les  yeux 
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font  fixés  ,  en  perde  un  incognito.  On  parle 

11(D2'    encore  fort  mal  des  deux  de  M.  à'ArgenJon. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une 
grande  lettre  fur  les  Calas  ,  mais  il  n'eft  pas 
plus  au  fait  que  moi.  Le  parlement  de  Tou- 
loufe  ,  qui  voit  qu'il  a  fait  un  horrible  pas  de 
clerc,  empêche  que  la  vérité  ne  foit  connue. 
Il  a  toujours  été  dans  l'idée  que  toute  la 
famille  de  Calas,  affiliée  de  fes  amis,  avait 
pendu  le  jeune  Calas  ,  pour  empêcher  qu'il  ne 
fe  fît  catholique.  Dans  cette  idée  ,  il  avait  fait 
rouer  le  père  par  provifion  ,  efpérant  que  ce 
bon  homme ,  âgé  de  foixante-neuf  ans ,  avoue- 
rait le  tout  fur  la  roue.  Le  bon  homme  ,  au 
lieu  d'avouer,  a  pris  dieu  à  témoin  de  fon 
innocence.  Les  juges  ,  qui  l'avaient  fait  rouer 
fur  de  fimples  conjectures,  manquant  abfo- 
lumentde  preuves  juridiques  ,  mais  perfiftant 
toujours  dans  leur  opinion ,  ont  condamné 
au  banniffement  un  des  fils  de  Calas  foupçonné 
d'avoir  aidé  à  étrangler  fon  frère  ;  ils  l'ont 
fait  conduire,  la  corde  au  cou  ,  par  le  bour- 
reau, à  une  porte  de  la  ville,  et  l'ont  fait 
enfuite  rentrer  par  une  autre,  l'ont  enfermé 
dans  un  couvent ,  et  l'ont  obligé  de  changer 
de  religion. 

Tout  cela  eft  fi  illégal,  et  l'efprit  de  parti 
fe  fait  tellement  fentir  dans  cette  horrible 
aventure,  les  étrangers  en  font  fi  feandalifés, 
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qu'il  eft  inconcevable  que  monfieur  le  chan-   ■ 
celier  ne  fe  fafTe  pas   repréfenter  cet  étrange    I7^2» 
arrêt.  Si  jamais  la  vérité  a  dû  être  éclaircie  , 
c'eft ,  ce   me  femble  ,  dans   une   telle  occa- 
fion. 

Je  pafle  à  d'autres  objets  plus  intéreiïans. 
Vous  me  parailTez  ,  vous  autres  ,  méprifer  le 
nouveau  czar  ;  mais  prenez  garde  à  vous  ;  un 
homme  qui  vient  d'ôter  tout  d'un  coup  cent 
mille  efclaves  aux  moines  ,  et  qui  met  tous 
ces  moines  dans  fa  dépendance,  en  ne  les 
fêlant  fubliiter  que  de  penfions  de  la  cour,  eft 
bien  loin  d'être  un  homme  méprifable.  Le 
voilà  uni  avec  les  Anglais  et  les  Pruffiens , 
gens  moins  méprifables  encore.  Prenez  garde 
à  vous ,  vous  dis-je  ;  comptez  que  vous  nç 
voyez  point  les  chofes ,  à  Paris  et  à  Verfailles, 
comme  on  les  voit  au  milieu  des  étrangers. 
Je  fuis  dans  le  point  de  perfpective  ;  je  vois 
les  chofes  comme  elles  font,  et  c'eft  avec  la 
plus  grande  douleur. 

Parlons  maintenant  de  madame  la  ducheiïe 
à'Enville.  A  peine  vous  eus-je  envoyé  ,  mes 
divins  anges  ,  la  lettre  par  laquelle  je  lui 
offrais  les  Délices  ,  que  je  fus  attaqué  d'une 
fièvre  violente  et  d'une  inflammation  de  poi- 
trine; Tronchin  me  fit  tranfporter  fur  le  champ 
aux  Délices  ;  il  ne  me  quitta  prefque  point  ; 
la  nature  et  lui  m'ont  fauve  ;  je  fuis  encore 
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dans  la  plus  grande  faiblefle  ,  et  je  ne  puis  ni 
marcher  ni  écrire. 

J'apprends  que  ,  pendant  ma  maladie ,  on  a 
loue  aïïez  indifcrètement  un  fimple  apparte- 
ment à  Genève  pour  madame  la  duchefle 
iïEnville  et  fa  compagnie  ,  à  raifon  de  4800 
livres  pour  trois  mois,  fans  compter  les  écu- 
ries ,  les  remifes  et  les  chambres  pour  les 
principaux  domeftiques  ,  qu'il  faudra  encore 
louer  très-cher.  Ajoutez  à  cela  qu'à  Genève 
toutes  les  commodités ,  toutes  les  chofes  de 
recherche  fe  vendent  au  poids  de  l'or  ;  qu'il 
faut  faire  cent  vingt-cinq  lieues  pour  arriver,  et 
cent  vingt-cinq  pour  s'enretourner  ;  et  qu'une 
malade ,  qui  a  la  force  de  faire  deux  cents  cin- 
quante lieues .  n'eftpas  exceflivement  malade. 
Le  payfage  eft  charmant,  je  l'avoue  ;  il  n'y  a 
rien  de  fi  agréable  dans  la  nature  ;  mais  nous 
avons  des  ouragans  formés  dans  des  monta- 
gnes couvertes  déneiges  éternelles  ,  qui  vien- 
nent contrifter  la  nature  dans  fes  plus  beaux 
jours  ,  et  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  me 
mettre  dans  le  bel  état  où  je  fuis.  Ces  vents 
cruels  font  beaucoup  plus  de  mal  que  Tronchin 
ne  peut  faire  de  bien. 

Adieu ,  mes  divins  anges  ;  je  n'ai  plus  ni 
voix  pour  dicter  ,  ni  main  pour  écrire ,  ni 
tête  pour  penfer  ;  mais  j'efpère  que  tout  cela 
reviendra. 
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Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  dieu  « 

de  mon  retour  à  la  vie,  qu'en  vous  envoyant    17'32, 
cet  ouvrage  édifiant  (*).  On  devrait  bien  l'im- 
primer à  Paris. 

LETTRE     XCIV. 

A   M.    DE    LA    CHALOTAIS, 

PROCUREUR   GENERAL    DU    PARLEMENT 
DE    BRETAGNE. 

Aux  Délices,  17  de  mai.  » 

Tetai  S  à  la  mort,  Monfieur,  lorfque  j'ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ;  je 
fouhaite  de  vivre  pour  voir  les  effets  de  votre 
excellent  compte  rendu.  Je  ne  favais  pas  que 
vous  m'eufïiez  fait  l'honneur  de  me  l'envoyer, 
et  que  j'avais  deux  remercîmens  à  vous  faire  , 
celui  d'avoir  éclairé  la  France  ,  et  celui  de 
vous  être  reffbuvenu  de  moi. 

Votre  réquifitoire  a  été  imprimé  à  Genève, 
et  répandu  dans  toute  l'Europe  avec  le  fuccès 
que  mérite  le  feul  ouvrage  philofophique  qui 
foit  jamais  forti  du  barreau.  Il  faut  efpérer 
qu'après  avoir  purgé  la  France  desjéfuites,  orç 

(  *  )  Le  Teflament  du  curé  Mejlier. 
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fentira  combien  il  eft  honteux  d'être  fournis 

1702.  à  la  puifTance  ridicule  qui  les  a  établis.  Vous 
avez  fait  fentir  bien  finement  l'abfurdité  d'être 
fournis  à  cette  puifTance  ,  et  le  danger,  ou  du 
moins  l'inutilité  ,  de  tous  les  autres  moines 
qui  font  perdus  pour  l'Etat ,  et  qui  en  dévo- 
rent la  fubftance. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur ,  que  c'eft  une 
grande  confolation  pour  moi  de  voir  mes  fen- 
timens  juftifiés  par  un  magiftrat  tel  que  vous. 
H  faut  que  je  me  vante  d'avoir  le  premier 
attaqué  les  jéfuites  en  France.  J'ai  une  terre 
.  dans  le  pays  de  Gex,  tout  auprès  d'un  domaine 
que  les  jéfuites  ont  ufurpé.  A  force  de  diflinc- 
tions  ,  ils  avaient  ajouté  à  l'ufurpation  de  ce 
domaine  le  bien  de  fix  gentilshommes,  tous 
frères ,  tous  pauvres  ,  et  tous  au  fervice.  Ils 
avaient  obtenu  des  lettres  patentes  qui  leur 
permettaient  d'acquérir  ce  bien.  Ces  lettres 
avaient  été  enregistrées  au  parlement  de  Dijon; 
et  vous  noterez  qu'ils  s'étaient  aiïbciés  avec  un 
huguenot  dans  cette  manœuvre.  Ils  fe  fon- 
daient uniquement  fur  l'efpérance  que  ces  fix 
gentilshommes  n'auraient  jamais  le  moyen  de 
rentrer  dans  leurs  biens.  Je  prêtai  de  l'argent 
aux  orphelins  dépouillés  ;  ils  fommèrent  les 
jéfuites  et  le  huguenot  de  leur  rendre  leur 
patrimoine.  Les  jéfuites  confultèrent  leur 
général ,  le  père  Ricci ,  qui  fut  cette  fois  allez 
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fage  pour  leur  ordonner  de  fe  défifter.  Les  pau-  ■ ■ 

vres    gentilshommes  font  rentrés  dans   leur    17"2, 
domaine  ;  et  j'efpère  des  excommunications 
dans  ce  monde-ci ,  et  le  paradis  dans  l'autre 
pour  cette  bonne  œuvre. 

Je  vous  envoie  cette  plaifanterie  (  Extrait 
de  la  gazette  de  Londres  )  (*)  qui  m'eft  tombée 
entre  les  mains.  Le  bâtiment  d'un  million  fept 
cents  mille  livres  eft  une  chofe  vraie  ,  et  qui 
excite  l'indignation  de  tout  le  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sec. 

LETTRE     X  C  V. 
A      M.       D    U    C    L    O    S. 

Aux  Délices  ,  1 7  de  mai. 

I'etais  très  -  malade  ,  Monfieur  ,  lorfque 
j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  touchant  l'édi- 
tion de  Corneille.  J'ai  été  depuis  à  la  mort , 
et  je  fuis  encore  allez  mal.  J'ofe  me  flat- 
ter que  l'édition  n'en  fouffrira  pas  beaucoup; 
les  meilleures  pièces  étant  commentées,  et 
les  autres  ne  méritant  pas  de  1  être.  Ce  qui 
m'afflige,  c'eftl'obftacleque  mettent  les  librai- 
res de  Paris  à  cette  édition  que  j'ai  été  obligé 

(  *  )  Volume  de  Face'ties, 
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'  de  diriger  moi-même  ,  et  qui  ne  pouvait  com- 

7  2*  mencer  que  fous  mes  yeux.  On  a  arrêté  tous 
les  profpectus  chargés  des  noms  des  foufcrip- 
teurs  ,  à  la  chambre  fyndicale,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  des  libraires  de  Paris  qui  ont  le  pri- 
légedes  Oeuvres  de  Corneille  ;  mais  ce  privilège 
doit  être  expiré  et  appartient  naturellement  à 
la  famille.  D'ailleurs  mademoifelle  Corneille  ne 
pourrait  elle  pas  demander  le  privilège  d'un 
livre  intitulé  ,  Commentaires  fur  plufieurs  tragé- 
dies de  Pierre  Corneille,  et  fur  quelques  autres 
pièces  françaifeset  efpagnoles.  On  ne  pourrait, 
ce  me  femble  ,  reFufer  cette  juftice  ,  et  le  livre 
ferait  imprimé  fous  le  nom  de  la  veuve  Brunet, 
qui  pourrait  s'accommoder  avec  mademoi- 
felle Corneille  d'une  manière  avantageufe  pour 
l'une  et  pour  l'autre. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander,  Monfieur, 
fi  vous  approuvez  cette  idée  ,  et  fi  vous  pou- 
vez contribuer  à  la  faire  réuiTir.  Il  y  a  déjà 
deux  volumes  d'imprimés  ;  fi  la  nature  veut 
que  je  vive  encore  quelque  temps ,  l'édition 
fera  achevée  dans  dix-huit  mois. 


LETTRE 
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LETTRE     XCVI, 
AU  SIEUR  FEZ,  libraire  d'Avignon»  ( * ) 

Aux  Délices  ,  1 7  de  mai. 

Vous  me  propofez,  par  votre  lettre  datée 
d'Avignon,  du  3o  d'avril,  de  me  vendre  pour 
mille  écus  l'édition  entière  d'un  recueil  de  mes 
erreurs  fur  les  faits  hijioriques  et  dogmatiques  , 

(*)  Héponfe  à  cette  lettre  du  fieur  Fez. 

Avignon  ,  le  3o  d'avril. 

MONSIEUR; 

ava  nt  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  qui  vous  eft  relatif, 
j'ai  cru  devoir  décemment  vous  en  donner  avis.  Le  titre 
porte  :  Erreurs  de  M.  de  Voltaire  fur  les  faits  hijioriques ,  dogma- 
tiques ,  &c.  ,  en  deux  volumes  in-12  ,  par  un  auteur  anonyme. 
En  conféquence ,  je  prends  la  liberté  de  vous  propofer  un 
parti.  Le  voici  :  je  vous  offre  mon  édition  de  quinze  cents 
exemplaires,  à  quarante  fous  en  feuilles;  montant  3ooo  livres. 
L'ouvrage  eft  déjiré  univerfellement. 

Je  vous  l'offre  ,  dis-je ,  cette  édition  ,  de  bon  cœur  ;  et  je 
ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aye   auparavant  reçu  quelque 
ordre  de  votre  part. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  refpect  le  plus  profond  , 
Monûeur , 

Votre  très-humble  et  très-obéiflant 

ferviteur , 
FEZ,  imprimeur-libraire,  à  Avignon. 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.        V 
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-  que  vous  avez  ,  dites-vous,  imprimé  en  terre 
1702.  papaIe.  Je  fuis  obligé,  en  confcience,  de  vous 
avertir  qu'en  relifant,  en  dernier  lieu,  une 
nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  ,  j'ai  décou- 
vert dans  la  précédente  pour  plus  de  deux 
mille  écus  d'erreurs  ;  et  comme,  en  qualité 
d'auteur  ,  je  me  fuis  probablement  trompé  de 
moitié  à  mon  avantage ,  en  voilà  au  moins 
pour  1 2  000  livres.  Il  eft  donc  clair  que  je  vous 
ferais  tort  de  9000  francs  fi  j'acceptais  votre 
marché. 

De  plus ,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au 
débit  du  Dogmatique,  c'eft  une  chofe  qui  inté- 
refïe  particulièrement  toutes  les  puilTances 
qui  font  en  guerre,  depuis  la  mer  Baltique 
jufqu'à  Gibraltar.  Ainfi  je  ne  fuis  pas  étonné 
que  vous  me  mandiez  que  f  ouvrage  ejl  déjiré 
univerfellement. 

M.  le  général  Laudon  ,  et  toute  l'armée 
impériale  ,  ne  manqueront  pas  d'en  prendre 
au  moins  trente  mille  exemplaires  ,  que  vous 
vendez,  dites-vous,    2  livres 

pièce,  ci »       60,000  liv. 

Le  roi  de  Prufle  ,  qui  aime 
pafîionnément  le  Dogmatique  , 
et  qui  en  eft  occupé  plus  que 
jamais,  en  fera  débiter  à  peu- 
près  la  même  quantité,  ci     .       60,000 

120,000  liv. 
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De  V autre  part   .  .   .  ,  .      120,000  liv.     — — 

Vous   devez  aufïi  compter  1702, 

beaucoup  fur  monfeigneur  le 
prince  Ferdinand  ;  car  j'ai  tou- 
jours remarqué ,  quand  j'avais 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour, 
qu'il  était  enchanté  qu'on  rele- 
vât mes  erreurs  dogmatiques  ; 
ainfi  vous  pouvez  lui  en  en- 
voyer vingt  mille  exemplaires, 
ci 40,000 

A  l'égard  de  l'armée  fran- 
çaife  ,  où  l'on  parle  encore 
plus  français  que  dans  les  ar- 
mées autrichiennes  et  pruflien- 
nés  ,  vous  y  en  enverrez  au 
moins  cent  mille  exemplaires 
qui ,  à  40  fous  la  pièce  ,  font     200,000 

Vous  avez  fans  doute  écrit 
à  M.  l'amiral  Anfon,  qui  vous 
procurera  en  Angleterre  et 
dans  les  colonies  le  débit  de 
cent  mille  de  vos  recueils  ,  ci     200,000 

Quant  aux  moines  et  aux 
théologiens  que  le  Dogmatique 
regarde  plus  particulièrement, 
vous  ne  pouvez  en  débiter  au- 
près d'eux  moins  de  trois  cents 

56o,ooo  liv. 
V  2 


1762, 


236       RECUEIL    DES    LETTRES 

De  Vautre  part 56o,ooo  liv. 

mille  dans  toute  l'Europe ,  ce 
qui  forme  tout  d'un  coup  un 

objet  de 600,000 

Joignez  à  cette  lifte  environ 
cent  mille  amateurs  du  Dog- 
matique ,  parmi  les  féculiers , 
pofe 200,000 

Somme  totale      ....   i36o,ooo  liv. 

Sur  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais  , 
mais  le  produit  net  fera  au  moins  d'un  million 
pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  allez  admirer  votre  défmté- 
reiïement  de  me  facririer  de  fi  grands  intérêts 
pour  la  fomme  de3ooo  livres,  une  fois  payée. 
Ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'accepter  votre 
propofition  ,  ce  ferait  la  crainte  de  déplaire  à 
monfieur  Tinquifiteur  de  la  foi ,  ou  pour  la 
foi,  qui  a  fans  doute  approuvé  votre  édition. 
Son  approbation,  une  fois  donnée  ,  ne  doit 
point  être  vaine  ;  il  faut  que  les  fidelles  en 
jouiflent  ;  et  je  craindrais  d'être  excommunié 
ii  je  fupprimais  une  édition  fi  utile,  approuvée 
par  un  jacobin,   et  imprimée  dans  Avignon. 

A  l'égard  de  votre  auteur  anonyme  (*),  qui 
a  confacré  fes  veilles  à  cet  important  ouvrage, 

(  *  )  Le  jéfuite  Nonotte, 
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j'admire  fa  modeftie  :  je  vous  prie  de  lui  faire 

mes    tendres   complimens  ,    aufli-bien   qu'à    I7"2« 
votre  marchand  d'encre. 


LETTRE     XCVII. 
A    M.    LE  COMTE    DARGENTAL. 

19  de  mai. 

iVl  e  s  divins  anges  ,  je  fuis  un  peu  retombé , 
mais  Tronchin  dit  toujours  que  je  me  relève- 
rai. Je  voudrais  qu'on  pût  en  dire  autant  de 
la  France  et  de  la  comédie;  je  les  crois  pour 
le  moins  auiTi  malades  que  moi  ;  je  crois  le  Kain 
furieufement  occupé.  Il  était  naturel  qu'il  écri- 
vît un  petit  mot  à  madame  Denis  qui  ne  l'a 
pas  mal  reçu  ;  mais  les  héros  négligent  volon- 
tiers les  campagnards. 

Me  permettrez-vous  de  vous  adreiTer  cette 
lettre  d'un  anglais  pour  M.  le  comte  de 
Choifeul.  Il  demande  un  pafle-port  pour  s'en 
retourner  en  Angleterre  par  la  France  ;  je  ne 
fais  fi  cela  s'accorde  ,  et  fi  vous  permettez  à 
vos  vainqueurs  d'être  témoins  de  votre  misère. 
Au  refte,  le  fuppliant  ne  vous  a  jamais  battus  ; 
c'eft  un  jeune  homme  qui  aime  tous  les  arts 
et  qui  jouait  parfaitement  du  violon  dans 
notre  orcheftre.  Je  doute  ,  malgré  tout  cela  , 
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■   qu'il  lui  foit   permis  de  pafler  par  Calais.  Je 

1702.  ferajs  bieri  fâché  de  demandera  M.  le  comte 
de  Choifeul  quelque  chofe  qui  ne  fût  pas  con- 
venable. 

Je  vous  fupplie  d'ailleurs  de  lui  dire  com- 
bien je  fuis  touché  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de 
s'intérefler  pour  mon  trifte  état. 

Vous  ne  me  répondez  jamais  fur  l'œil  de 
madame  de  Pompadour;  cependant  je  m'y  inté- 
refle  ;  j'ai  vu,  il  y  a  quinze  ans  ,  cet  œil  fort 
beau ,  et  je  ferais  fâché  de  fa  perte.  Dites-moi 
donc  aufli  quelque  chofe  de  la  comédie  de 
Henri  IV ;  il  me  femble  qu'elle  doit  tourner  la 
tête  à  la  nation. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  de  Pont-de-VeJle  à  la 
Marche,  au  mois  de  juillet;  mais,  fimamau- 
vaife  fanté  et  Pierre  Corneille  me  privent  de 
ce  plaifir ,  je  lui  confeillerai  de  pafler  par 
Ferney  en  s'en  retournant  par  Lyon,  et  je  lui 
donnerai  la  comédie. 

Adieu ,  mes  adorables  anges.  Tronchin  nous 
quitte  probablement  au  mois  d'octobre  pour 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  fait  fort  bien  ;  et  moi 
je  veux  prendre  le  prétexte  un  jour  de  l'aller 
confulter ,  afin  de  n'avoir  pas  à  me  reprocher 
de  mourir  fans  avoir  eu  la  confolation  de  vous 
revoir. 
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LETTRE     XCVIII. 

A  MADAME  DE  FL ORI AN,  à  Ornoi. 

Aux  Délices  ,  20  de  mai. 

I  E  fuis  encore  allez  mal  ;  mais  tous  mes 
maux  font  adoucis  par  l'idée  que  M.  et  madame 
de  Tlorian  font  heureux.  Je  les  félicite  de  vivre 
enfemble  ,  et  furtout  de  vivre  à  la  campagne 
dans  un  temps  auffi  malheureux ,  où  les  plaifirs 
font  aufïi  dérangés  que  les  affaires. 

Je  ne  fais  fi  M.  de  Florian  a  entendu  parler 
de  l'horrible  aventure  de  la  famille  des  Calas  en 
Languedoc.  Il  s'agit  de  favoir  fi  un  père  et 
une  mère  ont  pendu  leur  fils  par  tendrefïe  pour 
la  fecte  de  Calvin  ,  et  fi  un  frère  a  aidé  à 
pendre  fon  frère,  ou  fi  les  juges  ont  fait  expirer 
fur  la  roue  un  père  innocent  par  amitié  pour 
la  religion  romaine.  L'un  ou  l'autre  cas  eft 
digne  des  fiècles  les  plus  barbares,  et  n'eft  pas 
indigne  du  fiècle  des  Malagrida  ,  des  Damiens 
et  des  billets  de  confefïion.  Heureux  les  philo- 
fophes  qui  pafTent  leur  vie  loin  des  fous  et  des 
fanatiques  ! 

Je  fuppofe  que  M.  l'abbé  Mignot  eft  dans 
votre  beau  château  d'Ornoi ,  et  qu'il  partage 
votre  bonheur.  N'aYez-vous  pas  auffi.  un  oncle 
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de  M.  de  Florian  f  Voilà  un  heureux  oncle. 

1702.  Ceux  qui  font  malades  ,  et  furtout  à  cent  cin- 
quantelieuesdevous,  ne  font  pas  fi  heureux.  Je 
fens  très-bien  qu'un  beau  lac  ,  un  payfage  de 
Claude  Lorrain  ,  un  château  d'une  architecture 
charmante ,  un  théâtre  des  plus  jolis  de  l'Eu- 
rope ,  ne  font  pas  la  félicité  ,  et  qu'il  vaudrait 
mieux  achever  fa  vie  avec  toute  fa  famille. 

Ma  chère  nièce  ,  il  eft  bien  trifte  d'être  loin 
de  vous.  Lifez  et  relifez  Jean  Mejlier  ;  c'eft  un 
bon  curé. 


LETTRE    XCIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  20   de  mai. 

±\  ON-SEULEMENTj'e  fuis  parefleux  ,~ 
Monfieur ,  mais  il  s'eft  joint  à  ce  vice  une 
maladie  qui  a  paffé  quelque  temps  pour  mor- 
telle ;  je  fuis  encore  très-faible.  Je  ne  peux 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main. 
On  a  trouvé  vos  faucifTons  excellens  ;  pour 
moi  j'ai  été  bien  loin  d'en  pouvoir  manger , 
mais  je  vous  en  remercie  au  nom  de  tout  ce 
qui  eft  aux  Délices. 

Que  vous  êtes  fage  et  heureux ,  Monfieur, 
d'habiter  dans  vos   terres  ,  et  de  ne  point 

voir 
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voir  de  près  tous  les  malheurs  de  la  France  !  

Notre  feule  félicité  confifte  à  châtier  des  jéfui-  1 7"2, 
tes,  et  à  conferver environ  quatre-vingts  mille 
autres  moines  qui  dévorent  le  peu  de  fubftance 
qui  nous  refte.  Il  eft  bien  ridicule  d'avoir  tant 
de  moines  et  fi  peu  de  matelots.  Adieu , 
Monfîeur  ;  un  malade  ne  peut  faire  de  longues 
lettres.  Je  regrette  toujours  que  les  Délices 
et  Ferney  foient  fi  loin  d'Angoulème ,  et  je 
vous  regretterai  toute  ma  vie.  Comptez  que 
vous  n'avez  point  de  ferviteur  plus  inviola- 
blement  attaché  que  V. 

LETTRE     C. 
A    M.     DE     CIDEVILLE, 

Aux  Délices ,  le  24  de  mai. 

JVl  o  N  cher  et  ancien  ami ,  nous  commen- 
çons l'un  et  l'autre  à  être  dans  l'âge  où  il 
faut  s'occuper  foigneufement  de  conferver 
les  refies  de  fa  machine.  Nous  avons  vu 
mourir  notre  cher  abbé  du  Refnel  ;  vous  avez 
été  malade ,  mais  vous  êtes  né  heureufement. 
Vous  êtes  un  chêne,  et  je  fuis  un  arbufte;  je 
me  fens  encore  de  la  tempête  que  j'ai  efluyéc* 
je  parie  que  vous  buvez  du  vin  de  Champagne 

Çorrefp.  générale.        Tome  VIII.        X 
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quand  je  bois  du  lait  ,  et  que  vous  mangez 

I702.  des  perdrix  et  des  turbots  ,  quand  je  fuis 
réduit  à  une  aile  de  poularde.  Vous  allez 
chez  de  belles  dames ,  vous  courez  de  Paris 
à  votre  terre  ,  et  moi  je  fuis  confiné. 

Le  travail ,  qui  était  ma  confolation,  m'eft 
interdit.  Je  ne  peux  plus  me  moquer  de  frère 
Berthier  ,  de  Pompignan  et  de  Fréron.  Je  baifTe 
fenfiblement.  L'édition  de  Corneille  ira  pour- 
tant toujours  fon  train. 

Il  y  avait  une  grande  difpute  pour  favoir  fi 
Corneille  avait  pris  Héraclius  de  Caldéron, 
Pour  terminer  la  difpute  j'ai  traduit  cette 
farce  efpagnole  qu'on  appelle  tragédie.  Il 
a  fallu  me  remettre  à  l'efpagnol  que  j'avais 
prefque  oublié  ;  cela  m'a  coûté  quelques 
peines,  mais  je  vous  allure  que  j'en  ai  été 
bien  payé.  Il  eft  bon  de  voir  ce  que  c'était 
que  ce  Caldéron  tant  vanté  ;  c'eit  le  fou  le  plus 
extravagant  et  le  plus  abfurde  qui  fe  foit 
jamais  mêlé  d'écrire.  Je  ferai  imprimer  fa 
drôlerie  à  côté  de  l'Héraclius  de  Corneille  (*), 
et  toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  foufcri- 
vent  pour  cet  ouvrage  pourront  juger  que  le 
bon  goût  n'eft  qu'en  France.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  des  étincelles  de  génie  dans  Caldéron^ 
mais  c'eft  le  génie  des  petites-maifons. 

(*)  On  la   trouve  dans   cette  e'dition ,  volume   IX  du 
Théâtre. 
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Au  refte  ,  je  fuis  bien  sûr  que  vous   ne 


penfez  pas  que  mon  commentaire  foit  à  la  1762. 
Dacier.  Je  critique  avec  févérité  ,  et  je  loue 
avec  tranfport.  Je  crois  que  l'ouvrage  fera 
utile,  parce  que  je  ne  cherche  jamais  que  la 
vérité.  Mademoifelle  Corn^Z/tf  n'entendra  point 
mon  commentaire  ;  elle  récite  aflez  joliment 
des  vers.  Nous  en  avons  fait  une  actrice  ;  mais 
il  fe  paffera  encore  bien  du  temps  avant  qu'elle 
puifTe  lire  fon  oncle. 

Voilà  fonpère  réformé  avec  M.  de  ChamouJfet% 
fon  protecteur.  Il  eft  déjà  venu  chez  nous ,  il 
y  revient  encore  ;  nous  lui  avons  donné  quel- 
que petite  avance  fur  l'édition.  Il  va  à  Paris, 
Qu'y  deviendra-t-il ,  quand  il  n'aura  que  fon. 
nom  ? 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  j'efpère  que  ma 
lettre  vous  trouvera  à  Paris  ou  à  Launai. 
Madame  Denis  doit  vous  écrire.  Nous  fommes 
deux  ici  à  qui  vous  coûtez  bien  des  regrets. 
Je  vous  embrafïe  tendrement. 


X 
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i?62.  LETTRE     CI. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

28  de  mai. 

ÎVI  on  cher  frère  ,  je  fuis  bien  languifTant  : 
je  ferai  bien  charmé  de  revoir  frère  Thiriot 
avant  de  mourir,  et  très-fâché  de  ne  vous 
avoir  jamais  vu;  mais  ,  en  vérité  ,  je  ne  vous 
en  aime  pas  moins. 

Nous  vous  avons  adrefTé ,  en  dernier  lieu, 
une  lettre  ouverte  pour  M.  de  la  Chalotais , 
procureur  général  du  parlement  de  Bretagne  : 
quand  je  dis  nous  ,  j'entends  celui  qui  tient 
la  plume  et  moi.  Je  vous  envoie  un  livre 
exécrable  ;  mais  votre  ami  veut  l'avoir  ,  et 
j'obéis  à  fes  ordres. 

Je  voudrais  favoir  comment  réufîit  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  notre  acadé- 
mie. Les  étrangers  fe  plaignent  qu'il  eft  fec 
et  décharné  ,  et  qu'aucun  des  doutes  qui 
embarraflent  tous  ceux  qui  veulent  écrire  ,  n'y 
eft  éclairci.  Il  eft  trifte  que  nous  ne  puiiïions 
parvenir  à  donner  un  dictionnaire  tel  que  ceux 
de  la  Crufca  et  de  Madrid. 

Je  fuis  enchanté  que  Zelmire  réuflifïe.  Je 
m'intérefle  à  Fauteur  ,  et  je  m'intérefferai 
toujours  au  fuccès  de  la  fcène  françaife  ;  mais 
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je  m'intéreiïe  bien  davantage  aux  frères  et  à  la  

deftruction  de  Vinf.. .  qu'il  ne  faut  jamais  perdre    *  7"2< 
de  vue. 

Valet  e ,  fratres. 

P.  5.  Je  n'ai  point  encore  cette  Education 
de  l'homme  le  plus  mal  élevé  qui  foit  au 
monde  :  je  l'aurai  inceflamment.  Je  fais  ,  en 
attendant ,  que  Fauteur  eft  un  monftre  d'in- 
gratitude et  d'infolence. 

LETTRE     Cil. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  3i  de  mai. 

1V1.es  divins  anges  ,  je  fuis  pénétré  de  vos 
bontés  ,  et  je  vous  dois  celles  de  M.  le  comte 
de  Choifeul.  Je  vais  tâcher  de  lui  écrire  deux 
lignes  de  ma  faible  main  ;  elles  feront  bien 
reçues  en  paflant  par  les  vôtres. 

Je  trouve  que  M.  de  Chavigny  fait  fort  bien 
de  fe  retirer  dans  fes  terres  ;  j'approuve  tous 
ceux  qui  prennent  ce  parti  :  il  faut  favoir 
mettre  un  temps  entre  les  affaires  et  la  mort, 
et  n'imiter  ni  le  cardinal  de  Fleuri  ni  le  maré- 
chal de  Belljfle. 

Madame  la  duchefle  d'Enville  a  fait  un  trifte 

X   3 
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voyage  ,   à  mon  gré.  Elle  défirait  paflionné- 

J7"2'  ment  une  maifon  de  campagne;  madame  la 
ducheiïe  de  Graffton  en  a  une  pour  cent  louis , 
jufqu'à  l'hiver ,  et  madame  d'Enville  paye 
deux  cents  louis  un  (impie  appartement  pour 
trois  mois.  Pour  comble  de  défagrémens  , 
elle  eft  logée  tout  auprès  d'un  temple  où  elle 
entend  détonner  des  chanfons  hébraïques  , 
mifes  en  vers  français  déteftables.  De  plus  , 
toute  la  bonne  compagnie  eft  à  la  campagne  , 
et  il  ne  refte  à  la  ville  que  des  pédans. 

Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  Délices  ; 
mais  j'ai  trop  befoin  de  Tronchin,  et  malheu- 
jreufement  on  vernit  actuellement  tous  les 
dedans  de  Ferney.  Tout  ce  que  je  peux  faire  , 
eft  de  lui  donner  une  repréfentation  de 
CafTandre.  Je  n'y  jouerai  pas  mon  rôle  de 
grand-prêtre;  je  fuis  obligé  de  renoncer  au 
théâtre ,  comme  Grandval  ;  mais  la  pièce  ne 
fera  pas  mal  repréfentée  ,  et  je  vous  allure 
que  c'eft  l'appareil  le  plus  impofant  qui  foit 
au  théâtre. 

Pour  le  Droit  du  feigneur  ,  vous  êtes 
maître  abfolu  de  le  faire  jouer  par  qui  il 
vous  plaira  ,  et  quand  vous  voudrez  ;  c'eft  un 
fervice  que  vous  rendrez  à  Thiriot.  Il  prétend 
qu'il  vient  me  voir  après  les  fêtes  de  la  Pente- 
côte ;  mais  c'eft  de  quoi  je  doute  très-fort. 
Il  eft  jufte  de  vous  envoyer  un  exemplaire 
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de  la  féconde  édition  de  Me/lier  ;  on  avait  

oublié,  dans  la  première,  fon  Avant-propos  17"2* 
qui  eft  très-curieux.  Vous  avez  des  amis  figes 
qui  ne  feront  pas  fâchés  d'avoir  ce  livre  dans 
leur  arrière-cabinet  ;  il  eft  tout  propre  d'ailleurs 
à  former  la  jeunefle.  L'in-folio  qu'on  vendait 
en  manufcrit  huit  louis  d'or  ,  eft  inlifible  ;  ce 
petit  extrait  eft  très-édifiant.  Remercions  les 
bonnes  âmes  qui  le  donnent  pour  rien  ,  et 
prions  dieu  qu'il  répande  fes  bénédictions 
fur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  monfieur  l'abbé  le  coadjuteur 
fera  bien  étonné  d'avoir  été  comparé  à  la  fois 
à  Efope  et  à  Goliath.  J'efpère ,  Dieu  aidant , 
que  le  libelle  du  jéfuite  rendra  les  parlemens 
irréconciliables  ,  et  qu'avec  le  temps  on  tom- 
bera fur  tous  les  autres  moines.  Je  n'en  ferai 
pas  témoin  ,  mais  je  mourrai  dans  cette  douce 
efpérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  de  la 
guerre.  On  difait  hier  Drefde  pris  par  le 
prince  Henri ,  immédiatement  après  la  décon- 
fiture de  l'armée  des  cercles  ;  cette  nouvelle, 
qui  n'eft  pas  encore  vraie  ,  pourra  l'être  dans 
quelque  temps  :  vous  verrez  ,  avant  la  fin  de 
la  campagne  ,  feize  mille  rufTes  rendre  vifite 
à  M.  le  maréchal  d'EJlrée.  La  flotte  anglaife 
eft  actuellement  dans  Lisbonne  ;  il  n'y  a 
qu'un  nouveau    tremblement   de    terre    qui 
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puiiTe   faire   dénicher   cette  flotte.    Tant  de 

17"2«  malheurs  publics  influent  fur  la  fortune  des 
particuliers ,  excepté  de  ceux  qui  pillent  les 
autres  :  je  m'en  reffens  autant  que  perfonne. 
Mademoifelle  Corneille  en  fentira  aufïi  le  con- 
tre-coup ;  la  guerre  fait  tort  aux  foufcriptions. 
La  chambre  fyndicale  des  libraires  de  Paris 
nous  fait  plus  de  tort  encore  ;  elle  arrête  , 
depuis  quatre  mois ,  le  ballot  des  annonces 
des  Cramer ,  où  fe  trouvent  les  noms  des 
foufcripteurs.  M.  de  Malesherbes  fouffre  cette 
injuftice  ,  laquelle  eft  une  infulte  au  public. 
Il  me  femble  que  les  affaires  particulières  vont 
à  peu-près  comme  les  générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  fon 
obftination. 

J'admire  toujours  qu'on  ne  veuille  point 
rendre  la  juftice  au  peuple ,  pour  faire  de  la 
peine  au  roi.  Les  clalTes  du  parlement  feront 
un  peu  de  mal  ;  et  j'ai  bien  peur  que  les 
clalTes  des  matelots  ne  rendent  pas  de  grands 
fervices.  Je  conclus  que  tout  ceci  eft  un  nau- 
frage univerfel ,  et  je  dis  toujours  :  Sauve  qui 
peut. 

Mille  tendres  refpects. 
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LETTRE      GUI, 
AU    MEME. 

5  de  juin. 

1V1  E  S  divins  anges  ,  je  fuis  aufïi  honteux 
que  pénétré  de  toutes  vos  bontés  ;  je  vous 
remercie  de  celles  de  M.  le  comte  de  Choifeul. 

M.  Duclos  me  mande  qu'on  a  rendu  les 
annonces  des  Cramer  ,  fi  ridiculement  failles. 
Mes  commentaires  font  très-févères  ,  et  doi- 
vent l'être  ,  parce  qu'il  faut  qu'ils  foient 
utiles  ;  mais  ,  après  avoir  critiqué  en  détail , 
je  prodigue  les  éloges  en  gros  ,  j'encenfe 
Corneille  en  général,  et  je  dis  la  vérité  à  chaque 
ligne  de  l'examen  de  fes  pièces. 

Je  donne  au  public  beaucoup  plus  que  je 
n'avais  promis.  Vous  aurez  bientôt  le  Jules- 
Céfar  de  Shakejpeare  ,  traduit  en  vers  blancs , 
imprimé  à  la  fuite  de  Cinna ,  et  la  comparaifon 
de  la  confpiration  contre  Céfar  avec  celle 
contre  Angajle  ;  vous  verrez  fi  je  loue  Corneille, 
et  Shakejpeare  vous  fera  bien  rire. 

LaFlacenzipas  traduit  un  mot  de  S hakefpe are. 

Vous  aurez  aufîi  la  traduction  de  l'Héraclius 
de  Caldéron  ,  et  vous  rirez  bien  davantage. 
Oue  les  Français  ne  font-ils  dans  la  tactique 
ce  qu'ils  font  dans  le  dramatique  ! 


1762. 
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■  Tronchin  ne  fait  ce  qu'il  dit  ;  le  lait  d'ânefTe 

J702.    m'a  fajt  m3L\   yai  eu  je  malheur  de  travailler; 

mais  il  eft  trop  affreux  de  ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'inftant  qu'on  vient  d'en- 
fermer ,  dans  des  couvens  féparés  ,  la  veuve 
Calas  et  fes  deux  filles.  La  famille  entière  des 
Calas  ferait-elle  coupable  ,  comme  on  l'affure , 
d'un  parricide  horrible  ?  M.  de  Saint-Florentin 
eft  entièrement  au  fait  ;  je  vous  demande  à 
genoux  de  vous  en  informer.  Parlez  -  en  à 
M.  le  comte  de  Choifeul  ;  il  eft  très-aifé  de 
favoir  de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité  ;  et , 
à  mon  avis ,  cette  vérité  importe  au  genre- 
liumain. 

La  pofle  part  ;  je  vous  adore. 

LETTRE      CIV. 

AU    MEME. 

7  de  juin. 

1V1  e  s  divins  anges  ,  vous  ne  me  difiez  pas 
que  M.  le  chevalier  de  Solar  négociait  la  paix 
avec  l'Angleterre  ;  cela  eft  fi  inréretfant  pour 
mille  particuliers  menacés  d'une  ruine  entière, 
que  vous  pardonnerez  ,  à  moi  particulier  ,  de 
vous  parler  de  mes  efpérances  et  de  ma  joie. 
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curieux  de  favoir  de  M.  de  Saint-florentin  la    I7t)2, 
vérité  touchant  l'horrible  aventure  des  Calas  , 
fuppofé   que   M.    de   Saint-Florentin    en  foit 
inftruit  ?  Peut-être  ne  fait-il  autre  chofe  finon 
qu'il  a  ligné  des  lettres  de  cachet  ? 

On  croit  à  Paris  que  c'eft  une  bagatelle  de 
rouer  un  père  de  famille  ,  et  de  tenir  tous  les 
enfans  dans  les  prifons  d'un  couvent ,  fans 
forme  de  procès  ;  on  ne  fait  pas  quel  effet  cela 
produit  dans  l'Europe. 

Permettez-vous  que  mademoifelle  Corneille 
prenne  la  liberté  de  vous  adreffer  cette  lettre? 
M.  le  comte  de  la  Tour-du-Pin  a  pris  l'occafion 
de  la  mort  de  fon  père  pour  écrire  enfin  à 
mademoifelle  Corneille ,  conjointement  avec 
l'abbé  de  la  Tour-du-Pin.  Ils  la  félicitent,  ils 
l'approuvent  d'être  chez  moi ,  ils  me  remer- 
cient ,  ils  lui  témoignent  beaucoup  d'amitié. 
Elle  leur  répond  comme  elle  le  doit  ;  mais  elle 
ne  fait  point  la  demeure  de  M.  de  la  Tour-du- 
Tin.  On  s'adreffe  à  mes  anges  dans  tous  fes 
embarras. 

La  petite  pofte  eft  d'une  commodité  extrême 
pour  ces  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  extrêmes 
libertés  que  nous  prenons. 

Il  eft  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  fouffrir  à  la 
tête    des    hôpitaux   des    hommes    vertueux. 


2^2        RECUEIL    DES    LETTRES 

M.  de  Fontanieu  veut  donc  qu'on  pille  les 

7   2*    vivans  ,  les  mourans  et  les  morts. 

LeKain  nous  a  enfin  écrit,  et  j'ai  répondu. 


LETTRE     CV. 


A      M.      D   U    C    L    O    S. 


Aux  Délices  ,  7  de  juin. 

IVX ademoiselle  Corneille,  les  frères  Cramer 
et  moi ,  Monfieur ,  nous  vous  devons  des 
remercîmens.  Vous  trouverez  ,  fans  doute,  les 
commentaires  fur  Rodogune  un  peu  févères  ; 
mais  il  faut  dire  la  vérité.  J'ai  foin  de  mettre  , 
à  la  tête  et  à  la  fin  de  chaque  commentaire  , 
une  demi-once  d'encens  pour  Corneille  ;  mais 
dans  les  remarques  je  ne  connais  perfonne ,  je 
ne  fonge  qu'à  être  utile.  On  dira,  de  mon 
vivant,  que  je  fuis  fort  infolent  ;  mais  ,  après 
ma  mort ,  on  dira  que  je  fuis  très-jufte  :  et 
comme  je  mourrai  bientôt  ,  je  n'ai  rien  à 
craindre. 

Voici  une  petite  annonce  que  je  vous  prie 
de  montrer  à  l'académie  ;  je  la  ferai  inférer 
dans  les  papiers  publics  :  on  verra  que  je 
donne  beaucoup  plus  que  je  n'ai  promis.  Je 
compte  vous  envoyer  ,  dans  un  mois  ,  la 
traduction  de  la  confpiration  contre  Augujle  ; 
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vous  verrez  ce  que  c'eft  que  Shakefpeare  qu'on 

oppofe  à  Corneille  :  c'eft  madame  Gigogne  qu'on    1 7  "2# 
met  à  côté  de  mademoifelle  Clairon. 

L'Héraclius  de  Caldéron  eft  encore  pis.  Il 
eft  bon  de  faire  connaître  le  génie  des  nations. 
La  queftion  de  favoir  fi  Corneille  a  pris  une 
demi-douzaine  de  vers  de  Caldéron  ,  comme  il 
en  a  pris  deux  mille  des  autres  auteurs  efpa- 
gnols  ,  eft  une  queftion  très-frivole. 

Ce  qui  eft  important ,  c'eft  défaire  connaître 
combien  Corneille ,  malgré  tous  fes  défauts  , 
était  fublime  et  fage  dans  le  temps  qu'on  ne 
repréfentait  fur  les  autres  théâtres  de  l'Europe 
que  des  rêves  extravagans. 

Le  père  Tournemine  qu'on  cite  ,  et  qu'on  a 
tort  de  citer ,  était  connu  chez  les  jéfuites 
par  ces  deux  petits  vers  : 

C'eft  notre  père  Tournemine 
Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 

•Le  confefleur  du  roi  d'Efpagne  ,  qu'il  avait 
confulté  ,  n'en  favait  pas  plus  que  lui  ;  et 
l'ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Efpagne  ,  qui 
m'a  envoyé  la  première  édition  de  l'Héraclius 
de  Caldéron  ,  en  fait  beaucoup  plus  que  le 
confefleur  et  le  père  Tournemine.  Ce  que  dit 
Corneille  àa.ns  l'examen  d'Héraclius,  loin  d'être 
une  preuve  que  l'Héraclius  efpagnol  eft  une 
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imitation  du  français  ,  femble  prouver  tout  le 

17"2«  contraire.  Car,  premièrement,  il  n'y  a  pas 
d'imitation  ;  l'Héraclius  efpagnol  ne  reiïemble 
pas  plus  à  celui  de  Corneille  ,  que  les  Mille  et 
une  nuits  ne  reiïemblent  à  Y  Enéide  ;  et  il  ne 
s'agit ,  encore  une  fois  ,  que  d'une  douzaine 
de  vers.  Secondement  ,  Corneille  dit  que  fa 
pièce  eft  un  original  dont  il  s'eft  fait  plufieurs 
belles  copies  ;  or  certainement  la  pièce  de 
Caldéron  n'eft  pas  une  belle  copie,  c'eft  un 
monftre  ridicule. 

Remarquez  de  plus  que  ,  fi  Corneille  avait  eu 
un  efpagnol  en  vue ,  fi  un  efpagnol  avait  pu 
prendre  deux  lignes  d'un  français  ,  ce  qui  n'eft 
jamais  arrivé  ,  Corneille  n'eût  pas  manqué  de 
dire  que  Caldéron  avait  fait  le  même  honneur 
à  notre  théâtre  que  Corneille  avait  fait  au  théâtre 
de  Madrid  ,  en  imitant  le  Cid ,  le  Menteur  , 
la  Suite  du  Menteur ,  et  Don  Sanche  d'Ar- 
ragon.  Corneille,  en  parlant  de  ces  prétendues 
belles  copies ,  entend  plufieurs  tragédies ,  foit 
de  fon  frère  ,  foit  d'autres  poètes  ,  dans  ief- 
quelles  les  héros  font  méconnus  et  pris  pour 
d'autres  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  pièce. 

Enfin ,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'Héraclius  de 
Caldéron  ;  cela  feul  terminera  le  procès.  Vous 
pouvez  lire,  Monfieur,  ma  lettre  à  l'académie, 
ne  fât-ce  que  pour  Tamufer  ;  mais  je  me  flatte 
qu'elle  voudra  bien  pefer  mes  raifons.  Vous 
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aimez  le  vrai  plus  que  perfonne  :  il  y  a  tant  de  — 
préjugés  dans  ce  monde  ,  qu'il  faut  au  moins  17"2, 
n'en  point  avoir  en  littérature. 

LETTRE     GVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  i  de  juin. 

IVl  e  s  divins  anges  ,  je  me  jette  réellement 
à  vos  pieds  et  à  ceux  de  M.  le  comte  de 
Choifeul.  La  veuve  Calas  eft  à  Paris  ,  dans  le 
defïein  de  demander  juftice  ;  l'oferait-elle  fi 
fon  mari  eût  été  coupable  ?  Elle  eft  de  l'ancienne; 
maifon  de  Montefquieu  ,  par  fa  mère  (  ces 
Montefquieu  font  de  Languedoc  )  ;  elle  a  des 
fentimens  dignes  de  fa  naiffance  ,  et  au-defTus 
de  fon  horrible  malheur.  Elle  a  vu  fon  fils 
renoncer  à  la  vie  et  fe  pendre  de  défefpoir , 
fon  mari  accufé  d'avoir  étranglé  fon  fils  , 
condamné  à  la  roue  ,  et  attenant  dieu  de  fon 
innocence  en  expirant  ;  un  fécond  fils  accufé 
d'être  complice  d'un  parricide ,  banni ,  conduit 
à  une  porte  de  la  ville ,  et  reconduit  par 
une  autre  porte  dans  un  couvent  ;  fes  deux 
filles  enlevées;  elle-même  enfin  interrogée  fur 
la  fellette ,  acculée  d'avoir  tué  fon  fils ,  élargie, 


256      RECUEIL    DES    LETTRES 

-   déclarée  innocente  ,  et  cependant  privée  de 
17"2.    fa  jot#  Les  gens  ies  pjus  in{{ruits  me  jurent 

que  la  famille  eft  aufli  innocente  qu'infortunée. 
Enfin,  fi ,  malgré  toutes  les  preuves  que  j'ai, 
malgré  les  fermens  qu'on  m'a  faits  ,  cette 
femme  avait  quelque  chofe  à  fe  reprocher , 
qu'on  la  puniiîe  ;  mais  fi  c'eft  ,  comme  je  le 
crois ,  la  plus  vertueufe  et  la  plus  malheureufe 
femme  du  monde ,  au  nom  du  genre-humain , 
protégez-la.  Que  M.  le  comte  de  Choifeul daigne 
l'écouter  !  Je  lui  fais  tenir  un  petit  papier 
qui  fera  fon  paffe-port  pour  être  admife  chez 
vous  ;  ce  papier  contient  ces  mots  :  La  perfonne 
en  quejlion  vient  fe  pré/enter  chez  M.  et  Argental , 
conseiller  d'honneur  du  parlement  ,  envoyé  de 
Yarme^  rue  de  la  Sourdière, 

Mes  anges ,  cette  bonne  couvre  eft  digne  de 
votre  cçeur. 


LETTRE 
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L  E  T  T  RE     C  VII. 

A  M.  MA  Y  ANS    Y    SISCAR, 

ANCIEN     BIBLIOTHECAIRE    DU    ROI 

d'espagn  e,  à  Valence. 

Aux  Délices  ,    i5   de  juin, 
MONSIEUR, 

I  E  ne  vous  écris  point  en  chaldéen  ,  parce 
que  je  ne  le  fais  pas  ,  ni  en  latin  ,  quoique  je 
ne  Paye  pas  oublié  ,  ni  en  efpagnol ,  quoique 
je  Paye  appris  pour  vous  plaire  ;  mais  en 
français ,  que  vous  entendez  très-bien  ,  parce 
que  je  fuis  obligé  de  dicter  ma  lettre  ,  étant 
très-malade. 

J'ai  renoncé  à  la  cour  comme  vous  ;  ne 
m'appelez  plus  aulicus.  Mais  vous  êtes  trop 
generofus  ,  de  toutes  les  façons ,  puifque  vous 
avez  la  générofité  de  me  fournir  les  inftructions 
que  je  vous  ai  demandées.  Je  ne  favais  pas 
que  vos  auteurs  c  "ent  jamais  rien  pris  , 
même  des  Italiens  ;  je  les  croyais  autocthones 
en  fait  de  littérature  ;  mais  je  fais  bien  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  pris  de  nous  ,  et  que  nous 
avons  beaucoup  pris  d'eux. 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.        Y 


176?. 
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Entre  nous ,  je  penfe  que  Corneille  a  puifé 
tout  le  fujet  d'Héraclius  dans  Caldéron.   Ce 
Caldéron  me  paraît  une  tête  fi  chaude  (  fauf 
refpect  )  ,   fi  extravagante ,   et   quelquefois  fi 
fublime ,  qu'il  eft  impoflible  que  ce  ne  foit 
pas  la  nature  pure.   Corneille  a  mis  dans  les 
règles  ce  que  l'autre  avait  inventé  hors  des 
règles.   Le  point  important  eft  de  favoir  en 
quelle  année  laFamofa  comedia  fut  jouée  devant 
ambas  Magejlades  ;    c'eft  ce  que  je  vous    ai 
demandé  ,  et  je  vois  qu'il  eft  impoflible  de  le 
favoir. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  tranfcrire  les  vers  de  Lopez 
de  Vega  ,  que  vous  avez  autrefois  rapportés 
dans  la  vie  de  Cervantes  ;  vous  imaginez-vous 
donc  que  je  ne  vous  aye  pas  lu  ?  Sachez , 
Monfieur,  que  je  vous  ai  lu  avec  grande  atten- 
tion ,  et  que  vous  m'avez  beaucoup  éclairé. 
Non-feulement  je  favais  ces  vers  ,  mais  je  les 
ai  traduits  en  vers  français  ,  et  je  les  fais 
imprimer  au-devant  de  la  Famofa  comedia  que 
j'ai  traduite  aufli. 

Je  crois  qu'il  fuffit  de  mettre  fous  les  yeux 
la  Famofa  comedia ,  pour  faire  voir  que  Caldéron 
ne  l'a  pas  volée. 

Vous  me  permettrez  de  faire  ufage  du 
paflage  de  maître  Emmanuel  de  Guerra  ;  je 
n'omettrai  pas  les  actes  facramentaux  du  pieux 
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Caldéron.   Tout  ce  qui  me  fâche  ,    c'eft   que   

ces  actes  facramentaux  n'aient  pas  fait  partie    I7^2, 
des  pièces  amoureufes  et  ordurières  dont  le 
bon  homme  régalait  fon  auditoire. 

Votre  lettre  eft  aufîi  pleine  de  grâces  que 
d'érudition.  Si  vous  voulez  faire  pafTer  quel- 
que inftruction  de  votre  voifînage  de  l'Afrique 
à  mon  voiiinage  des  Alpes,  je  vous  aurai 
beaucoup  d'obligation. 

Soyez  très-perfuadé  qu'on  ne  trouve  point 
de  feigneur  â'Oliva  en  Savoie. 


LETTRE     CVIIL 
A     M.     ROMAN. 

Aux  Délices ,  1 6  de  juin. 

JLl  y  a  long-temps ,  Monfieur  ,  que  je  vous 
dois  des  remercîmens  ;  une  maladie  allez 
longue  et  allez  fâcheufe  ne  m'a  pas  permis  de 
remplir  ce  devoir.  - 

Vous  faites  voir  qu'on  peut  tout  traduire , 
puifque  vous  traduifez  les  poètes  allemands. 
L'auteur  d'Adam  n'eft  pas  ,  comme  fon  héros, 
le  premier  homme  du  monde  ;  je  fuis  d'ailleurs 
un  peu  fâché  pour  notre  mangeur  de  pomme 
qu'à  l'âge  de  neuf  cents  trente  ans  il  falTe  tant 

Y   * 
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de  façons  pour  mourir.  Si  dieu  daigne  m'ac- 

1 7  62.  corder  les  trois  vingtièmes  des  années  de  notre 
père ,  je  vous  donne  ma  parole  de  mourir  très- 
gaiement  ;  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  alors 
m'aider  à  palier ,  en  traduifant  tout  doucement 
quelque  ouvrage  plus  plaifant  que  les  lamen- 
tations du  mari  d'Eve  ,  qui  devait  favoir  que 
tout  ce  qui  eft  né  eft  fait  pour  mourir ,  puifqu'il 
avait  la  fcience  infufe. 

Au  refte  ,  vous  écrivez  fi  bien  que  je  vous 
exhorte  à  vous  faire  traduire  ,  au  lieu  de  tra- 
duire des  tragédies  allemandes.  Je  fais  mes 
complimens  à  votre  pupille,  et  je  vous  en 
fais  à  tous  deux  de  vivre  l'un  avec  F  autre.  Je 
ferai  très-fâché  quand  madame  d'Albertas  quit- 
tera notre  petit  pays  où  elle  eft  adorée. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc. 

LETTRE     CIX. 

A  M.    LE   BARON  DE  BIELFELD. 

Aux  Délices  ,  20  de  juin. 

I  e  crois  ,  Monfieur  ,  que  votre  lettre  m'a 
guéri  ;  car  le  plaifir  eft  un  fouverain  remède , 
et  j'ai  fenti  un  plaifir  bien  vif  en  voyant  que 
vous  vous  fouvenez  de  moi.  Je  ne  fonge  plus 
qu'à  m'amufer  et  à  finir  gaiement  ma  carrière  ; 
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mais  je  m'intérefTe   beaucoup  aux   ouvrages 

férieux  que  vous  donnez  au  public.  J'attends    I7"2, 
avec  impatience  celui  que  vous  m'annoncez. 
Apprenez  aux  princes  à  être  juftes  ;  c'eft  tou- 
jours une  confolation  pour  ceux  qui  fouffient 
de  leur  ambition,  de  leurs  caprices ,  de  leurs 
injuftices  ,  de  leurs  méchancetés.  Les  hommes 
aiment  à  entendre  parler  du  droit  des  gens  ; 
ce  font  des  malades  à  qui  on  parle  du  remède 
univerfel.  N'avez-vous  pas  dit  aufïi  quelque 
petit  mot  fur  la  liberté  ?  Je  m'imagine  que 
vous  la  goûtez  à  votre  aife  dans  Hambourg  ; 
pour  moi  j'en  jouis  ,  et  je  fuis ,  depuis  fix  ans, 
dans  rivrefïe  de  la  jouiffance,  étant  allez  heu- 
reux pour  pofleder   des    terres  libres  fur  la 
frontière  de  France,  et  me  trouvant  dans  une 
indépendance  entière.  Vous  fouvient-il  du 
temps  où  il  ne  vous  était  pas  permis  d'aller 
dans  vos  terres  ?  c'eft  bien  cela  qui  eft  contre 
le  droit  des  gens. 

Je  fouhaite  la  paix  à  votre  Allemagne  ;  mais 
je  ne  peux  exalter  mon  ame  au  point  de  devi- 
ner le  temps  où  toutes  ces  horreurs  ceiïeront. 
Le  fecret  de  prévoir  l'avenir  s'eft  perdu  avec 
le  modefte  préfident.  Je  vous  embraiFe  de  tout 
mon  cœur .  fans  cérémonie  ;  il  n'en  faut  point 
entre  les  philofophes  :  c'eft  allez  de  dater  fa 
lettre ,  et  de  figner  la  première  lettre  de  fon 
nom.  V* 
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176sj.  LETTRE     CX. 

A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 


2 1  de  juin. 

JV1  e  s  divins  anges ,  je  fuis  perfuadé  plus 
que  jamais  de  l'innocence  des  Calas,  et  de  la 
cruelle  bonne  foi  du  parlement  de  Touloufe 
qui  a  rendu  le  jugement  le  plus  inique,  fur  les 
indices  les  plus  trompeurs.  Il  y  a  quelques 
mois  que  le  confeil  cafla  un  arrêt  de  ce  même 
parlement  qui  condamnait  des  créanciers  légi- 
times à  faire  réparation  à  des  banqueroutiers 
frauduleux.  L'affaire  préfente  eft  d'une  tout 
autre  conféquence;  elle  intéreffe  des  nations 
entières  ,  et  elle  fait  frémir  d'horreur.  On 
cherche  toutes  les  protections  poflibles  auprès 
de  M.  le  comte  de  Saint -Florentin  ;  on  a  ima- 
giné que  la  Poplinière  pourrait  faire  préfenter  à 
ce  miniftre  la  veuve  Calas  par  André  ou  la 
Guerche. 

Probablement  la  Poplinière  m'écrira  une  let- 
tre qu'il  adrelTera  chez  vous  ;  je  vous  fupplie 
de  l'ouvrir»  La  veuve  Calas  ,  qui  doit  venir 
vous  demander  votre  protection,  lira  cette 
lettre  de  la  Poplinière ,  et  fe  conduira  en  con- 
féquence. 
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Daignez  ,   mes  anges  ,  mettre  toute  votre  ■ 

humanité,  toute  votre  vertu .  toutes  vos  bon-  1762, 
tés,  à  faire  connaître  la  vérité  dans  une  affaire 
aufîi  effentielle.  La  pofte  va  partir  ;  je  n'ai  ni 
le  temps,  ni  la  force  de  vous  parler  d'autre 
chofe  que  de  l'innocence  opprimée  qui  trou- 
vera des  protecteurs  tels  que  vous. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE    CXI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genève, le  22  de  juin. 

IVl  A  miférable  fanté,  Monfeigneur ,  me  con- 
fine à  préfent  auprès  du  docteur  Tronchin.  Je 
me  joins  à  la  foule  de  fes  dévots  qui  vont  au 
temple  d'Epidaure.  Je  vous  afTure  que  ,  quoi- 
que je  fois  dans  la  patrie  de  J.  J.  Roujfeau  , 
je  trouve  que  vous  avez  très  -  grande  raifon  , 
et  je  ne  fuis  point  du  tout  de  fon  avis. 

Je  me  flatte  que  vous  diftinguez  les  gens  de 
lettres  de  Paris  de  ce  philofophe  des  petites- 
maifons;  mais  vous  favez  que,  dans  la  litté- 
rature comme  dans  les  autres  états,  il  y  a  un 
peu  de  jaloufie.  On  accufait  Corneille  d'avoir 
favorifé  le  duel ,  et  d'avoir  violé  toutes  les 
bienféances  dans  le  Cid  ;    on  reprochait  à 
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. Racine  d'avoir  mis  les  principes  du  janfénifme 

17°2,  dans  le  rôle  de  Phèdre  ;  De/cartes  fut  accufé 
d'athéifme  ,  et  Gajfendi  d'épicuréifme  :  la 
mode  ,  aujourd'hui ,  eft  de  prétendre  que  les 
géomètres  et  les  métaphyficiens  infpirent  à  la 
nation  le  dégoût  des  armes  ,  et  que ,  fi  on  a 
été  battu  fur  terre  et  fur  mer ,  c'eft  évidemment 
la  faute  des  philofophes.  Mais  vous  favez  que 
les  Anglais  font  bien  plus  philofophes  que 
nous ,  et  que  cela  ne  les  a  pas  empêchés  de 
nous  battre. 

Vous  vous  douiez  bien ,  dans  le  fond  de 
votre  cœur  ,  qu'il  y  a  eu  d'autres  caufes  de 
nos  malheurs,  lefquelles  ne  reilemblent  en 
rien  à  la  philofophie.  Vous  êtes  trop  clair- 
voyant et  trop  jufte  pour  vous  laiffer  féduire 
par  les  cris  de  quelques  envieux  qui ,  ne  pou- 
vant atteindre  au  mérite  de  quelques  génies 
que  vous  avez  encore  en  France  ,  tâchent  de 
les  décrier,  afin  qu'il  ne  refte  plus  à  la  nation 
aucune  gloire.  Vous  êtes  fait  pour  protéger  le 
mérite;  c'eft-là,  dans  tous  les  temps,  le  partage 
des  hommes  fupérieurs. 

Les  bontés  même  que  vous  avez  toujours 
eues  pour  moi ,  me  font  croire  que  vous  en 
aurez  pour  ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Si 
la  calomnie  m'impute  quelquefois  des  ouvrages 
que  je  n'ai  point  faits  ,  elle  empoifonne  ceux 
dont  ils  font  les  auteurs.  Voyez  comme  on  a 

traité 
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traité  ce  pauvre  Helvétius  pour  un  livre  qui  — 

n'eft  qu'une  paraphrafe  des  Fenfées  du  duc  de    i?^2 
la  Rochefoucauld! 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 
Mon  heur  eft  de  vous  être  attaché  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre 
et  le  plus  profond  refpect, 

LETTRE     CXIL 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  25  de  juin. 

-Lies  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres 
du  19  de  juin  de  leur  cher  frère.  Ils  cherche- 
ront le  Contrat focial  :  ce  petit  livre  a  été  brûlé 
à  Genève  dans  le  même  bûcher  que  le  fade 
roman  d'Emile;  et  J.  J.  a  été  décrété  de  prife 
de  corps  comme  à  Paris.  Ce  Contrat  focial  ou 
infocial  n'eft  remarquable  que  par  quelques 
injures  dites  gromèrement  aux  rois  par  le 
citoyen  du  bourg  de  Genève,  et  par  quatre 
pages  infipides  contre  la  religion  chrétienne. 
Ces  quatre  pages  ne  font  que  des  centons  de 
Bayle.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  plagiaire. 
L'orgueilleux  Jean-Jacques  eft  à  Amflerdam  , 
où  Ton  fait  plus  de  cas  d'une  cargaifon  de 
poivre  que  de  fes  paradoxes. 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.        Z 
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L'affaire   de    mon    frère   m'intéreflfe   bien 

1762.  davantage;  mais,  fi  monfieur  le  contrôleur 
général  a  promis  à  un  ancien  ami  ,  perfonne 
ne  pourra  s'y  oppofer,  ni  être  bien  reçu  à  le 
Solliciter. Tout  ce  qu'on  doit  faire ,  à  mon  avis, 
c'eft  de  remontrer  fortement  qu'il  eft  de  fon 
intérêt  et  de  fon  honneur  d'employer  utilement 
un  homme  qui  a  été  quinze  ans  utile;  et  je 
fuis  perfuadé  que,  par  cette  voie  ,  on  pourra 
obtenir  un  pofte  avantageux. 

Je  fuis  toujours  en  peine  d'un  Me/lier  envoyé 
à  mon  frère  pour  M.  le  marquis  d'Argence ,  en 
fon  château  de  Dirac  ,  près  d'Angoulème  :  je 
prie  mon  frère  de  m'en  donner  des  nouvelles. 
Je  répète  que  le  defpotifme  oriental  pourrait 
bien  avoir  été  pincé  pour  avoir  été  indifcréte- 
ment  envoyé  en  forme  de  livre. 

La  mort  de  Socrate  eft  un  beau  fujet  dans 
une  république  où  l'on  peut  mettre  fur  le  théâ- 
tre l'injuftice  ,  l'ignorance  ,  la  fottife  et  la 
cruauté  des  juges.  Je  fouhaite  que  ce  fujet 
réuffiiTe  en  France.  Voulez-vous  des  Me/lier  et 
autres  drogues  ?  j'en  pourrai  découvrir  dans 
les  greniers  du  pays. 
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LETTRE     GXIII.  7^07 

A  M.   DE    LA  MOTTE -GEFRARD.  (*.) 

Aux  Délices,  26  de  juin. 

AOUT  ce  qui  eft  de  la  main  d'Henri  IV , 
Monfieur ,  eft  bien  précieux.  C'était  un  homme 
adorable  avec  fes  ennemis  et  avec  fes  maîtref- 
fes.  Des  lettres  d'amour  de  ce  grand  roi  valent 
mieux  que  tous  les  édits  de  fes  prédéceffeurs. 
Je  ne  fais  comment  reconnaître  le  plaifir  que 
vous  me  faites  ;  j'attends  votre  bienfait  avec 
autant  d'impatience  que  de  reconnaiflance. 
J'ai  des  lettres  de  lui  à  la  reine  Elijabeth,  dans 
lefquelles  il  paraît  plus  embarrafle  qu'il  ne  l'eft 
avec  fes  maîtreîTes.  S'il  avait  pu  coucher  avec 
cette  reine,  il  n'aurait  pas  fuit  le  faut  périlleux, 
et  il  n'aurait  point  rappelé  les  jéfuites  que  nos 
parlemens  châtient  comme  les  Anglais  ont 
autrefois  chaffé  les  loups.  Je  ne  fais  pas  com- 
bien on  donne  à  préfent  de  la  tête  d'un  jéfuite; 
celle  du  cardinal  Mazarin  fut  autrefois  à  cin- 
quante mille  écus  ;  c'efl  beaucoup  trop  payer. 

(*)  Cette  lettre  eft  en  rëponfe  à  l'offre  que  fit  M.  de  la 
Motte  à  M.  de  Voltaire  ,  des  lettres  manufcrites  d'Henri  IV k 
Cvrifandre  d'Andouin. 
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1762. 


LETTRE     CXIV. 


A     M,      LAVAISSE,  père. 


4  de  juillet. 


JLiES  perfonnes  qui  protègent  àParis  lafamille 
Calas  font  très-étonnées  que  le  fieur  Gobert- 
Lavaijfe  ne  fafTe  pas  caufe  commune  avec  elle. 
Non-feulement  il  a  fon  honneur  à  foutenir  , 
fes  fers  à  venger  ,  le  rapporteur  ,  qui  conclut 
au  banniflement  ,  à  confondre  ;  mais  il  doit  la 
vérité  au  public  ,  et  fon  fecours  à  l'innocence. 
Le  père  fe  couvrirait  d'une  gloire  immortelle , 
s'il  quittait  une  ville  fuperftitieufe  et  un  tri- 
bunal ignorant  et  barbare. 

Un  avocat  favant  et  eflimé  eft  certainement 
au-deiTus  de  ceux  qui  ont  acheté  ,  pour  un 
peu  d'argent ,  le  droit  d'être  injuftes  ;  un  tel 
avocat  ferait  un  excellent  confeiller  ;  mais  où 
eft  le  confeiller  qui  ferait  un  bon  avocat? 

M.  Lavaijfe  peut  être  sûr  que  ,  s'il  perd 
quelque  chofe  à  fon  déplacement,  il  le  retrou- 
vera au  décuple.  On  répond  que  plufieurs 
princes  d'Allemagne  ,  plufieurs  perfonnes  de 
France  ,  d'Angleterre  et  d'Hollande  vont 
faire  un  fonds  très-confidérable.  Voilà  de  ces 
occafions  où  il  ferait  beau  de  prendre  un  parti 
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ferme.  M.  Lavaijfe  ,   en  élevant  la  voix  ,    n'a  — — - 
rien  à  craindre  :  il  fera  rougir  le  parlement  de   -x7    2l 
Touloufe,  en  quittant  cette  ville  pour  Paris  ; 
et,  s'il  veut  aller  ailleurs,  il  fera  par  -  tout 
refpecté. 

Quoi  qu'il  arrive  ,  fon  fils  fe  rendrait  très- 
fufpect  dans  l'efprit  des  protecteurs  des  Calas  , 
et  ferait  très-grand  tort  à  la  caufe  s'il  ne  fefait 
pas  fon  devoir ,  tandis  que  tant  de  perfonnes 
indifférentes  font  au  delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  perfonne  qui  peut  faire  rendre  cette 
lettre  à  M.  Lavaijfe  père  ,  de  l'envoyer  prompte- 
ment  par  une  voie  sûre. 

LETTRE     CXV. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  5  de  juillet. 

1VJ.es  divins  anges,  cette malheureufe veuve 
a  donc  eu  la  confolation  de  paraître  en  votre 
préfence;  vous  avez  bien  voulu  l'aflurer  de 
votre  protection.  Vous  avez  lu,  fans  doute  , 
les  pièces  originales  que  je  vous  ai  envoyées 
par  M.  de  Courteille  :  comment  peut-on  tenir 
contre  les  faits  avérés  que  ces  pièces  contien- 
nent ?  et  que  demandons  -  nous  ?  rien  autre 
chofe  fmon  que  la  juftice  ne  foit  pas  muette 
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comme  elle  eft  aveugle  ;  qu'elle  parle  ,  qu'elle 

*7vl.  dife  pourquoi  elle  a  condamné  Calas.  Quelle 
horreur  qu'un  jugement  fecret,  une  condam- 
nation fans  motifs  !  y  a-t-il  une  plus  exécrable 
tyrannie  que  celle  de  verfer  le  fang  à  fon  gré, 
fans  en  rendre  la  moindre  raifon?  Ce  n'eft  pas 
l'ufage  .  difent  les  juges.  Eh  ,  monftres  !  il  faut 
que  cela  devienne  l'ufage  :  vous  devez  compte 
aux  hommes  du  fang  des  hommes.  Le  chan- 
celier ferait  il  affez.  . . .  pour  ne  pas  faire  venir 
la  procédure  ? 

Pour  moi ,   je  perfifte  à  ne  vouloir  autre 
chofe  que    la  production  publique  de   cette 
procédure.  On  imagine  qu'il  faut  préalable- 
ment que  cette  pauvre  femme  fafîe  venir  des 
pièces  de  Touloufe.  Où  les  trouvera -t- elle? 
qui  lui  ouviira  l'antre  du  greffe  ?  où  la  ren- 
voie-t-on,  fi  elle  eft  réduite  à  faire  elle-même 
ce  que  le  chancelier  ou  le  confeil  feul  peut 
faire  ?  Je   ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui 
confeilient  cette  pauvre  infortunée.  D'ailleurs, 
ce  n'eft  pas  elle  feulement  qui  m'intéreiïe  , 
c' eft  le  public  ,   c'eft  l'humanité.  Il  importe  à 
tout  le  monde  qu'on  motive  de  tels  arrêts.  Le 
parlement  de  Touloufe  doit  fentir  qu'on  le 
regardera  comme  coupable  tant  qu'il  ne  dai- 
gnera pas  montrer  que  les   Calas  le  font  ;    il 
peut    s'aiïurer   qu'il   fera   l'exécration  d'une 
grande  partie  de  l'Europe. 
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Cette  tragédie  me  fait  oublier  toutes  les  — 


autres ,  jufqu'aux  miennes.  Puifïe  celle  qu'on    17t)2 
joue  en  Allemagne  finir  bientôt  ! 

Mes  charmans  anges  ,  je  remercie  encore 
une  fois  votre  belle  ame  de  votre  belle  action. 

LETTRE     CXVL 

AU     MEME. 

Aux  Délices  ,   7  de  juillet. 

iVl  E  s  divins  anges  ,  nous  ne  demandons 
autre  chofe  au  confeil  finon  que,  fur  le  (impie 
expofé  des  jugemens  contradictoires  du  parle- 
ment de  Touloufe ,  et  fur  l'impoflïbilité  phy- 
fique  qu'un  vieillard  faible  ,  de  foixante-huit 
ans  ,  ait  pendu  un  jeune  homme  de  vingt- 
huit  ans,  le  plus  robufte  de  la  province,  fans 
le  fecours  de  perfonne,  on  fe  fafle  repréfenter 
la  procédure. 

A  cet  effet ,  un  des  fils  de  Calas  ,  qui  eft 
chez  moi ,  envoie  fa  requête  à  M.  Mariette 
avocat  au  confeil,  lequel  la  rédigera;  et  nous 
efpérons  qu'elle  fera  fignée  de  la  mère. 

Nous  craignons  que  le  parti  fanatique,  qui 
accable  cette  famille  infortunée  à  Touloufe  , 
et  qui  a  eu  le  crédit  de  faire  enfermer  les  deux 
filles  dans  un  couvent ,   n'ait  encore  celui  de 
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faire  enfermer  la  mère  ,  pour  lui  fermer  toutes 

1702.    ]es  avenues  au  confeil  du  roi. 

Mais  le  fils,  qui  eft  en  fureté,  remplira 
l'Europe  de  fes  cris ,  et  foulèvera  le  ciel  et  la 
terre  contre  cette  iniquité  horrible. 

Je  répète  qu'il  eft  peu  vraifemblable  que  la 
veuve  Calas  puifTe  tirer  les  pièces  de  l'antre  du 
greffe  de  Touloufe  ,  puifqu'il  y  a  des  défenfes 
févères  de  les  communiquer  à  perfonne. 

Cette  feule  défenfe  prouve  allez  que  les 
juges  fentent  leur  faute. 

Si ,  par  impofïible  ,  les  juges  ont  eu  des 
convictions  que  les  accufés  étaient  coupables, 
s'ils  n'ont  puni  que  le  père  ,  et  fi ,  contre  les 
lois,  ils  ont  élargi  les  autres,  en  ce  cas,  il  eft 
toujours  très-important  de  découvrir  la  vérité. 
Il  y  a  d'un  côté  ou  d'un  autre  le  plus  abomi- 
nable fanât ifme  ,  et  il  faut  le  découvrir. 

J'implore  M.  de  Courteille,  uniquement  pour 
que  la  vérité  foit  connue  ;  la  juftice  viendra 
enfuite. 

.  Tous  les  étrangers  frémifTent  de  cette  aven- 
ture. Il  eft  important  pour  l'honneur  de  la 
France  que  le  jugement  de  Touloufe  foit  ou 
confirmé  ou  condamné. 

Je  préfente  mon  refpect  à  M.  et  à  madame 
de  Courteille,  à  M.  et  madame  tf  Argent  al.  Cette 
affaire  eft  digne  de  toute  leur  bonté. 
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LETTRE     CXVII.         T7ë7 
A     M.      DAMILAVILLE. 

8  de  juillet. 

Vous  favez  ,  mon  cher  frère  ,  que  la  place 
fur  laquelle  vous  avez  des  vues  eft  promife 
depuis  long-temps ,  et  que  vous  déplairiez  fi. 
vous  infiftiez.  Toutes  les  raifons  de  juftice  et 
de  convenance  font  pour  vous  ;  mais  elles 
doivent  céder  à  l'autorité  de  monfieurle  con- 
trôleur général  ,  et  à  fon  amitié  pour  M.  de 
Morival.  S'il  vous  avait  connu,  ce  ferait  vous 
qu'il  aimerait  ,  fans  doute.  Faites  -  vous  un 
mérite  ,  auprès  de  lui ,  de  votre  facriflce,  afin 
qu'il  vous  aime  à  votre  tour.  Tâchez  de  lui 
parler  ;  donnez-lui  des  éloges  fur  ce  que  l'amitié 
lui  fait  faire  ;  remettez  votre  fort  entre  fes 
mains.  Cette  conduite  ,  la  feule  que  vous 
deviez  tenir,  peut  contribuer  à  votre  fortune. 
Mon  cher  frère  ,  je  vous  prierai  toujours  de 
prendre  votre  parti  en  philofophe  fur  l'affaire 
de  cette  direction.  Plût  à  Dieu  que  vous  puif- 
fiez  demander  et  obtenir  celle  de  Lyon  !  Il  y 
a  déjà  un  philofophe  dans  cette  ville  ;  vous 
feriez  deux  ,  et  l'archevêque  ,  s'il  ofait ,  ferait 
le  troiûème. 


274       RECUEIL     DES     LETTRES 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  contenant 

1762.  les  pièces  originales  imprimées  ;  je  vous  prie 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  M.  Mignot  , 
confeiller  au  grand  confeil  ,  et  un  chez  mef- 
fieurs  Dnfour  et  Mallet,  banquiers  :  c'eft  chez 
eux  que  demeure  cette  veuve  fi  à  plaindre.  Il 
eft  bien  à  fouhaiter  qu'on  puifTe  imprimer  à 
fon  profit  ces  pièces  qui  me  paraiflent  convain- 
cantes ,  et  qu'elles  puiiïent  être  portées  au 
pied  du  trône  par  le  public  foulevé  en  faveur 
de  Tinnocence.  Faites-les  imprimer  ;  criez,  je 
vous  en  prie  ,  et  faites  crier.  Il  n'y  a  que  le  cri 
public  qui  puiffe  nous  obtenir  juflice.  Les 
formes  ont  été  inventées  pour  perdre  les 
innocens. 

Mon  frère  Thiriot  vous  embraïïe;  mon  frère 
d'Alembert  me  néglige  pofitivement. 
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LETTRE     CXVIII.  I762. 

A    M.    AUDIB  E  R  T, 

NEGOCIANT    A    MARSEILLE,     ET     DE 
LACADEMIE    DE    LA    MEME    VILLE. 

Aux  Délices  ,  le  9  de  juillet. 

Vous  avez  pu  voir  ,  Monlîeur  ,  les  lettres 
de  la  veuve  Calas  et  de  fon  fils.  J'ai  examiné 
cette  affaire  pendant  trois  mois  ;  je  peux  me 
tromper  ,  mais  il  me  paraît  clair  comme  le 
jour  que  la  ferveur  de  la  faction  et  la  fmgula- 
rité  de  la  detlinée  ont  concouru  à  faire  aGTaf- 
finer  juridiquement  fur  la  roue  le  plus  inno- 
cent et  le  plus  malheureux  des  hommes ,  à 
difperfer  fa  famille .  et  à  la  réduire  à  la  men- 
dicité. J'ai  bien  peur  qu'à  Paris  on  fonge  peu 
à  cette  affaire.  On  aurait  beau  rouer  cent  inno- 
cens,  on  ne  parlera  à  Paris  que  d'une  pièce 
nouvelle"  et  on  ne  fongera  qu'à  un  bon  fouper. 
Cependant,  à  force  d'élever  la  voix,  on  fe 
fait  entendre  des  oreilles  les  plus  dures ,  et 
quelquefois  même  les  cris  des  infortunés  par- 
viennent jufqu'à  li  cour.  La  veuve  Calas  eft  à 
Paris  chez  MM.  Dufour  et  Mallet ,  rue  Mont- 
martre ;  le  jeune  Lavaijfe  y  eft  aufîi.  Je  crois 


276   RECUEIL  DES  LETTRES 

■  qu'il  a  changé  de  nom  ;  mais  la  pauvre  veuve 

I762-  pourra  vous  faire  parler  à  lui.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'avoir  la  curiofité  de  les  voir  l'un  et 
l'autre  ;  c'eft  une  tragédie  dont  le  dénouement 
eft  horrible  et  abfurde,  mais  dont  le  nœud 
n'eft  pas  encore  bien  débrouillé. 

Mandez -moi  auffi  ,  Monfieur  ,  je  vous  en 
conjure  ,  fi  la  veuve  Calas  eft  dans  le  befoin  •, 
je  ne  doute  pas  qu'en  ce  cas  meilleurs  ***ne 
fe  joignent  à  vous  pour  la  foulager.  Je  me  fuis 
chargé  de  payer  les  frais  du  procès  qu'elle  doit 
intenter  au  confeil  du  roi.  Je  l'ai  adreiïee  à 
M.  Mariette ,  avocat  au  confeil ,  qui  demande 
pour  agir  ,  l'extrait  de  la  procédure  de  Tou- 
loufe.  Le  parlement,  qui  paraît  honteux  de 
fon  jugement  ,  a  défendu  qu'on  donnât  com- 
munication des  pièces  ,  et  même  de  l'arrêt. 
Il  n'y  a  qu'une  extrême  protection  auprès  du 
roi  qui  puifle  forcer  ce  parlement  à  mettre  au 
jour  la  vérité.  Nous  fefons  l'impofTible  pour 
avoir  cette  protection  ,  et  nous  croyons  que 
le  cri  public  eft  le  meilleur  moyen  pour  y 
parvenir. 

Il  me  paraît  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  d'approfondir  cette  affaire  qui,  d'une 
part  ou  d'une  autre  ,  eft  le  comble  du  plus 
horrible  fanatifme.  C'eft  renoncer  à  l'huma- 
nité que  de  traiter  une  telle  aventure  avec 
indifférence.  Je  fuis   sûr  de  votre  zèle  :    il 
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échauffera  celui  des  autres ,    fans  vous  com- 
promettre. 

Je  vous  embraffe  tendrement ,  mon  cher 
camarade  ,  et  fuis  avec  tous  les  fentimens  que 
vous  méritez  ,  8cc. 

LETTRE     CXIX. 
A   M.    DE    LA    CHALOTAIS. 

Aux  Délices ,  le  11  de  juillet. 
MONSIEUR, 

J  e  fuisprefque  aveugle,  et  cependant  j'écris  ; 
mais  c'en1  que  les  pallions  donnent  de  la  force, 
et  les  fentimens  que  vos  bontés  m'infpirent 
font  unepaffion.  Vous  confondez  les  jéfuites, 
et  vous  inftruifez  les  hifloriens.  Le  mémoire 
que  vous  avez  daigné  m'envoyer  eft  très-plau- 
fible  :  fi  vous  étiez  procureur  général  de 
quelque  parlement  de  mon  voifinage  ,  je  vole- 
rais pour  venir  vous  remercier,  quoique  je  ne 
forte  plus  de  ma  chaumière  ;  jje  viendrais  vous 
prier  de  guérir  les  fcrupules  qui  me  relient.  Si 
la  chofe  était  comme  vous  le  dites  ,  le  parle- 
ment de  Paris  ,  capitale  de  l'ancienne  France, 
aurait  étéTafemblée  des  états  généraux  Pour- 
quoi, dans  les  états  du  quatorzième  fiècle  , 
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les  parlemens  n'y  eurent-ils  pas  de  féance  ? 

17"2*  pourquoi  le  banc  du  roi  en  Angleterre  eft-il 
différent  des  états  nommés  parlement  ?  pour- 
quoi le  gouvernement  anglais  ,  ayant  en  tout 
imité  nos  ufages  et  les  ayant  conservés,  a-t-il 
encore  fes  états  généraux  ,  qui  lont  abolis  en 
France  ?  pourquoi  le  procureur  général  du  roi 
d'Angleterre  conclut-il  à  ce  banc  royal ,  et 
non  au  parlement  de  la  nation  ?  Ce  que  Ion 
appelle  le  grand  banc  en  France  ,  eft  encore 
le  grand  banc  à  Londres  ;  la  formule  ancienne 
de  vos  feulons  s'y  eft  confervée,  le  procureur 
général  n'agit  qu'à  ce  banc.  Ce  qu'on  appelle 
parlement  en  France  eft  donc  le  banc  du  roi  ; 
ainfi  que  ce  qu'on  nomme  parlement  en  Angle- 
terre ,  repréfente  nos  états  généraux. 

Pourquoi  ,  le  gouvernement  goth ,  tudef- 
que  et  vandale  ayant  été  par-tout  le  même, 
ferions  -  nous  les  feuls  chez  qui  une  cour 
fuprême  de  juftice  aurait  été  fubflituée  aux 
repréfentans  des  chefs  de  la  nation  ?  Les 
audiences  d'Efpagne  ne  font  point  les  las 
cortes ,  et  n'y  ont  aucun  rapport  ;  la  chambre 
impériale  de  Vetzlar  ,  quoique  toujours  pré- 
fidée  par  un  prince ,  n'a  aucune  analogie 
avec  la  diète  de  V Empire. 

Aucune  cour  fupérieure  ne  repréfente  la 
nation  dans  aucun  pays  de  l'Europe.  Com- 
ment la   France   feule  aurait  -  elle  établi  ce 
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droit  public  ?  et,  fi  elle  l'avait  établi  ,  com-  ■ 

ment  ne  ferait-il  pas  authentique  ?  Si  chaque    I7^2, 
parlement    tient    lieu    des    états    généraux  , 
pendant  la  vacance  de  ces  états  ,   il  eft  clair 
qu'il  eft  à  leur  place  :  que  devient  donc  alors 
le  confeil  du  roi  ? 

Vous  fentez  bien  que  cela  eft  embarraflant. 
Mettez  la  main  fur  la  confcience.  Au  refte  , 
je  fuis  fans  intérêt  ,  ne  defcendant  ,  que  je 
fâche  ,  d'aucun  franc  qui  ait  ravagé  les  Gau- 
les avec  Ildovic  nommé  Clovis  ,  ni  d'aucun 
feigneur  qui  ait  trahi  Louis  V  et  Charles  de 
Lorraine;  n'étant  d'aucun  corps,  n'étant  ni 
tonfuré  ni  maître  es  arts,  ayant  un  pied  en 
France  ,  et  l'autre  en  Suide  ,  et  les  deux  fur 
le  bord  de  la  folTe.  Je  fuis  allez  de  l'avis 
d'un  anglais  qui  difait  que  toutes  les  origines  , 
tous  les  droits ,  tous  les  établiiïemens  refTem- 
blent  au  plumpudding  :  le  premier  n'y  mit 
que  de  la  farine ,  un  fécond  y  ajouta  des 
ceufs ,  un  troifième  du  fucre  ,  un  quatrième 
des  raifms  ,  et  ainfi  fe  forma  le  plumpudding. 

Voyez  ce  qu'étaient  Lin  et  Clet ,  fuppofé 
qu'il  y  ait  eu  des  Clet  et  des  Lin  ;  reconnaî- 
traient-ils aujourd'hui  leurs  fuccefïeurs  ?  le 
fils  de  Marie  même  reconnaîtrait-il  la  reli- 
gion ?  Tout  dans  l'univers  eft  fait  de  pièces 
et  de  morceaux.  La  fociété  humaine  me  paraît 
refïembler  à  un  grand  naufrage  :   Sauve  qui 
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peut  eft  la  devife  des  pauvres  diables  comme 

1762.  moi.  Pour  vous,  Monfieur  ,  qui  avez  une 
belle  place  dans  le  v  aille  au  ,  c'eft  tout  autre 
chofe.  Vous  avez  jeté  Loyola  à  la  mer,  et 
votre  vaiiïeau  n'en  va  que  mieux.  11  y  a  une 
chofe  dont  on  doit  s'apercevoir  à  Paris  ,  fup- 
pofé  qu'on  réfléchilTe  ,  c'eft  que  la  vraie  élo- 
quence n'eft  plus  qu'en  province.  Les  Comptes 
rendus  en  Bretagne  et  en  Provence  font  des 
chefs-d'œuvre  ;  Paris  n'a  rien  à  leur  oppofer, 
il  s'en  faut  beaucoup. 

Cependant  il  y  a  toujours  une  douzaine 
de  jéfuites  à  la  cour  ;  ils  triomphent  à  Straf- 
bourg  ,  à  Nancy  ;  le  pape  donne  en  Bretagne, 
chez  vous  ,  oui  ,  chez  vous  ,  des  bénéfices  , 
quatre  mois  de  l'année  ;  vos  évêques  ,  proh 
pudor  !  s'intitulent  évêques  par  la  grâce  du 
faint  Juge  ,  8cc.    8cc. 

Monfieur  ,  vous  me  remplillez  de  refpect 
et  d'efpérance. 


LETTRE 
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LETTRE     GXX.  1762. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  de  juillet. 

IVIes  chers  anges  ,  votre  vertu  courageufe 
n'abandonnera  pas  l'innocence  opprimée  qui 
attend  tout  de  votre  protection  :  vous  achè- 
verez ce  que  vous  avez  fi  noblement  com- 
mencé. Mais  ,  avant  de  mettre  la  chofe  en 
règle  ,  il  eft  d'une  néceffité  abfolue  d'avoir 
des  réponfes  pofitives  à  la  colonne  des  quef- 
tions  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer. 
Je  vous  conjure  de  vouloir  bien  envoyer 
chercher  la  veuve  Calas  ;  elle  demeure  chez 
MM.  Diifour  et  Mallet ,  rue  Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaijfe  eft  caché  à  Paris. 
Son  malheureux  père  ,  qui  craint  de  fe  com- 
promettre avec  le  parlement  de  Touloufe  , 
tremble  que  fon  fils  n'éclate  contre  ce  même 
parlement.  Joignez  à  toutes  vos  bontés  celle 
d'encourager  ce  jeune  homme  contre  une 
crainte  fi  infâme.  Donnez-vous  du  moins  la 
fatisfaction  de  le  faire  venir  chez  vous.  Dai- 
gnez l'interroger  ;  ce  fera  une  conviction  de 
plus  que  vous  aurez  de  l'abomination  tou- 
loufaine.   Daignez  faire  écrire  tout  ce  que  la 

Correfp.  générale»      Tome  VIII.      A  a 
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veuve  Calas  et  Lavaijfe  vous  auront  répondu; 

l7"2,    faites-nous-en  part,  je  vous  en  fupplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette  affaire 
efpèrent  qu'enfin  on  rendra  juftice.  Vous 
favez  fans  doute  que  M.  de  Saint-Florentin  a 
écrit  à  Touloufe  ,  et  eft  très  -  bien  difpofé. 
Monfieur  le  chancelier  eft  déjà  inftruit  par 
M.  de  Nicolaï  et  par  M.  d'Auriac.  S'il  a  autant 
de  fermeté  que  de  bienveillance ,  tout  ira  bien. 
Madame  de  Pompadour  parlera.  Nous  comp- 
tons ,  grâce  à  vos  bontés,  fur  la  vertu  éclairée 
de  M.  le  comte  de  Choifeul. 

Je  fens  bien  ,  après  tout,  que  nous  n'ob- 
tiendrons qu'une  pitié  impuiffante  ,  fi  nous 
n'avons  pas  la  plus  grande  faveur  ;  mais  du 
moins  la  mémoire  de  Calas  fera  rétablie  dans 
Tefprit  du  public  .  et  c'eft  la  vraie  réhabili- 
tation ;  le  public  condamnera  les  juges  ,  et 
un  arrêt  du  public  vaut  un  arrêt  du  confeil. 

Mes  anges  ,  je  n'abandonnerai  cette  affaire 
qu'en  mourant.  J'ai  vu  et  j'ai  eflfuyé  des 
injuflices  pendant  foixante  années  ;  je  veux 
me  donner  le  plaifir  de  confondre  celle-ci. 
J'abandonnerai  jufqu'à  Caffandre  ,  pourvu 
que  je  vienne  à  bout  de  mes  pauvres  roués. 
Je  ne  connais  point  de  pièce  plus  intéref- 
fante.  Au  nom  de  Dieu  ,  faites  réufïir  la 
tragédie  de  Calas ,  malgré  la  cabale  des 
dévots  et  des  gafcons.  Je  baife  plus  que 
jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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JV.    B.   Madame    Calas    fait    où    demeure 


Lavaijfe  :  vous  pourrez  le  faire  triompher  de    1762, 
fa  timidité. 

LETTRE     GXXI. 

AU     MEME. 

17  de  juillet. 

IVIes  divins  anges,  vous  voyez  que  la  tra- 
gédie de  Calas  m'occupe  toujours.  Daignez 
faire  réufîir  cette  pièce  ,  et  je  vous  promets 
des  tragédies  pour  le  tripot.  Permettez-vous 
que  je  vous  adreffe  ce  petit  paquet  pour 
l'abbé  du  grand  confeil. 

Avez -vous  daigné  lire  la  préface  et  les 
notes  de  ce  M.  Polijfot?  Mais  comment  M.  le 
duc  de  Choifeul  a-t-il  pu  protéger  cela  ,  et 
faire  le  pacte  de  famille  ?  Hélas  !  le  cardinal 
de  Richelieu  protégeait  Scudèri  ;  mais  Scudéri 
valait  mieux. 

Je  n'ai  point  allez  remercié  madame 
d  Argent al  qui  a  eu  la  bonté  d'ordonner  un 
petit  bateau  pour  Tronchin* 

Je  baife  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes 
de  mes  anges. 

Elie  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  foule  ver 
le  corps  ou  l'ordre  des  avocats  en  faveur  de 

A  a  2 
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— 1 —  mon  roué  ?  Je  crois  que  ce  Beaumont-lk  vaut 
17"2,  mieux  que  le  Beaumont  votre  archevêque. 
Cet  archevêque  et  fes  billets  de  confeflion 
m'occupent  à  préfent  ;  je  rapporte  fon  procès. 
Ces  temps-là  font  auffi  abfurdes  que  ceux, 
de  la  fronde  ,  et  bien  plus  plats.  Mes  con- 
temporains n'ont  qu'à  fe  bien  tenir. 

LETTRE     C  X  X  I  I. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

18  de  juillet. 

J_jST-il  bien  vrai  que  l'archevêque  de  Paris 
ait  puni  le  curé  de  Saint  -Jean-  de  -  Latran 
d'avoir  prié  dieu  pour  les  trépafles  ?  Il  ne 
fe  contente  donc  pas  d'avoir  perfécuté  les 
mourans  ,  il  en  veut  encore  aux  morts  !  Mais 
il  paraît  qu'il  fe  brouille  toujours  avec  les 
vivans.  Au  refte ,  qu'on  ait  mis  ou  non  le 
curé  de  Saint-Jean-de-Latran  au  féminaire  , 
en  tout  cas  ,  voici  ce  qu'un  tolérant  écrit 
fur  cette  matière  : 

j>  Il  paraît  bien  injufle  de  refufer  des  De 
profundis  à  Crébillon  ,  tandis  que  toutes  fes 
pièces  en  méritent,  hors  Rhadamifte;  et  l'on 
ne  voit  pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé 
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quand  il  a  fait  un  fervice  pour  Famé  poë- 

tique  de  M.  de  Crébillon.  En  effet  ,  quoique  I7"2, 
cet  auteur  ait  traité  le  fujet  d'Atrée ,  il  était 
chrétien,  et  fon  Rhadaraifte  durera  peut-être 
aufïi  long  -  temps  que  les  mandemens  de 
monfieur  l'archevêque.  Si  le  curé  a  été  fuf- 
pendu  ,  pour  avoir  fait  ce  fervice  aux  dépens 
des  comédiens  du  roi  ,  le  fervice  n'eft-il  pas 
toujours  fort  bon  ?  et  l'argent  des  comédiens 
n'a-t-il  pas  de  cours  ?  Il  faudrait  donc  excom- 
munier monfieur  l'archevêque  pour  recevoir 
tous  les  ans  environ  trois  cents  mille  livres 
que  lui  fournifïent  les  fpectacles  de  Paris,  et 
qui  font  le  plus  fort  revenu  de  l'Hôtel-Dieu. 

L'abbé  Grizel  qui  fait  ce  que  vaut  l'argent , 
et  à  quoi  il  faut  l'employer ,  vous  dira  que 
le  prélat  rifque  beaucoup  ;  car,  fi  les  comé- 
diens fermaient  leurs  fpectacles  ,  l'Eglife 
ferait  privée  d'un  fecours  confidérable.  Il  eft 
vrai  qu'on  peut  perfuader  aux  comédiens  de 
continuer  toujours  à  jouer  ,  malgré  la  per- 
fécution  ,  parc^  que  la  crainte  d'une  excom- 
munication injujle  ne  doit  empêcher  perfonne  de 
faire  fon  devoir;  mais,  cette  propofition  ayant 
été  condamnée  par  les  frères  jéfuites  et  par 
le  pape ,  il  fe  pourrait  bien  faire  qu'on  man- 
quât de  fpectacles  à  Paris  ,  dans  la  crainte 
d'être  excommunié  par  monfieur  l'archevêque. 

Si  un  turc  vient  en  cette  ville  ,  comme  en 
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effet  un    fils  circoncis    de  M.   le    bâcha  de 

11®%'  Bonnevaly  viendra  dans  quelque  temps;  s'il 
fait  célébrer  un  fervice  pour  l'ame  de  quelque 
chrétien  de  fa  maifon  ,  fon  argent  fera  reçu 
fans  difficulté  ;  et ,  tandis  qu'il  criera  allah  , 
allah  ,  on  chantera  des  De  profundis. 

Pourquoi    traiter  les   comédiens    plus  mal 
que  les  Turcs  ?  ils  font  baptifés  ;  ils    n'ont 
point  renoncé  à  leur  baptême.  Leur  fort  eft 
bien  à  plaindre.  Ils  font  gagés  par  le  roi  ,  et 
excommuniés    par    les    curés.    Le     roi    leur 
ordonne  de  jouer  tous  les  jours  ,  et  le  rituel 
de  Paris  le  leur  défend.  S'ils  ne  jouent  pas , 
on  les  met  en  prifon  ;  s'ils  font  leur  devoir, 
on  les  jette  à  la   voirie.  Ils    font   défendus 
dans  l'ordre  des  lois ,  dans  l'ordre  des  mœurs , 
dans  l'ordre  des  raifonnemens  par  Me  Huerne 
de  l'ordre  des  avocats ,  et  ils  font  condamnés 
par  l'avocat  le  Dain.  On  les  traite  chrétien- 
nement pendant  leur  vie  et  après  leur  mort, 
en  Italie  ,   en  Efpagne  ,   en  Angleterre  ,  en 
Allemagne ,  tandis  qu'à  Paris  ,  où  ils  réuf- 
fiffent  le  mieux ,   on  cherche   à  les    couvrir 
d'opprobre.  Tout  le  monde  veut  entrer  pour 
rien  chez  eux  ,  et  on  leur  ferme  la  porte  du 
paradis.  On  fe  fait  un  plaifir  de  vivre  avec 
eux  ,  et  on  ne  veut  pas  y  être  enterré.  Nous 
les  admettons    à   nos    tables  ,  et    nous  leur 
fermons  nos  cimetières.  Il  faut  avouer  que 
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nous  fommes  des  gens  bien  raifonnables  et  . 

bien  conféquens.  "  1702. 

Mon  cher  frère  ,  vous  nous  faites  efpérer 
qu'on  pourra  enfin  demander  juftice  pour  les 
Calas.  Il  eft  plaifant  qu'il  faille  s'adrefTer  à 
l'abbé  de  Chauvelin  pour  imprimer  en  fureté 
une  lettre  de  Donat  Calas.  Votre  zèle  et  votre 
prudence  n'ont  rien  négligé.  Nous  vous 
avons  ,  mon  cher  frère  ,  plus  d'obligation 
qu'à  perfonne. 

Eft-il  poffible  qu'il  foit  fi  aifé  d'être  roué, 
et  fi  difficile  d'obtenir  la  permiffion  de  s'en 
plaindre  ! 

LETTRE     CXXIII. 
A    M.    DE     LA     CHALOTAIS. 

Aux  Délices,  le  21  de  juillet. 

|  E  crois  ,  Monfieur ,  que  c'en  à  vos  bontés 
que  je  dois  la  réception  de  votre  nouveau 
chef-d'œuvre.  Tous  les  deux  font  d'autant 
plus  forts  ,  qu'ils  font  ou  paraiffent  être  plus 
modérés.  Les  jéfuites  diront  :  hœc  ejt  cerugo 
mera.  Tous  les  bons  français  vous  doivent 
des  remercîmens  de  ces  mots  :  en  un  mot ,  des 
maximes  ultramont  aine  s. 

Ces  deux  ouvrages  font  la  voix  de  la  patrie. 
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"  qui  s'explique  par  F  organe  de  l'éloquence  et 

'  *  de  Férudition.  Vous  avez  jeté  des  germes  qui 
produiront  un  jour  plus  qu'on  ne  penfe.  Et 
quand  la  France  n'aura  plus  un  maître  italien 
qu'il  faut  payer  ,  elle  dira  :  C'en  à  M.  de  la 
Chalotais  que  nous  en  fommes  redevables. 

Vous  m'avez  donné   tant  d'enthoufiafme  , 
Monfieur  ,  que  je  m'emporte  jufqu'à  prendre 
la  liberté    de   recommander   à   votre  juftice 
l'affaire  de  M.  Cathala,  négociant  de  Genève. 
Il  implore  le  parlement  pour  être  payé  d'une 
dette.   C'eft  un  très-honnête  homme  ,    très- 
exact  ,   incapable  de  redemander  ce  qui  ne 
lui    eft  pas  dû.    Je  fais    bien  qu'en   qualité 
d'huguenot  il  fera  damné  ;  mais  ,   en  atten- 
dant ,  il  faut  qu'il  ait  fon  argent  en  ce  monde. 
Pardonnez  -  moi ,    Monfieur,    la  démarche 
que  je   fais  auprès  de  vous.  Je  fais  qu'il  eft 
très-inutile  de  vous   folliciter  ,  mais  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  vous  dire  combien  j'eftime 
la  probité  de  mon  huguenot.  Je  ne  fuis  point 
fufpect  de  favorifer  les  mécréans  ,  puifque  je 
viens  de  faire  bâtir  une  églife. 

Je  n'ai  point  d  expreffions  pour  vous  dire 
avec  quel  refpect  j'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 


LETTRE 
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LETTRE     CXXIV.         T^t 
A    M.     DE     CIDEVILLE, 

Aux  Délices  1  le  21  de  juillet. 

iVl  on  cher  et  ancien  ami ,  nous  oublions 
donc  tous  deux  ce  monde  frivole  et  méchant, 
à  cent   cinquante   lieues  l'un  de  l'autre.   Il 
vaudrait  mieux  l'oublier  enfemble  ;  mais  la 
deftinée  a  arrangé  les  chofes  autrement.  Cette 
deftinée  ,    qui   m'a   fait    tantôt    goguenard  , 
tantôt   férieux  ,    qui   m'a   rendu    maçon  et 
laboureur  ,  me  force  à  préfent  de  foutenir  un 
roué  contre  un  parlement.  Le  fils  du  roué 
m'avait  fait  verfer   des  larmes  ;  je    me   fuis 
trouvé  enchaîné  infenfiblement  à  cette  épou- 
vantable affaire  qui   commence  à  émouvoir 
tout  Paris.  Nous  ne  réuflirons  peut-être  qu'à 
faire  redire  :  tantùm  relligio  potuit  fuadere  malo- 
rum  !   mais  il  eft  important   qu'on  le  redife 
fouvent,  et  que  les  hommes  puifTent  appren- 
dre enfin  que  la  religion  ne  doit  pas  faire  des 
tigres. 

Jean-Jacques  ,  qui  a  écrit  à  la  fois  contre 
les  prêtres  et  contre  les  philofophes  ,  a  été 
brûlé  à  Genève  dans  la  perfonne  de  fon  plat 
Emile ,  et  banni  du  canton  de  Berne  où  il 

Correfp.  générale.       Tome  VIII.     B  b 
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_  s'était  réfugié.   Il   eft   à  préfent  entre   deux 


J762.  rochers  ,  dans  le  pays  deNeuchâtel,  croyant 
toujours  avoir  raifon  ,  et  regardant  les 
humains  en  pitié.  Je  crois  que  la  chienne 
d'Erofirate  ,  ayant  rencontré  le  chien  de 
Diogène  ,  fit  des  petits  dont  J.  J.  eft  def- 
cendu  en  droite  ligne. 

Pour  moi  ,  je  crois  que  je  fuis  devenu 
dévot.  J'ai ,  dans  certaine  tragédie  de  Caf- 
fandre  ,  un  grand-prêtre  qui  eft  aufïi  modéré 
que  Joad  eft  brutal  et  fanatique  ;  j'ai  une 
veuve  d'Alexandre  religieufe  dans  un  cou- 
vent; les  initiés  s'y  confeffent  et  communient. 
Je  veux  que  vous  affiniez  à  cette  œuvre  pie, 
quand  vous  ferez  à  Paris.  JouiiTez  ,  en  atten- 
dant, des  agrémens  de  la  campagne;  cultivez 
votre  aimable  efprit ,  et  fouvenez-vous  que 
vous  avez  au  pied  des  Alpes  des  amis  qui 
vous  chérifTent  tendrement. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      2Çjl 

LETTRE     CXXV. 
A    M.    P  I  N  T  O ,  juif  portugais ,  à  Taris. 

Aux  Délices,  21  de  juillet. 

JLi  e  s  lignes  dont  vous  vous  plaignez  , 
MonGeur  ,  font  violentes  et  injuftes.  Il  y  a 
parmi  vous  des  hommes  très-inftruits  et  très- 
refpectables  ;  votre  lettre  m'en  convainc 
afTez.  J'aurai  foin  de  faire  un  carton  dans  la 
nouvelle  édition.  Quand  on  a  un  tort ,  il  faut 
le  réparer  ;  et  j'ai  eu  tort  d'attribuer  à  toute 
une  nation  les  vices  de  plufieurs  particuliers. 

Je  vous  dirai  ,  avec  la  même  franchife  , 
que  bien  des  gens  ne  peuvent  foufTrir  ni  vos 
lois,  ni  vos  livres  ,  ni  vos  fuperftitions.  Ils 
difent  que  votre  nation  s'eft  fait  de  tout 
temps  beaucoup  de  mal  à  elle-même,  et  en 
a  fait  au  genre-humain.  Si  vous  êtes  philo- 
fophe ,  comme  vous  paraifîez  l'être  ,  vous 
penfez  comme  ces  meilleurs  ;  mais  vous  ne 
le  direz  pas.  La  fuperftition  eft  le  plus  abo- 
minable fléau  de  la  terre  ;  c'eft  elle  qui  ,  de 
tous  les  temps  ,  a  fait  égorger  tant  de  juifs 
et  tant  de  chrétiens;  c'eft  elle  qui  vous  envoie 
encore  au  bûcher  chez  des  peuples  d'ailleurs 
eftimables.  Il  y  a  des  afpects  fous  lefquels 
la  nature  humaine  eft  la  nature  infernale.  On 
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fécherait  d'horreur  fi  on  la  regardait  toujours 

1702.  par  ces  côtés  ;  mais  les  honnêtes  gens,  en 
pafTant  par  la  Grève  où  Ton  roue  ,  ordon- 
nent à  leur  cocher  d'aller  vite  ,  et  vont  fe 
diftraire  à  Topera  du  fpectacle  affreux  qu'ils 
ont  vu  fur  leur  chemin. 

Je  pourrais  difputer  avec  vous  fur  les 
fciences  que  vous  attribuez  aux  anciens  Juifs , 
et  vous  montrer  qu'ils  n'en  favaient  pas  plus 
que  les  Français  du  temps  de  Chilpéric  ;  je 
pourrais  vous  faire  convenir  que  le  jargon 
d'une  petite  province  ,  mêlé  de  chaldéen  ,  de 
phénicien  et  d'arabe  ,  était  une  langue  aufîi 
indigente  et  aufli  rude  que  notre  ancien  gau- 
lois ;  mais  je  vous  fâcherais  peut-être,  et  vous 
me  paraifïez  trop  galant  homme  pour  que  je 
veuille  vous  déplaire.  Reliez  juif ,  puifque 
vous  l'êtes  ;  vous  n'égorgerez  point  quarante- 
deux  mille  hommes  pour  n'avoir  pas  bien 
prononcé  shiboleth ,  ni  vingt  -  quatre  mille 
pour  avoir  couché  avec  des  madianites  ;  mais 
foyez  philofophe  ,  c'eft  tout  ce  que  je  peux 
vous  fouhaiter  de  mieux  dans  cette  courte  vie. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur ,  avec  tous 
les  fentimens  qui  vous  font  dus  ,  votre  très- 
humble  ,  8cc. 

voltaire,  chrétien  , 
$t  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi  très-chrétien. 
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LETTRE     CXXVI. 
A  M.  DE  LA   MOTTE-GEFRARD. 

Aux  Délices,  le  25  de  juillet. 

Vous  m'avez  envoyé  un  tréfor ,  Monfîeur, 
j'en  ferai  bientôt  ufage.  Il  y  a  des  mots 
d'Henri  IV  qui  pénètrent  l'ame.  Il  y  a  des 
anecdotes  curieufes,  mais  les  paroles  de  ce 
grand  roi  font  plus  curieufes  encore.  Il  aime- 
rait mieux ,  dit-il ,  être  turc  que  catholique  ;  mais 
dans  quel  temps  s'exprime-t-il  ainfi  ?  c'eft 
lorfque  les  prédicateurs  canonifaient  en 
chaire  l'empoifonneur  du  prince  de  Condé , 
et  qu'ils  excitaient  les  bons  catholiques  à 
empoifonner  ou  à  afTafîiner  le  grand  Henri. 
Dieu  préferve  fon  fucceffeur  des  billets  de 
confeffion  ,  et  des  Damiens ,  et  de  la  guerre 
avec  les  Anglais.  Je  vous  fouhaite,  Monfîeur, 
l'avancement  que  vous  méritez  ,  et  au  roi 
beaucoup  d'offîciers  qui  penfent  comme  vous. 
Recevez  les  très-humbles  et  très-refpectueux 
remercîmens  de  votre  obligé  ferviteur. 


1762. 
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ToT"      LETTRE      C  X  X  V  I  I. 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

26  de  juillet. 

I  e  fuis  actuellement  fi  occupé  de  l'affaire 
épouvantable  des  Calas,  que  je  fuis  bien  loin 
de  penfer  à  Mathurin  et  à  Colette  ;  je  m'inté- 
reiïe  plus  à  cette  tragédie  qu'à  toutes  les 
comédies  du  monde. 

Les  comédiens  de  Saint  -  Sulpice  ,  et  le 
chef  de  troupe  qui  a  défendu  la  pièce  aux 
cordeliers  ,  ont  -  ils  prétendu  envelopper  le 
fieur  Crébillon  dans  l'anathème  ?  En  ce  cas  , 
voilà  tous  les  auteurs  dramatiques  obligés 
en  confcience  de  fe  déclarer  contre  leurs 
ennemis.  Mais  l'horreur  de  Touloufe  m'oc- 
cupe plus  que  l'impertinence  fulpicienne.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  faire  imprimer  les 
pièces  originales.  M.  Diderot  peut  aifément 
engager  quelque  libraire  à  faire  cette  bonne 
œuvre.  Il  nous  paraît  que  ces  pièces  nous 
ont  déjà  attiré  quelques  partifans.  Que  votre 
bon  cœur  ,  mon  cher  frère,  rende  ce  fervice 
à  la  famille  la  plus  infortunée  !  Voilà  la 
véritable  philofophie  ,  et  non  pas  celle  de 
Jean-Jacques.  Ce  pauvre  chien  de  Diogène  n'a 
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pu  trouver  de  loge  dans  le  pays  de  Berne  ;  il 

s'eft  retiré  dans  celui  de  Neuchâtel  :  c'était    11^' 
bien  la  peine  d'aboyer  contre  les  philofophes 
et  contre  les  fpectacles. 

Talijfot  m'a  envoyé  une  étrange  pièce  , 
avec  fa  préface  et  fes  notes  plus  étranges. 
Cette  pièce  eft  imprimée  auffi  mal  qu'elle  le 
mérite.  J'efpère  que  l'éloge  de  Crébillon  le 
fera  mieux. 

J'ai  reçu  le  troifième  tome ,  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  ,  des  remarques 
du  petit  Racine  fur  le  grand  Racine,  et  je  me 
fuis  aperçu  que  c'eft  un  ouvrage  différent 
de  celui  que  j'ai.  Je  vois  qu'il  y  a  trois  tomes 
de  ce  dernier  ouvrage  ,  et  que  le  troifième 
eft  intitulé  :  'Traité  de  la  poèjîe  dramatique 
ancienne  et  moderne.  Il  me  manque  les  deux 
premiers.  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me 
les  faire  tenir  ;  ils  pourront  m'être  utiles 
pour  les  commentaires  de  Corneille. 

Frère  Thiriot  vous  embraffe.  Je  finis  toutes 
mes  lettres  par  dire  :  Ecr.  finf. ,  comme  Caton 
difait  toujours  :  Tel  ejl  mon  avis  ,  et  au  on 
ruine  Carthage. 
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7^7        LETTRE     CXXVUI. 

AU    MEME. 

3i  de  juillet. 

X-jST-il  vrai  que  nous  pourrons  poiïeder 
notre  frère  ,  au  mois  de  feptembre  ,  dans  le 
pays  de  parpaillots? Il  eftjufte  que  les  initiés 
communient  enfemble.  Frère  Diderot  ne  peut 
quitter  Y  Encyclopédie  ,  mais  frère  tfAlembert 
ne  pourrait-il  pas  venir  fe  moquer  des  foci- 
niens  honteux  de  Genève  ? 

On  ne  trouve  plus  ici  aucun  contrat  inju- 
riai de  Jean-Jacques ,  et  fa  perfonne  eft  cachée 
entre  deux  rochers  deNeuchâtel.  Oh!  comme 
nous  aurions  chéri  ce  fou ,  s'il  n'avait  pas 
été  faux  frère  !  et  qu'il  a  été  un  grand  lot 
d'injurier  les  feuls  hommes  qui  pouvaient 
lui  pardonner  !  " 

Eft-il  pofïible  qu'on  n'imprime  pas  à  Paris 
les  mémoires  des  Calas?  Eh  bien,  en  voilà 
d'autres  :  lifez  et  frémiflez ,  mon  frère.  On  a 
imprimé  ces  lettres  à  la  Haie  et  à  Lyon.  Tous 
les  étrangers  parlent  de  cette  aventure  avec 
un  attendrifïement  mêlé  d'horreur.  11  faut 
efpérer  que  la  cour  fauvera  l'honneur  de  la 
France  ,  en  cafïant  l'indigne  arrêt  qui  révolte 
l'Europe.   Mon  Dieu  ,  mes    frères ,    que    la 
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vérité  en"  forte  !  Un  parlement  a  beau  employer  ■■ 

les  bras  de  fes  bourreaux  ,  a  beau  fermer  fon    l702, 
greffe  ,  a  beau  ordonner  le  filence ,  la  vérité 
s'élève  de  toutes  parts  contre  lui ,  et  le  force 
à  rougir  de  lui-même. 

Efpérez-vous  la  paix  ?  Tout  le  monde  en 
parle  ;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  foit 
comme  de  la  pluie  que  nous  demandons  , 
et  que  dieu  nous  refufe.  Tout  eft  tari  dans 
notre  pays  ,  excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas  ,  mon  frère  ,  au  dégoût 
et  au  dépit  ;  et  tâchez  de  tirer  parti  du  paffe- 
droit  que  vous  eflfuyez. 

Thiriot  et  moi ,  nous  embrafïbns  notre  frère. 

LETTRE     CXXIX. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

4  d'augufte. 

JV1  E  S  divins  anges  ,  voici  ce  que  je  dis  à 
votre  lettre  du  27  de  juillet.  C'eft  une  lettre 
defcendue  du  ciel  ;  mes  anges  font  les  pro- 
tecteurs de  l'innocence  ,  et  les  ennemis  du 
fanatifme.  Ils  font  le  bien  ,  et  ils  le  font 
fagement.  J'envoie  au  hafard  des  mémoires  , 
des  projets  ,  des  idées.  Mes  anges  rectifient 
tout  ;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent  à  bout 
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de  réprimer  des  juges  de  fang ,  et  de  venger 

1762.  l'honneur  de  la  France.  J'ai  toujours  mandé 
qu'on  ne  trouverait  jamais  d'huifïier  qui  osât 
faire  une  fommation  au  greffier  du  parlement 
touloufain  ,  après  que  ce  parlement  a  défendu 
fi  févèrement  la  communication  des  pièces  , 
c'eft-à-dire  de  fa  honte.  Comment  trouverait- 
on  un  huiffier  à  Touloufe  qui  figninât  au 
parlement  fon  opprobre  ,  puifque  je  n'en  ai 
point  trouvé  en  Bourgogne  qui  osât  préfen- 
ter  un  arrêt  du  confeil  au  fieur  Debroffes  , 
préfident  à  mortier.  J'en  aurais  trouvé  dans 
le  fiècle  de  Louis  XIV. 

Mes  anges  font  adroits  ;  ils  ont  gagné  le 
coadjuteur.  Hélas  !  il  eft  bien  trifte  qu'on 
foit  obligé  de  prendre  des  précautions  pour 
faire  paraître  deux  lettres  où  l'on  parle  ref- 
pectueufement  des  moins  refpectables  des 
hommes,  et  où  la  vertu  la  plus  opprimée 
s'exprime  en   termes  fi  modeftes  ! 

Enfin,  nous  fommes  environ  cent  mille 
hommes  qui  nous  remettons  de  tout  aux  deux 
anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magnifique 
foufeription ,  dont  les  Calas  ont  déjà  relfenti 
les  effets. 

On  a  écrit  à  Lavaiffe  père  une  lettre  qui 
doit  le  faire  rentrer  en  lui-même,  ou  plutôt 
l'élever  au-delTus  de  lui-même. 
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II   faut  qu'il  abandonne  une  ville   fuper-  

ftitieufe  et  barbare,  auiïi  ridicule  par  fes  I7"2* 
recueils  des  jeux  floraux  que  par  fes  pénitens 
des  quatre  couleurs.  Il  trouvera  des  fecours 
honorables  qui  l'empêcheront  de  regretter 
fon  barreau.  Je  fupplie  mes  anges  de  vouloir 
bien  envoyer  le  paquet  ci-joint  à  M.  le 
maréchal  de   Richelieu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  tfArgental, 
et  je  la  remercie  du  bateau  qui  parera  la  table 
de  Tronckin.  Elle  eft  trop  bonne.  CTeft  de 
madame  d'Argental  dont  je  parle  ,  et  non 
de  la  table  du  docteur. 

J'ai  lu  un  factum  à'1  Elie  pour  des  bourgui- 
gnons contre  un  médecin  irlandais.  Depuis 
ma  maladie  j'aime  allez  les  médecins,  mais 
ce  factum  ne  me  fait  pas  aimer  les  Irlandais. 
Je  prie  mes  anges  de  vouloii  bien  dire  à  Elie 
le  moderne  que  je  le  préfère  à  Elie  l'évêque 
de  Jérufaiem  l'intame  ,  et  à  Elie  évêque  de 
Paris  la  folle. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  Y  Elie  de  Paris  , 
ce  Beaumont  à  billets  de  confcfïion,  ait  ofé 
mettre  au  féminaire,  pour  deux  ans,  le  curé 
de  Saint  Jean  ae-Latran,  pour  avoir  prié  dieu? 
quoi!  il  ne  fera  pas  mêi:  e  permis  aux  acteurs 
penhonnés  du  roi  de  faire  uire  des  pfaumes 
pour  un  homme  qui  les  a  fait  vivre  !  eh  !  que 
deviendrai-je  donc?  quoi!  il  n'y  aura  point 
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—  pour  moi  de  libéra  !  Oh  !  je  crierai  pendant 
I7^'^*    ma  vie  ,  li  on  ne  veut  pas  brailler  pour  moi 
après  ma  mort. 

Mes  divins  anges  ,  je  ne  vous  parle  ni  de 
CafTandre  ni  du  Droit  du  feigneur  ;  il  fait  trop 
chaud. 

J'ai  Crébillon  fur  le  cœur.  Ses  vers  étaient 
durs  ;  mais  Beaumont  l'archevêque  l'eft  davan- 
tage. 

LETTRE     CXXX. 

AU      MEME. 

7  d'auguftc. 

1V1  e  S  divins  anges ,  mon  cœur  eft  bien  gros. 
Je  fuis  atterré  de  la  piété  du  bailli  de  Froulai, 
et  j'aime  cent  fois  mieux  le  bailli  du  Droit 
du  feigneur.  Eft-il  pofîible  qu'il  fe  foit  déclaré 
contre  les  comédiens  ,  et  contre  ce  bon  curé 
de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  n'aurait  jamais 
fait  pareille  infamie  du  temps  de  mademoifelle 
le  Couvreur  et  du  chevalier  dCAidie. 

Mon  fécond  tourment  eft  l'inquiétude  que 
j'ai  pour  dame  Catherine  ;  j'ai  bien  peur  que 
ce  vieux  héros  de  comte  de  Munich  n'ait 
pris  le  parti  de  l'ivrogne  Pierre  Ulric.  Il  eft 
généralifïime  ;  il  aime  peu  les  dames  ,  depuis 
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qu'une  d'elles  l'a  envoyé  en  Sibérie  ;  il  eft  — — 
un  peu  pruffien  ;  tout  cela  me  donne  beau-  I7"2 
coup  d'embarras. 

Ma  troifième  douleur  eft  l'affaire  des  Calas, 
Je  crains  toujours  que  monfieur  le  chancelier 
ne  prenne  le  prétexte  d'un  défaut  de  forma- 
lités ,  pour  ne  pas  choquer  le  parlement  de 
Touloufe.  Je  voudrais  que  quelque  bonne 
ame  pût  dire  au  roi  :  Sire ,  voyez  à  quel  point 
vous  devez  aimer  ce  parlement  ;  ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  remercia  dieu  de  taff affinât  de 
Henri  111,  et  ordonna  une  procejfion  annuelle 
pour  célébrer  la  mémoire  de  S1  Jacques  Clément  ; 
en  ajoutant  la  claufe  ,  quon  pendrait ,  fans 
forme  de  procès  ,  quiconque  parlerait  jamais  de 
reconnaître  pour  roi  votre  àieul  Henri  IV, 

Henri  IV  gagna  enfin  fon  procès  ;  mais 
je  ne  fais  fi  les  Calas  feront  aufii  heureux. 
Je  n'ai  d'efpoir  que  dans  mes  chers  anges, 
et  dans  le  cri  public.  Je  crois  qu'il  faut  que 
MM.  de  Beaumont  et  Mallard  fafïent  brailler 
en  notre  faveur  tout  Tordre  des  avocats ,  et 
que ,  de  bouche  en  bouche ,  on  fafTe  tinter 
les  oreilles  du  chancelier  ;  qu'on  ne  lui  donne 
ni  repos  ni  trêve  ;  qu'on  lui  crie  toujours 
Calas  !   Calas  ! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  la  famille 
d'Alexandre.  Je  l'ai  envoyée  à  l'électeur  palatin, 
en  lui  difant   qu'il  ne  fallait  point  la  faire 
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jouer  ,  et  fur  le  champ  il  a  diftribué  les  rôles. 

1702.  je  vais  \ui  écrire  pour  le  prier  de  ne  la  point 
imprimer  ,  et  il  l'imprimera.  Je  crois  que  , 
pour  me  dépiquer,  je  ferai  obligé  d'en  faire 
autant.  Je  fuis  prefque  aufîi  content  de 
Caflandre  qu'un  palatin  ;  mais  il  fe  pourrait 
■  faire  que  mon  extrême  dévotion  dans  cet 
ouvrage  ,  ma  confefîlon  ,  ma  communion  , 
ma  Statira  mourant  de  mort  fubite  ,  mon 
bûcher,  8cc.  ,  donnaient  quelque  prife  à  mes 
bons  amis  les  Frérons  et  conforts.  J'ai  écrit 
la  pièce  de  mon  mieux  ;  mais  je  crois  qu'il 
faut  accoutumer  le  public ,  par  la  voie  de 
l'impreffion ,  à  toutes  ces  fmgularités  théâ- 
trales ;  c'eft,  à  mon  fens,  le  meilleur  parti, 
d'autant  plus  qu'étant  dans  le  goût  des  com- 
mentaires ,  j'en  ai  fait  un  fur  cette  pièce, 
qui  eft  extrêmement  profond  et  merveilleux. 
Me  Joli  de  Fleuri  pourrait  en  être  tout  ébou- 
riffé. 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  incef- 
famment  ;  vous  y  verrez  une  efpèce  de  janfé- 
nifte  ,  eiïénien  de  fon  métier,  que  j'ai  fub- 
ftitué  à  Varus ,  comme  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  dit.  Ce  Varus  m'avait  paru  prodigieu- 
fement  fade.  Je  baife  toujours  du  meilleur 
de  mon  cœur  le  bout  de  vos  ailes ,  et  pré- 
fente mes  refpects  et  remercîmens  à  madame 
$  Argent  al.   V* 
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LETTRE     CXXXI.        7^1 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 

Aux  Délices,  i3  d'augufte. 

Je  fuis  prefque  toujours  réduit,  Monfieur, 
à  vous  écrire  d'une  main  étrangère  ;  cela  gêne 
beaucoup  mon  cœur  et  mon  impatience.  Vous 
êtes  ,  fans  doute  ,  actuellement  dans  votre 
beau  château,  Taule  des  Mufes  et  furtout  de 
Melpomène.  Le  favori  de  Thalie  a  donc  pris 
une  autre  route  que  Genève.  Je  ne  faurais 
me  confoler  qu'il  ait  donné  la  préférence  à 
Lyon  ;  nous  lui  aurions  fait  l'accueil  qu'on 
fefait  ou  qu'on  devait  faire  à  Ménandre.  Je  ne 
fais  pas  s'il  fera  fort  content  de  Paris  ;  il 
trouvera  la  comédie  italienne  réunie  avec  la 
foire ,  et  ne  donnant  plus  que  des  opéra 
comiques.  D'ailleurs ,  la  malheureufe  guerre 
dans  laquelle  nous  fommes  engagés  depuis 
fept  ans  ,  n'eft  guère  favorable  aux  beaux 
arts.  Je  fuis  sûr  que  les  connaiiTeurs  rendront 
ce  qu'ils  doivent  au  mérite  de  M.  Goldoni, 
mais  je  voudrais  que  fon  voyage  lui  fût 
utile. 
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Voilà,   Monfieur,  bien  des  fujets  de  tra- 

1702.  gédies  dans  ce  fiècle.  L'empereur  de  Rufïie 
détrôné  par  fa  femme,  et  mort,  dit-on,  d'une 
colique  violente  ;  le  prince  Ivan ,  empereur 
légitime,  enfermé  ,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
dans  une  île  de  la  mer  glaciale,  où  fa  mère  eft 
morte  ;  la  reine  de  Pologne  expirant  de  dou- 
leur fur  les  ruines  de  fa  capitale  ;  le  prince 
Edouard  ,  héritier  du  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  traînant  fa  misère  obfcure  dans  les 
Ardennes  ;  les  rois  de  France  et  de  Portugal 
aflaflinés.  Vous  m'avouerez  qu'on  aurait  tort 
de  ne  pas  convenir  que  notre  fiècle  eft  fertile 
en  fujets  de  théâtre.  Heureux  ceux  qui  voient 
du  port  tant  d'orages  !  Il  n'y  a  point  de  retraite 
qui  ne  foit  préférable  à  des  trônes  élevés  au 
milieu  de   tant   d'écueils. 

Touillez ,  Monfieur ,  des  douceurs  de  la 
paix,  de  votre  confidération,  de  votre  tran- 
quillité ,  des  beaux  arts  que  vous  protégez. 
Je  m'intérefle  vivement  à  vos  fuccès  et  à  vos 
plaifirs.  Confervez  -  moi  vos  bontés;  vous 
favez  combien  elles  me  font  chères  ,  et 
combien  je  vous  refpecte.  V* 


LETTRE 
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LETTRE     CXXXII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

18  d'augufte. 

JUivins  anges,  le  bout  de  vos  ailes  m'eft 
plus  facré  que  jamais.  Je  vous  remercie  du 
bateau  :  voilà  ce  qu'on  peut  donner  de  plus 
agréable  à  M.  Tronchin.  Je  vous  prie  de 
joindre  à  toutes  vos  bontés  celle  d'ordonner 
à  l'orfèvre  d'envoyer  ,  par  la  diligence  ,  fon 
bateau  à  M.  Camp  ,  banquier  à  Lyon,  lequel 
M.  Camp  me  le  dépêchera  fur  le  champ. 

J'efpère  que  je  vous  aurai  bientôt  une 
obligation  encore  plus  grande ,  et  que  votre 
protection  fera  réformer  l'abominable  arrêt 
de  Touloufe. 

En  vérité ,  fi  le  roi  connailTait  les  confé- 
quences  funeftes  de  cette  horrible  extrava- 
gance ,  il  prendrait  l'affaire  des  Calas  plus 
à  cœur  que  moi.  Voilà  déjà  fept  familles  qui 
font  forties  de  France,  Avons-nous  donc  trop 
de  manufacturiers  et  de  cultivateurs  ?  Je 
foumets  ce  petit  article  à  la  confidération 
de  M.  le  comte  de  ChoifeuL  La  France  le  bénit 
de  travailler  à  la  paix  ;  mais  Marie -Thérèfe 
pourfuivra  toujours  Luc. 

Correfp.  générale*       Tome  VIII.     G  c 


1763. 
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. ■        Catherine  fe  joindra  à  Marie-Thtrèfe  ;  don 

I7"2,    Carlos  voudra   délivrer    don  Jofeph   du  foin 
de  régir  la  Lufitanie. 

Cette  pièce  vraiment  n'eft  pas  aifée  à  faire  ; 
et  Fauteur  y  aura  affurément  bien  de  Thon- 
rieur.  On  lui  battra  des  mains  fur  les  bords 
de  mon  lac  ,  comme  fur  les  bords  de  la  Seine. 
Il  daigne  donc  aufTi  protéger  le  tripot  et 
les  curés  !  dieu  le  bénira.  Il  faut  que  nous 
lui  ayons  l'obligation,  à  lui  et  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ,   d'être  débarbarifés. 

J'entends  madame  Scaliger  à  demi-mot  ; 
elle  veut  un  Cafîandre:  vous  l'aurez,  Madame; 
mais  je  doute  que  vous  et  mon  autre  ange 
veuilliez  l'expofer  au  théâtre  et  à  la  dent 
des  malins ,  qui  fe  moqueront  de  père  Voltaire , 
et  du  curé  d'Ephèfe,  et  de  ma  religieufe  ,  et 
de  mon  Cajfandre  dûment  confefTé.  Cepen- 
dant ,  je  vous  jure  que  le  tout  fait  un  effet 
augufte  et  terrible.  J'en  ai  pour  garans  des 
huguenots  qui  fe  moquent  des  facremens  , 
et  à  qui  pourtant  ma  confeffion  a  fait  grand 
plaifir  :  enfin  vous  en  jugerez.  Je  vous  foumets 
tout  ce  que  j'ai  de  facré  et  de  profane. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  vient-il?  nous 
lui  jouerons  Caffandre. 
Mille  tendres  refuects.    V. 
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LETTRE     CXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D' ARGENCE  DE  DIRAC. 

Aux  Délices,  21  d'augufte. 

.Le  vieux  parefleux  malade  a  rarement  la 
confolation  d'écrire  à  fon  philofophe  d'An- 
goulème.  Vous  avez  du  recevoir  un  petit 
imprimé  qu'on  dit  allez  curieux  ,  et  qui  eft 
dans  votre  goût.  Je  penfe  qu'il  vous  fut 
envoyé  par  votre  libraire  de  Genève,  avant 
votre  voyage  de  Paris.  Le  libraire  m'a  dit 
que  vous  ne  lui  en  aviez  point  accufé  la 
réception.  Il  prétend  que  c'eft  un  ouvrage 
très-rare,  et  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
vous  trouver.  Si  vous  aviez  quelque  envie 
de  voir  les  mémoires  des  Calas,  il  faudrait 
donner  une  adrefïe  par  laquelle  on  pût  vous 
épargner  un  port  confidérable  ;  ce  qui  n'eft 
pas  à  préfent  trop  aifé.  Ces  Calas  (ont ,  comme 
peut-être  vous  l'avez  déjà  ouï  dire,  des  pro- 
teftans  imbécilles  ,  que  des  catholiques  un 
peu  fanatiques  ont  fait  rouer  à  Touloufe. 
Si  notre  fiècle  a  des  momens  de  raifon,  il 
en  a  de  folies  bien  atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Alcoran  a 
tantôt  un  vifage  d'ange ,  et  tantôt  un  vifage  de 
bête.  Cette  définition  de  l'Alcoran  convient 

C  c  2 


1762, 
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aiïez  au  temps  où  nous  vivons  :  il  y  a  quelques 

17t)2,  philofophes  ;  voilà  les  vifages  d'anges  :  tout 
ce  qui  fe  fait  ailleurs  reiïemble  fort  à  des 
vifages  de  bêtes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le 
gouverneur  de  votre  Guienne  ;  il  fait ,  comme 
vous  ,  un  petit  pèlerinage  chez  le  vieux 
gymnofophifte  ;  mais  ,  de  tous  les  fages  qui 
font  venus  dans  cet  hermitage,  vous  ferez 
toujours  celui  que  je  regretterai  et  que  j'ai- 
merai le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  inté- 
reffantes  depuis  la  dernière  colique  du  czar. 
11  n'y  a  eu  ni  roi  détrôné,  ni  moines  abolis  , 
ni  batailles  données  la  femaine  dernière.  F. 

LETTRE     CXXXIV. 

A       MONSIEUR 
LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices  ,  2  5  d'augufte. 

Al  caro  Goldoni,  il  figlio  délia  natura,  veut 
donc  ,  Monfieur ,  me  laifTer  mourir  fans  me 
donner  la  confolation  de  le  voir.  Il  m'a 
écrit  de  Lyon  qu'il  n'avait  pu  pafler  chez 
moi  parce  qu'il  a  fa  femme  ;  mais  certainement 
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je   ne  lui   aurais  pas  pris  fa  femme  ,   et  je  ■ 

les  aurais  reçus  tous  deux  avec  autant  d'em-    1762. 
preflement  qu'il  le  fera  par-tout  ailleurs.  Il 
m'a  mandé   que  de   Lyon  il  allait  à  Paris  , 
mais  il  ne  m'a  point  donné  d'adrefle  ;  ainfi 
je  ne  fais  où  lui   répondre. 

Je  fuis  tout-à-fait  anguftiato.Vousm'étonnez, 
Monfieur ,  de  m'apprendre  que  vous  voulez 
refTufciter  en  Italie  la  tragédie  d'Idoménée  (*}, 
qui  eft  morte  à  Paris  dès  fa  naiflance ,  il  y 
a  quelque  foixante  ans.  C'eft  un  des  plus 
infipides  ouvrages  qu'on  ait  jamais  donnés 
au  théâtre,  et  aum"  mal  écrit  que  mal  conduit. 
Apurement  Phèdre  et  Polyeucte  feraient  bien 
étonnés  de  fe  trouver  en  pareille  compagnie. 
Non ,  vous  ne  ferez  pas  comme  ceux  qui 
tiennent  table  ouverte ,  et  qui  reçoivent  éga- 
lement les  gens  aimables  et  les  importuns. 

Dieu  a  béni  votre  théâtre,  et  n'a  pas 
accordé  au  mien  beaucoup  de  faveurs  cette 
année.  J'ai  été  fi  malade  ,  qu'il  m'a  fallu 
quitter  le  château  de  Ferney,  pour  aller  aux 
Délicesprès  de  Genève,  etpourêtrelong-temps 
entre  les  mains  des  médecins.  Pendant  ce 
temps-là  ,  vous  donniez  de  belles  fêtes  ;  et 
il  vous  eft  plus  aifé  de  trouver  des  acteurs 
à  Bologne,  qu'à  moi  d'en  trouver  à  Genève. 

(  *  )  Idoménée  fut  traduit  par  MM.  Paradifi  et  Alberg6tit  non 
par  choix  ,  mais  par  complaifance. 
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— -  Bologna  la  dotta  vaut  mieux  que  Genève  la 
1702.  pédante  ,  où  il  n'y  a  que  des  prédicans ,  des 
marchands  et  des  truites.  Je  ne  m'accommode 
pas  tout-à-fait  décela ,  moi  qui  aime  la  bonne 
tragédie.  Ce  que  nous  avons  de  plus  agréable 
dans  ce  pays-ci,  c'elt  que  nous  fommes  inf- 
truits  les  premiers  de  toutes  les  fottifes  fan- 
guinaires  qui  fe  pafTent  dans  le  Nord.  Nous 
fommes  toutjufte  entre  la  France,  l'Allemagne 
et  Fltalie  ,  et  on  ne  tue  perfonne  vers  Drefde 
que  nous  ne  le  fâchions  les  premiers.  Avec 
tout  cela  ,  j'aimerais  beaucoup  mieux  avoir 
bâti  un  château  vers  Bologna ,  que  vers  les 
Allobroges  ,  et  être  votre  voilin  que  celui  des 
Savoyards  ;  mais  dieu  n'a  pas  voulu  que  je 
vifle  la  belle  Italie.  Il  faut  que  je  vive  et  que 
je  meure  où  je  fuis  ;  j'y  vivrai  et  j'y  mourrai 
plein  d'eftime  et  de  refpect  pour  vous. 

LETTRE  CXXXV. 
A  M.   GOLDONI. 

Aux   Délices,  près  de  Genève,   28  d'auguftc. 

jTjldasio  un  poco  ,  caro  fior;  cofa  che 
avère  ditto  che  avete  una  moglie  al  lato  , 
vol  dir  che  fiete  un  contade  perfetto.  Bafta, 
che  il  fior  e  la  fiora  moglie  farebbero  ftati 
ricevuti  con  ogni  rifpetto,  e  col  più  gran  zelo 
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nelle  mie  capanne,  e  che  la  via  di  Genevra  e  ■ 

cofi  bella  corne  quella  di  Lyone  ;  e  che  me  1762» 
difpiafe  che  la  fiadegufbda,  e  che  non  habbia 
avu  la  volontà  de  veguir  ,  e  xe  un  pezzo  che 
l'afpettava,  e  chejo  vomi  ramaricando;  varde, 
che  cofa  fa  di  non  aver  prefo  la  via  di  Genevra. 
Varde  che  bifogna  che  diga  tutto,  e  po  vedrà 
fe  le  cofe  va  ben. 

Voleté  dunque ,  mio  caro  fior  ,  fanar  la 
piaga  che  mi  fate  ,  col  Fonore  délia  voftra 
dedicazione ,  ma  fe  quefta  gloria  in  alza  il 
mio  fpirito  e  luzinga  la  vanità  mia,  il  dolor 
di  non  haver  vi  tenuto  nelle  mie  braccia , 
non  e  meno  acerbo  nel  mio  cuore.  Leggero 
le  voftre  vezzofe  comédie  fino  al  giorno  che 
potero  riverire  Tautore. 

Non  fo  dove  fiete  adeflo.  Non  fo  corne 
indirizare  la  mia  lettera.  Ma  il  voftro  nome 
bafta  :  e  mi  confido  che  fiete  già  connofciuto 
a  Parigi ,  corne  a  Venezia.  Non  ho  ancora 
licevuto  il  regalo  che  mi  accenate.  Ma  non 
poffo  differire  i  miei  ringraziamenti. 

Già  che  fiete ,  o  farete  ben  prefto  cittadino 
di  Parigi  ,  vorrei  far  vi  una  vifità  ,  ma  il 
Corneille  non  lo  permettera.  Mi  ritrovo  frà  il 
Corneille  ed  il  Goldoni.  Stampero  Tuno  ed 
afpetterô  Taltro  quando  egli  fornera  a  riveder 
la  fua  bella  Italia.  Ma  di  grazia  none  mi  delu- 
de  te  più  colle   illufioni  délia  fperanza. 
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T-  Adio  ;  vi  ftimo,  vi  onoro,  vi  amo  fenza 
illufione  veruna.  E  farô  fempre  il  voftro  ammi- 
ratore ,  amico  e  fervitore. 

LETTRE     CXXXVI. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

29  d'augufte. 

JUivins  anges ,  je  m'aperçois  pourtant  qu'il 
eft  difficile  de  faire  à  la  fois  une  tragédie  , 
l'Hiftoire  du  czar  ,  l'Hiftoire  générale  ,  les 
Remarques  fur  Corneille  ,  et  de  défricher  le 
to.ut  avec  un  procès  pour  un  cimetière. 

J'apprends  que  vous  n'êtes  plus  chez  vous, 
et  que  la  petite  vérole  vous  en  a  chafles  : 
voilà  ce  que  c'eft  que  de  ne  pas  faire  inoculer 
tous  les  petits  garçons  et  toutes  les  petites 
filles  d'un  pays  ,  à  l'âge  de  fept  ans  ;  mais 
j'ai  peur  que  Tronchin  et  la  Condamine  n'aient 
décrédité  l'inoculation,  l'un  en  excitant  trop 
d'envie  ,  et  l'autre  en  y  mêlant  un  peu  de 
ridicule. 

Je  vous  envoie  Mariamne  pour  vous  amufer 
dans  votre  exil  ;  vous  avez  dû  recevoir  le 
Jules-Céfar  de  Shakefpeare.  Je  crois  que  vous 
ferez  convaincus  que  la  Place  eft  fort  loin 
d'avoir  fait  connaître  le  théâtre  anglais  ;  avouez 

que 
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que  l'excès  énorme  de  fon  extravagance  était  ■ 

pourtant  bon  à  connaître.  1702. 

J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les 
Calas  ;  j'ai  vu  l'arrêt.  La  jurifprudence  de 
Touloufe  en"  bien  étrange  ;  cet  arrêt  ne  dit 
pas  feulement  de  quoi  Jean  Calas  était  accufé. 
Je  ne  regarde  ce  jugement  que  comme  un 
aflaffinat  fait  en  robe  et  en  bonnet  carré.  Je 
me  flatte  qu'enfin  votre  protection  fera  rendre 
juftice  à  l'innocence.  Je  fais  bien  que  les  lois 
ne  permettent  pas  les  dédommagemens  que 
l'équité  exigerait;  les  juges  devraient  au  moins 
demander  pardon  à  la  famille  et  la  nourrir. 
Que  pourra  faire  le  confeil  ?  Il  dira  que  Calas 
n'a  point  pendu  fon  fils  ,  nous  le  favions 
bien  ,  et  quand  le  confeil  fe  laiiTerait  féduire 
par  le  parlement  de  Touloufe  ,  l'Europe  ne 
croira  pas  moins  Calas  innocent.  Le  cri  public 
l'emporte  fur  tous  les  arrêts  ;  mais  enfin  c'eft 
toujours  beaucoup  que  le  confeil  réprime  un 
peu  le  fanatifme. 

Mes  chers  anges ,  je  ne  ferai  point  imprimer 
Caflandre  :  que  votre  volonté  foit  faite  dans 
la  terre  comme  aux  cieux  ;  mais  il  arrivera 
furement  quelque  malheur  dans  le  Palatinat. 

L'électeur  fait  une  belle  dépenfe  pour  cette 
repréfentation  :  nous  jouerons  la  pièce  à 
Ferney  ;  mais  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  en 
électeurs  ,    le   fpectacle   ne    Ldflera  pas  que 
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d'être  beau.  J'efpère  que  nous  en  régalerons 

•"762.  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Nous  verrons, 
à  cette  repréfentation ,  s'il  y  a  encore  quelque 
chofe  à  changer,  et  enfuite  nous  l'enverrons 
à   nos  juges  en  dernier  reffort. 

Mes  divins  anges,  nous  avons  des  fluxions 
qui  ne  permettent  pas  trop  d'écrire. 
Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CXXXVII. 

A     M.     DAMILAVILLE, 

Aux  Délices  ,  29  d'augufte. 

1VI  o  n  cher  frère ,  il  y  a  deux  pièces  dont 
je  fuis  fort  content  ;  l'une  eft  l'arrêt  du  par- 
lement qui  nous  débarrafle  des  jéfuites  ,  l'autre 
eft  la  requête  de  M.  Mariette  contre  le  parle- 
ment de  Touloufe.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin 
nous  viendrons  à  bout  de  faire  rendre  juftice 
à  l'innocence.  Mais  quelle  juftice  !  elle  fe 
bornera  à  déclarer  que  Jean  Calas  a  été  roué 
mal  à  propos.  Le  fang  innocent ,  dans  d'autres 
pays  ,  obtiendrait  une  autre  vengeance.  Je 
regarde  le  fupplice  de  Calas  comme  un  affaflTinat 
revêtu  des  formes  de  la  juftice.  Les  aflafling 
devraient  bien  être  condamnés  au  moins  à 
demander  pardon  à  la  famille ,  et  à  la  nounir. 
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Vous  ne  vous  fouvenez  peut-être  pas  d'une  

lettre  qui  eft,  je  crois ,  la  première  que  je  vous  1762. 
écrivis  fur  cette  affaire,  et  qui  était  adrellée 
à  M.  dCAlembert.  Je  vous  l'envoyai  afin  que 
tous  les  frères  fuiTent  inftruits  de  cet  horrible 
exemple  de  fanatifme.  Je  ne  fais  quel  exécrable 
poliifon  a  pris  cette  lettre  pour  fon  texte , 
et  y  a  ajouté  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
extravagant  ,  de  plus  offenfant  et  de  plus 
puniffable  contre  le  gouvernement.  L'auteur 
a  pouffé  la  fottife  jufqu'à  dire  du  mal  du  roi, 
et  du  bien  du  poëme  du  Balai;  le  tout  ,  écrit 
dans  les  charniers  Saints-Innocens  ,  a  été  mis 
dans  les  papiers  publics  d'Angleterre. 

Il  fe  trouve  encore  que  le  Journal  encyclo- 
pédique ,  qui  eft  le  feul  journal  que  j'aime, 
eft  attaqué  violemment  dans  ce  bel  écrit  qu'on 
m'attribue.  Les  auteurs  de  ce  journal  s'en 
font  plaints  à  moi  ;  enfin  j'ai  été  obligé  d'avoir 
la  condefcendance  de  défavouer  publ  que- 
ment  cette  impertinence  ,  par  la  raifon  qu'il 
y  a  bien  plus  de  gens  qui  fe  connaiffent  en 
méchancetés ,  qu'il  n'y  en  a  qui  fe  connaiffent 
en  ftyle.  11  faut  avouer  que  la  lettre  eft  fi  info- 
lente,  que  monfieur  d1 '  Alembert  ferait  prefque 
aufli  coupable  de  l'avoir  reçue  que  moi  de 
l'avoir  écrite. 

Quand  vous  verrez  M.  d' Alcmbert ,  je  vous 
prie  de  Tinflruire  de  tout  cela. 
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'  Mon  frère  Thiriot  a  trouvé  ici  de  la  fan  té  , 

*76*«  et  moi  je  perds  la  mienne,  Je  fuis  accablé 
de  fluxions  ;  je  deviens  fourd.  Les  tempé- 
ramens  faibles  à  mon  âge  s'en  vont  pièce 
à  pièce.  Nous  allons  jouer  ici  la  comédie  : 
je  ne  pourrai  être  tout  au  plus  que  fpecta- 
teur  ;  c'eft  bien  dommage ,  je  ne  fefais  pas 
mal  mes   rôles    de   vieillard. 

Ne  penfez-vous  pas  qu'il  faut  attendre, 
pour  reprendre  à  Paris  le  Droit  du  feigneur, 
que  la  comédie  françaife  foit  fur  un  autre 
pied  et  fur  un  autre  ton  ?  Je  crois  que  vous 
avez  à  Paris  Goldoni.  Vous  me  ferez  plaifir 
de  me  dire  comment  il  réumra.  Je  ne  parle 
pas  de  fes  pièces  ;  je  crois  la  chofe  décidée. 
On  dit  l'auteur  très  -  bon  homme  et  fort 
naturel. 
J'embraiTe  tendrement  mon  cher  frère. 

LETTRE     CXXXVIII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Au  Château  de  Ferney,  par  Genève,  14  de  feptembre. 

J  E  reçois  la  lettre  de  mes  divins  anges  , 
du  7  de  feptembre  ,  avec  les  plus  tendres 
remercîmens.  Madame  Scaliger  a  donc  auffi 
une  fluxion  ;  je  la  plains  bien ,  non  pas  à 
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caufe    de    ma    trille    expérience  ,    mais    par  

extrême  fenfibilité.  Cependant  il  y  a  fluxion  I7"2« 
et  fluxion  ;  j'en  connais  qui  rendent  fourd  et 
borgne  vers  les  foixante-neuf  ans  ,  et  qui 
glacent  ce  génie  que  vous  prétendez  qui  me 
refte.  Je  ne  fuis  pas  trop  actuellement  en 
état  de  raboter  des  vers;  j'attends  quelques 
petits  momens  favorables  pour  obéir  à  tout 
ce  que  mes  anges  m'ordonnent  :  mais ,  fî 
malheureufement  mon  imbécillité  préfente  fe 
prolongeait  ,  ne  pourrait  -  on  pas  toujours 
jouer  Mariamne  à  Fontainebleau ,  en  atten- 
dant que  le  fens  commun  de  la  poè'lie  me 
fût  revenu  ? 

La  barque  à  Tronchin  eft  extrêmement  jolie  ; 
elle  femble  convenir  très-fort  à  celui  qui 
fauve  les  gens  de  la  barque  à  Caron. 

J'ai  écrit  à  l'électeur  palatin  ,  pour  lui 
demander  en  grâce  qu'il  empêche  ,  par  fon 
autorité  électorale,  que  Caflandre  ne  foit  livré 
au  bras  féculier  ,  et  imprimé.  Il  m'a  déjà 
promis  d'avoir  cette  attention  ,  et  je  me  flatte 
qu'il  tiendra  fa  parole. 

lia  fait,  en  dernier  lieu,  exécuter Tancrède 
d'une  façon  qui  ne  lai  (Te  pas  foupçonner 
qu'on  viole  la  terrible  unité  de  lieu.  On  voit 
la  maifon  (TArgire,  un  temple,  l'hôtel  des 
chevaliers  et  deux  rues  :  voilà  le  goût  antique 
dans  toute  fa  régularité. 
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Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  foupçonne 

1762.  qu'il  y  a  quelque  mal-entendu  dans  la  copie 
de  Mariamne  que  j'ai  envoyée;  et,  dès  que 
j'aurai  la  tête  moins  emmitouflée  ,  je  reverrai 
ce  procès   avec  attention. 

Celui  des  Calas  me  paraît  en  bon  train  , 
grâce  à  votre  protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni 
celui  des  juges ,  tant  la  veuve  a  pris  foin  de 
me  bien  informer.  J'attendrai  patiemment  le 
mémoire  de  Mariette;  mais  je  vous  avoue  que 
j'attends  avec  impatience  celui  d'Elie. 

Ne  faudra-t-il  pas,  quand  les  juges  feront 
nommés,  les  faire  folliciterfort  et  long-temps , 
foir  et  matin  ,  par  leurs  amis  ,  leurs  parens , 
leurs  confeffeurs ,  leurs  maîtreffes  ?  Ceci  eft 
la  caufe  du  bon  fens  contre  l'abfurdité ,  et 
de  l'humanité  contre  la  barbarie  fanatique. 
Il  fera  bien  doux  de  gagner  ce  procès  contre 
les  pénitens  blancs.  Eft-il  pofïible  qu'il  y  ait 
encore  de  pareils  mafques  en  France  ? 

Mes  anges ,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie 
de  vous  écrire  fur  le  philofophe  qui  veut 
époufer.  Voici  l'état  des  chofes.  Quand 
l'extrême  protection  et  la  grande  confédéra- 
tion qu'on  me  prodiguait,  força  ma  modeftie 
à  quitter  la  France ,  j'avois  des  rentes  viagères 
et  de  l'argent  comptant.  Je  me  fuis  défait  de 
ce  dernier  embarras ,  en  aflurant  à  madame 
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Denis  feize  mille  livres  de  rentes  ;  j'en  ai  donné  

trois  à  madame  de  Fontaine  ;  j'en  ai  afïuré  1702, 
quinze  cents  livres  ou  environ  à  mademoifelle 
Corneille  ;  le  refte  a  été  englouti  en  maifons , 
châteaux  ,  meubles  et  théâtre.  Je  ne  fais  pas 
encore  ce  qui  reviendra  à  mademoifelle  Corneille 
de  l'édition  de  Pierre  ,  mais  je  crois  que  cela 
lui  formera  un  fonds  d'environ  quarante  mille 
livres.  Je  lui  donnerai  une  petite  rente  pour 
ma  foufcription.  Il  ne  faut  pas  fe  flatter  que 
je  puifTe  davantage.  Ne  comptons  même 
l'édition  de  Corneille  que  pour  trente  mille 
livres ,  afin  de  ne  pas  porter  nos  efpérances  trop 
haut,  et  de  n'être  pas  obligés  de  décompter. 

Si  le  philofophe  eft  vraiment  philofophe  , 
et  veut  demeurer  avec  nous  jufqu'à  ce  que 
fon  père  lui  cède  fon  château,  il  jouira  d'une 
ailez  bonne  maifon  ;  mais  qu'il  ne  croye  pas 
époufer  une  philofophe  formée.  Nous  com- 
mençons à  écrire  un  peu  ,  nous  lifons  avec 
quelque  peine,  nous  apprenons  aifément  des 
vers  par  cœur,  et  nous  ne  les  récitons  pas 
mal  :  la  fanté  eft  très-faible,  le  caractère  eft 
doux,  gai ,  carefTant;  le  mot  de  bonne  enfant 
femble  avoir  été  fait  pour  elle.  J'ai  rendu  un 
compte  ridelle  du  fpirituel  et  du  temporel , 
du  phyiique  et  du  moral;  et  je  m'en  tiens 
là ,  en  me   remettant  à  la  Providence. 

Voilà  les  juges  nommés  pour  la  révifion  du 
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procès  des  Calas.  On  eft  inftruit  du  nom  des 

I7D2«   juges;  on  efpère  que  nos  anges  protecteurs 
les  feront  bien   folliciter,  et  on  fe  flatte  que 
la  caufe  elle-même  les  follicite* 
Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CXXXIX. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

18  de  feptembre. 

Jl\h  ,  ah  !  mon  frère,  on  croit  donc  que  je  veux 
immoler  Corneille  fur  l'autel  que  je  lui  dreffe  ! 
Il  eft  vrai  que  je  refpecte  la  vérité  beaucoup 
plus  que  Pierre;  mais  lifez ,  et  renvoyez-moi 
ces  cahiers  ,  après  les  avoir  fait  lire  à  frère 
Platon. 

J'attends  la  prophétie  d'Elie-Beaumont,  qui 
fera  condamner  les  juges  iniques  ,  comme 
l'autre  Llie  fit  condamner  les  prêtres  de  Baal. 
Nous  prions  mon  cher  frère  de  dire  au  fécond 
Elie  que  cent  mille  hommes  le  loueront,  le 
béniront  et  le  remercîront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre 
de  J.  J.  Roujfeau  au  cuiftre  de  Motier-Travers. 
On  peut  juger  de  la  conduite  noble  et  confé- 
quent.e  de  ce  J.  J.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
voilà  une  belle  fin? Je  mourrai  avec  le  chagrin 
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d'avoir  vu  laphilofophie  trahie  par  les  philo-   

fophes  et  des  hommes  qui  pouvaient  éclairer    17t)2, 
le  monde,  s'ils  avaient  été  réunis.  Mais,  mon 
cher  frère  ,  malgré  la  trahifon  de  Judas  ,  les 
apôtres  perfévérèrent. 

On  cherche  à  connaître  quel  en  l'auteur 
d'un  libelle  intitulé,  les  Erreurs  de  Voltaire, 
imprimé  à  Avignon  :  on  prétend  que  c'eft  un 
jéfuite.  Son  livre  contient  en  effet  beaucoup 
d'erreurs  ,  mais  ce  font  les  liennes  :  cela 
eft  tout-à-fait  jéfuitique.  C'eft  un  tiflu  de 
fottifes et  d'injures,  le  toutpourlaplus  grande 
gloire  de  dieu.  Il  eft  bon  de  lui  donner 
fur  les  oreilles.  M.  Diderot  eft  prié  de  favoir 
le  nom  du  porteur  d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du 
feigneur  quand  ils  voudront;  mais  ils  n'auront 
CaiTandre  que  quand  ils  auront  fatisfait  à  ce 
devoir. 

Je  défire  chrétiennement  que  le  teftament 
du  curé  fe  multiplie  comme  les  cinq  pains  , 
et  nourriiTe  les  âmes  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  ;  car  j'ai  plus  que  jamais  Vinf. .... 
en  horreur ,  et  j'aime  plus  que  jamais  mon 
frère. 
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i762.  LETTRE     CXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CHAUVEL1N. 

A  Ferney,  21  de  feptembre. 

JLJieij  m'a  rendu  une  oreille  et  un  œil; 
votre  Excellence  m'avouera  que  je  ne  peux 
pas  chanter  la  chanfon  de  l'aveugle  : 

Dieu  qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
M'a  fait  une  grande  grâce  ; 
.  Il  m'a  crevé  les  deux  yeux , 
Et  réduit  à  la  beface. 

J'ai  lu  très-aifëment  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  mais  c'efl  que  le  plaifir  rend 
la  vifière  plus  nette.  Je  ne  fais  ,  Monneur,  fi 
vous  en  aurez  beaucoup  en  relifant  CafTandre  : 
elle  eft  mieux  qu'elle  n'était;  mais  je  crois 
qu'elle  a  encore  grand  befoin  de  vos  lumières 
et  de  vos  bontés.  Un  moine  ,  très-honnête 
homme,  doit  vous  l'avoir  remife  :  vous  le 
connaiOez  déjà,  fans  doute;  c'eft  le  bibliothé- 
caire de  l'infant,  qui  accompagne  M.  le  prince 
Lanti.  Je  l'aurais  bien  chargé  d'un  paquet  de 
Calas  ,  mais  j'étais  à  Ferney  ;  je  n'avais  plus 
d'exemplaires  de  ces  mémoires  ;  Cramer  n'était 
point  à  Genève.  J'ai  manqué  l'occafion,  je 
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vous  en  demande  pardon.  J'envoie  chez  M.  de   d 

Montpéroux  un  petit  ballot  de  ces  écritures  ou  17t}2» 
écrits  :  il  pourra  aifément  vous  le  faire  tenir  ; 
il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  va  à  Turin  î 
mais  je  vous  avertis  que  ces  mémoires  ne 
font  que  de  faibles  efcarmouches  ;  la  vraie 
bataille  fe  donne  actuellement  par  feize  avocats 
de  Paris ,  qui  ont  ligné  une  confultation.  Cet 
ouvrage  me  paraît  un  chef-d'œuvre  de  raifon  , 
de  jurifprudence  et  d'éloquence.  Cette  affaire 
devient  bien  importante  ;  elle  intéreffe  les 
nations  et  les  religions.  Quelle  fatisfaction 
le  parlement  de  Touloufe  pourra-t-il  jamais 
faire  à  une  veuve  dont  il  a  roué  le  mari, 
et  qu'il  a  réduite  à  la  mendicité  ,  avec  deux 
filles  et  trois  garçons  ,  qui  ne  peuvent  plus 
avoir  d'état  ?  Pour  moi ,  je  ne  connais  point 
d'aïïafïinat  plus  horrible  et  plus  punhTable  que 
celui  qui  eft  commis  avec  le  glaive  de  la  loi. 

Je  ne  crois  pas  que  Catherine  II  jouiffe 
long-temps  de  la  mort  de  fon  mari.  Vous 
favez  quel  défordre  agite  à  préfent  la  Ruffie. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Betford  ne 
vienne  pas  jouer  à  Paris  le  rôle  de  M.  Stanley  î 

Mille  profonds  refpects  à  vos  Excellences.  V* 
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7^7  LETTRE     CXLI. 

A  M.  ELIE  DEBEAUMONT^t/o^. 

A  Ferney,  22  de  feptembre. 

Jus  ç^u  *  A  préfent  il  ne  s'était  trouvé  qu'une 
voix  dans  le  défert  qui  avait  crié  :  Parate 
vias  Domini.  Votre  mémoire  eft  affurément 
l'ouvrage  du  maître  :  je  ne  fais  rien  de  fi 
convaincant  et  de  fi  touchant.  Mon  indigna- 
tion contre  l'arrêt  de  Touloufe  en  a  redoublé  , 
et  mes  larmes  ont  recommencé  à  couler. 

Je  fuis  convaincu  que  vous  parviendrez  à 
faire  réformer  l'arrêt  de  Touloufe.  Votre  con- 
duite généreufe  eft  digne  de  votre  éloquence. 
Cette  cruelle  affaire  ,  qui  doit  vous  taire  un 
honneur  infini ,  achève  de  me  prouver  ce 
que  j'ai  toujours  penfé,  que  nos  lois  font  bien 
imparfaites.  Prefque  tout  me  paraît  aban- 
donné au  fentiment  arbitraire  des  juges.  Il  eft 
bien  étrange  que  l'ordonnance  criminelle  de 
Louis  XIV  ait  fi  peu  pourvu  à  la  fureté  de 
la  vie  des  hommes ,  et  qu'on  foit  obligé  de 
recourir  aux  capitulaires  de  Charlemagne. 

Votre  mémoire  doit  déformais  fervir  de 
règle  dans  des  cas  pareils.  Le  fanatifme  en 
fournit  quelquefois.  J'ai  lu  trois  fois  votre 
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ouvrage  ;  j'ai  été  aufîî  touché  à  la  troifième 

lecture  qu'à  la  première.  1762, 

J'ajoute  aux  trois  impoflibilités  que  vous 
mettez  dans  un  fi  beau  jour,  une  quatrième  : 
c'eft  celle  de  réiifter  à  vos  raifons.  Je  joins 
ma  reconnaifTance  à  celle  que  les  Calas  vous 
doivent.  J'ofe  dire  que  les  juges  de  Touloufe 
vous  en  doivent  aulTi  ;  vous  les  avez  éclairés 
fur  leurs  fautes.  Si  j'avais  le  malheur  d'être 
de  leur  corps ,  je  leur  propoferais  ,  fur  la  feule 
lecture  de  votre  factum  ,  de  demander  pardon 
à  la  famille  qu'ils  ont  perdue  ,  et  de  lui  faire 
une  penfion.  Je  les  tiens  indignes  de  leur 
place ,  s'ils  ne  prennent  pas  ce  parti. 

L'eitime  que  vous  m'infpirez  ,  Monfieur , 
memetprefqueendroitde  vous  demander  ins- 
tamment votre  amitié.  Vous  avez  une  femme 
digne  de  vous  ;  agréez  mes  refpects  l'un  et 
l'autre  ,  et  tous  les  fentimens  avec  lefquels 
je  ferai  toute  ma  vie  ,  Monfieur  ,  votre  ,  8cc. 
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1762.  LETTRE     CXLII. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney ,  2  3  de  feptembre. 


E  S  divins  anges ,  je  dois  d'abord  vous 
dire  combien  j'ai  été  frappé  du  mémoire  de 
M.  de  Beaumont.  Il  me  femble  que  chaque 
ligne  porte  la  conviction  avec  elle.  Je  lui  en 
ai  fait  mon  compliment.  Je  crois  qu'il  eft 
impoflible  que  les  juges  réfiitent  à  la  vérité 
et  à  l'éloquence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets 
peuvent  être  plus  importans ,  quoique  moins 
tragiques.  CTeft  à  M.  le  comte  de  Choifeul  à 
voir  s'il  trouvera  mon  idée  praticable.  Je  la 
foumets  à  fes  lumières  et  à  fa  prudence.  Le 
fecrétaire  de  l'ambaiTade  anglaife  eft,  comme 
vous  favez ,  l'ame  unique  de  cette  négocia- 
tion,  et  elle  peut  avoir  quelques  épines.  Ce 
fecrétaire  a  un  beau -frère  et  un  ami  dans 
un  homme  de  la  famille  des  Tronchin.  Vous 
n'ignorezpas  combien  cette  ramille  eft  attachée 
à  la  France.  Celui  dont  je  vous  parle  y  a  tout 
fon  bien  ;  il  eft  fils  d'un  premier  fyndic  de 
Genève,  homme d'efprit et deprobité,  comme 
tous  les    Tronchin  le   font  ;  très-capable  de 
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rendre   des  fervices    avec  autant  d'honneur  - 


que  de  zèle.  Son  beau- frère  a  en  lui  une  17"!?* 
entière  confiance.  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de 
moyen  plus  sûr  et  plus  honnête  d'aplanir 
les  difficultés  qui  pourront  furvenir,  et  de 
faire  agréer  des  infmuations  contre  lefquelles 
on  ferait  en  garde  fi  elles  venaient  de  la  part 
du  miniftère  de  France ,  et  qu'on  recevrait 
avec  moins  de  défiance  fi  elles  étaient  infpi- 
rées  par  un  parent  et  par  un  ami.  Je  peux 
vous  répondre  que  M.  Tronchin  fervira  la 
France  avec  le  plus  grand  emprefTement ,  fans 
manquer  en  rien  à  ce  qu'il  doit  à  fon  beau- 
frère.  Je  n'imagine  pas  que  M.  le  comte  de 
Choifeul  puiflè  jamais  trouver  une  perfonne 
plus  capable  de  répondre  à  fes  vues  paci- 
fiques et  généreufes  ,  et  plus  digne  de  toute 
fa  confiance  dans  une  négociation  fi  impor- 
tante. 

C'eil:  une  idée  qui  m'eft  venue,  et  qui, 
peut-être,  mérite  d'être  approfondie  et  fuivie. 
Mon  fufTrage  eft  bien  peu  de  chofe  ;  mais 
foyez  bien  perfuadé  que  je  ne  ferais  pas  une 
telle  propofition,  fi  je  n'étais  sûr  de  la  probité 
et  du  zèle  de  M.  Tronchin.  Si  on  ne  trouve 
pas  mon  offre  déraifonnable ,  que  M.  le  comte 
de  Choifeul  me  donne  fes  ordres ,  ou  par 
lui-même  ou  par  vous  ,  c'eft  la  même  chofe  ; 
et  que  dieu  nous  donne  la  paix.  Je  ne  fais 
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■  s'il  efl  bien  vrai  qu'il  y  ait  une  guerre  com- 

I7"2,    mencée  en  Ruine  ,  mais  je  fuis  sûr  qu'il  y  a 
des  nuages. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  je  le  crois  à 
Lyon  avec  madame  la  comteiTe  de  Lam  agitais. 
S'ils  viennent  tous  deux  chez  Baucis  et  Phi- 
lémon,  Ferney  fera  bien  étonné  d'être  la  cour 
des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olimpie  devant 
MM.  de  la  Rocheguyon  et  de  Villars.  Cela  n'a 
pas  été  trop  mal  ,  mais  cela  pourrait  être 
mieux.  Il  n'y  avait  que  moi  qui  ne  favais  pas 
mon  rôle  ,  tant  je  fongeais  à  ceux  des  autres. 
Mille  tendres  refpects. 


LETTRE 
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LETTRE     CXLIII.  1762. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

AFerney,  2  S  de  feptembre. 
MONSIEUR, 

'ai  reçu  votre  lettre  à  table,  et  nous 
avons  tous  pris  la  liberté  de  boire  à  la  fanté 
de  fa  Majefté  impériale ,  et  de  lui  fouhaiter 
une  vie  auiïi  longue  et  aufîi  heureufe  qu'elle 
le  mérite.  M.  le  duc  de  Villars  fils  de  l'illuftre 
maréchal  dont  le  nom  a  pénétré  ,  fans  doute, 
dans  votre  cour,  étaità  la  tête  de  nos  buveurs. 
Nous  avions  quelques  philofophes  qui  s'in- 
téreiïent  à  Y  Encyclopédie.  Nous  avons  tous 
fenti  les  tranfports  que  la  magnanimité  de 
votre  augufle  fouveraine  doit  infpirer.  Nous 
vous  avons  béni ,  Monfieur;  et,  fans  manquer 
au  refpect  que  nous  avons  pour  fa  Majefté  , 
nous  avons  joint  votre  nom  au  lien ,  comme 
on  joignait  autrefois  celui  de  Mécène  à  celui 
d'Augufle.  Je  doute  que  les  favans ,  qui  ont 
entrepris  Y  Encyclopédie ,  puifTent  profiter  des 
bontés  de  fa  Majefté  impériale ,  attendu  les 
engagemens  qu'ils  ont  pris  en  France.  Mais 
furement   l'offre   que  votre  Excellence   leur 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.     E  c 
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fait  ,  fera  regardée  par  eux  comme  la  plus 

17^)2,    digne  récompenfe  de  leurs  travaux ,  et  votre 
nom  fera  célébré  par  eux  comme  il  d  ût  l'être. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  beaucoup  d'articles, 
dans   ce   dictionnaire  utile  ,  qui  ne  font  pas 
dignes  de  MM.  d'Alembert  et  Diderot,   parce 
qu'ils   ne   font  pas  de  leur   main.  Il   faudra 
abfolument  les    refondre   dans  une  féconde 
édition,  et  mon  avis  ferait  que  certe  féconde 
édition  fe  fît  dans  votre  empire.  Rien  ne  ferait 
plus  honorable  aux  lettres  :  j'ofe  dire  que  la 
gloire  de  votre  illuftre  fouveraine  n'en  ferait 
pas  diminuée.    Il   n'y    a  jamais   eu    que  les 
grands-hommes  qui  aient  fait  fleurir  les  arts. 
L'impératrice  fera  regardée  comme  un  grand- 
homme.  J'écris  fortement  à  M.  Diderot  pour 
lui  perfuader  ,  s'il  eft  poflible ,  d'achever  la 
première  édition    fous    vos    aufpices.   Votre 
Excellence  a  dû   recevoir ,   par  la  polie   de 
Strasbourg ,  ma  réponfe  aux  nouvelles  heu- 
reufes    dont  vous   m'avez   honoré.  Je   vous 
réitère  mes  hommages  .  ma  reconnaifîance  et 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois*.  On  com- 
mencera l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand  dans  peu 
de  mois  ;  on  fait  fondre  de  nouveaux  carac- 
tères. Il  y  a  déjà  fix  volumes  imprimés  du 
Corneille ,  et  il  n'eft  pas  poiïible  d'imprimer 
à  la  fois  deux  ouvrages ,  dont  chacun  demande 
la  plus   grande  attention.  Puifïe  bientôt   la 
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paix  rendue   à  l'Europe  ,  laifTer  aux  efprits   

la  liberté  de  cultiver  les  arts  et  de  vous  imiter.    J  7^2< 
J'ai  écrit  à  M.  Boris  de  Soltikof.  Je  ferais  bien 
fâché  qu'un  homme  de  fon  mérite  ,  et  d'un 
mérite  formé  par  vous,  ne  confervât  pas  pour 
moi  un  peu  d'amitié. 

Agréez  le  tendre  refpect  avec  lequel  je 
ferai  toute  ma  vie  ,  Sec. 

LETTRE     CXLIV. 

A     M.     DIDEROT. 

.25  de  feptembre, 

ÏL  h  bien ,  illuftre  philofophe ,  que  dites-vous 
de  l'impératrice  de  Ruffie  ?  ne  trouvez-vous 
pas  que  fa  proposition  eft  leplus  énorme  foufflet 
qu'on  pût  appliquer  fur  la  joue  d'un  Orner  ? 
En  quel  temps  fommes-nous  !  c'eft  la  France 
qui  perfécute  la  philofophie,  et  ce  font  les 
Scythes  qui  la  favorifent!  M.  de  Schouvalof 
me  charge  d'obtenir  de  vous  que  la  Ruffie 
foit  honorée  de  l'impremon  de  votre  Ency- 
clopédie. Monfieur  de  Schouvalof  eft  fort  au- 
delfus  à  An  a  char  fis  ,  et  il  a  toute  la  ferveur 
de  ce  zèle  que  donnent  les  arts  naiffans ,  et  que 
nous  avions  fous  François  I. 

E  e  2 
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« Je  doute  que  vos  engagemens  pris  à  Paris 

l,7&8.  vous  permettent  de  faiie  à  Rigala  faveur  qu'on 
demande;  mais  goûtez  la  confolation  et  Thon- 
nenr  d'être  recherché  par  une  héroïne,  tandis 
que  des  Chaumeix,  des  Berthier  et  des  Orner 
ofent  vous  perfécuter.  Quelque  parti  que 
vous  preniez,  je  vous  recommande  Yinf.  .  .; 
il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens  , 
et  la  lailfer  à  la  canaille,  grande  ou  petite, 
pour  laquelle  elle  eft  faite. 

Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Vou- 
lez-vous m'envoyer  votre  réponfe  à  M.  de 
Schouvalof?  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  notre 
frère. 

LETTRE     CXLV. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

28  de  feptembre. 

I  e  réponds ,  ô  mes  anges  gardiens  ,  à  votre 
béatifique  lettre  dont  Rqfcius  a  été  le  fcribe, 
et  je  vous  envoie  la  façon  dont  nous  jouons 
toujours  Zulime.  Je  peux  vous  répondre  que 
cette  fin  eft  déchirante,  et  que,  fi  on  fuit 
notre  leçon  ,  on  ne  s'en  trouvera  pas  mal. 
Ce  n'eft  pas  que  j'aye  jamais  regardé. Zulime 
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comme  une  tragédie  du  premier  ordre.  Vous  

favez  combien  j'ai  réfifté  à  ceux  qui  avaient  le  11^^> 
malheur  de  la  préférer  à  Tancrède ,  qui  eft , 
à  mon  gré ,  un  ouvrage  très  théâtral,  un  véri- 
table fpectade,  et  qui  a  de  plus  le  mérite  de 
l'invention  et  de  la  fmgularité  ,  mérite  que  n'a 
point  Zulime. 

Je  vous  fupplie  très-inftamment  de  vous 
oppofer  à  cette  fureur  d'écourter  toutes  les 
fins  des  pièces  :  il  vaut  bien  mieux  ne  les 
point  jouer.  Quel  eft  le  père  qui  voulut  qu'on 
coupât  les  pieds   à  fon  fils  ? 

Le  Kain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit 
qu'on  joue  Zaïre  ;  cela  eft  abominable.  Pour- 
quoi eftropier  ma  pièce  au  bout  de  vingt  ans  ? 
Il  me  femble  qu'il  fe  prépare  un  fiècle  d'un 
goût  bien  dépravé.  Je  n'ai  pas  mal  fait  de 
renoncer  au  monde  :  je  ne  regrette  que  vous 
dans  Paris. 

Je  n'aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que 
dans  quelques  jours.  Notre  tripot  ne  laifte  pas 
de  nous  donner  de  la  peine.  Ce  n'eft  pas 
toujours  une  chofe  aifée  de  raffembler  une 
quinzaine  d'acteurs  aux  pieds  du  mont  Jura  ; 
et  il  eft  encore  plus  difficile  de  conferver  fes 
yeux  et  fes  oreilles  à  foixante  et  huit  ans 
pafTés ,  avec  un  corps  des  plus  minces  et  des 
plus  frêles. 

Je  vous  ai  écrit  fur  les  Calas.  Je  vous  ai 
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adreiïe  mon  petit  compliment  à  M.  le  comte 

'      '    de  Choifeul.  Vous  ne  m'avez  point  dit  s'il  en 
eft  bien  mécontent. 

Je  vous  ai  adreffé  un  petit  mémoire  très- 
politique  qui  ne  me  regarde  pas. 

Je  fuis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice 
Catherine.  Vous  favez  qu'elle  m'avait  engagé 
à  obtenir  des  encyclopédistes  perfécutés  par 
cet  Orner ,  de  venir  imprimer  leur  diction- 
naire chez  elle.  Ce  foufflet ,  donné  aux  fots 
et  aux  fripons,  du  fond  de  la  Scythie,  était 
pour  moi  une  grande  confolation  ,  et  devait 
vous  plaire  ;  mais  je  crains  bien  qu  Ivan  ne 
détrône  notre  bienfaitrice  ,  et  que  ce  jeune 
rufTe  ,  élevé  en  ruffe  chez  des  moines  ruffes  , 
ne  foit  point  du  tout  philofophe. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  de  me 
dire  ce  que  vous   favez  de  ma  Catherine, 

Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  plus  que 
jamais. 
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LETTRE     CXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURA1LLE. 

Genève ,  3o  de  feptembre. 

I  E  vous  félicite  ,  Monfieur  ,  fur  les  deux 
derniers  avantages  que  M.  le  prince  de  Condé 
vient  de  remporter  à  Groningue  et  à  Jonans- 
berk.  Les  héros  de  cette  maifon  fe  font  tous 
fait  une  habitude  de  vaincre;  ils  ont  été  fuccef- 
fivement  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs  fou- 
verains. 

Quand  reviendrez-vous  à  Paris  ?  Je  vous 
aimerais  tout  autant  à  l'hôtel  de  Condé  ,  qu'à 
la  pourfuite  du  prince  héréditaire. 

Vous  penferez  peut-être  un  jour,  Mon- 
fieur, comme  un  de  vos  précurfeurs ,  homme 
de 'qualité  ,  attaché  à  un  autre  grand  Condé , 
qu'il  fe  lafTa  d'accompagner  dans  fes  dernières 
campagnes. 

Autant  que  je  m'en  fouviens  ,  voici  de 
petits  vers  qu'il  fit  en  fe  retirant  dans  fes  terres. 
Ces  vers  font  très-bons  pour  un  militaire,  et 
prouvent  du  moins  que  l'âge  amène  quelque- 
fois la  fagefïe. 

Je  laifle  mon  illuftre  maître , 
Infatiable  de  lauriers  ; 
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1  Philofoplie  ,  autant  qu'on  peut  l'être, 

'  Je  vais  mourir  dans  mes  foyers  , 

Où  traînant  ma  faible  vieillefTe  , 
Dont  je  fens  déjà  le  fardeau  , 
J'irai ,  conduit  par  la  pareiïe  , 
Occuper  mon  petit  tombeau. 
Je  fuis  las  du  bruit  que  vous  faites  , 
Dieu  des  combats ,  terrible  Mars  ; 
Et  fans  tambours  et  fans  trompettes  , 
Je  vais  quitter  vos  étendards 
Pour  aller  dans  ma  folitude  , 
Au  lieu  de  foudres  entouré  , 
Commencer  ma  béatitude 
Près  de  mon  paifible  curé 
Qui ,  s'en  tenant  à  fon  bréviaire  , 
Doux  ,  charitable  ,  et  point  cafard  , 
Ne  recommande  ,  à  tout  hafard  , 
Que  l'aumône  et  que  la  prière ,  8cc.  Sec. 

Vous  vous  plaignez  de  votre  fanté,  Mon- 
sieur ;  c'eft  bien  à  vous  d'en  parler  à  un 
homme  qui  attend  la  mort  dans  fon  lit  de 
douleur ,  tandis  que  vous  courez  la  chercher 
fur  des  champs  de  bataille.  Dans  tous  les  cas, 
Monlieur,  appelez  à  votre  fecours  la  bonne 
philofophie  ,  qui  foutient  le  faible  et  qui 
confole  le  malade. 

Mais  jofe  à  peine  prononcer  ce  mot  de 

philofophie. 
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philofophie.  Tant  de  gens  font  payés  pour  la   ■■ 
craindre  et  pour  la  combattre,  qu'on  ne  fait    l7"SJ# 
à  qui   Ton  pale.  Vous  me  parailTez ,  Mon- 
fieur,  digne  d'en  fentir  et  d'en  prouver  les 
avantages.  Recevez  avec  vos  bontés  ordinaires 
le  fincère  hommage  du  vieux  malade. 


LETTRE     CXLVII. 
A     M.      DAMILAVILLE. 

s.0  d'octobre. 

jVI  e  S  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé 
leur  réponfe  à  M.  de  Schouvalof.  Il  eftplaifant 
qu'un  ruiTe  favorife  des  philofophes  français, 
et  il  eft  bien  horrible  que  des  français  perfé- 
cutent  ces  philofophes.  J'avais  déjà  alTuré  la 
cour  ruffe  de  la reconnahTance  et  des  refus  de 
nos  fages. 

Mes  chers  frères ,  continuez  à  éclairer  le 
monde  que  vous  devez  tant  méprifer.  Que 
de  biens  on  ferait ,  fi  on  s'entendait  !  Jean- 
Jacques  eût  été  un  Paul,  s'il  n'avait  pas  mieux 
aimé  être  un  Judas.  Helvétius  a  eu  le  malheur 
d'avouer  un  livre  qui  l'empêchera  d'en  faire 
d'utiles  :  mais  j'en  reviens  toujours  à  Jean 
Mejlier.  Je  ne  crois  pas  que  rien  puifTe  jamais 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.      F  f 
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faire  plus  d'effet  que  le  teftament  d'un  prêtre 

1762.  qui  demande  pardon  à  dieu,  en  mourant, 
d'avoir  trompé  les  hommes.  Sun  écrit  eft  trop 
long,  trop  ennuyeux,  et  même  trop  révol- 
tant ;  mais  l'extrait  eft  court  ,  et  contient 
tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  dans  l'original. 
Le  Sermon  des  cinquante,  attribué  à  la  Métrie, 
à  du  Marfais ,  à  un  grand  prince  ,  eft  tout- 
à-fait  édifiant.  Il  y  a  vingt  exemplaires  de 
ces  deux  opufcules  dans  le  coin  du  monde 
que  j'habite.  Ils  ont  fait  beaucoup  de  fruit. 
Les  fages  prêtent  l'Evangile  aux  fages  ;  les 
jeunes  gens  fe  forment  ,  les  efprits  s'éclai- 
rent. Quatre  ou  cinq  perfonnes  à  Verfailles 
ont  de  ces  exemplaires  facrés.  J'en  ai  attrapé 
deux  pour  ma  part ,  et  j'en  fuis  tout- à-fait 
édifié.  Pourquoi  la  lampe  refte-t-elle  fous 
le  boilTeau  à  Paris  ?  Mes  frères  ,  in  hoc  non 
laudo.  Le  brave  libraire ,  qui  imprime  des 
factums  en  faveur  de  l'innocence ,  ne  pour- 
rait-il pas  imprimer  aufti  en  faveur  de  la 
vérité  ? 

Quoi  !  la  Gazette  eccléfiajlique  s'imprimera 
hardiment ,  et  on  ne  trouvera  perfonne  qui  fe 
charge  de  Me/lier  ?  J'ai  vu  Woljîon  à  Londres 
vendre  chez  lui  vingt  mille  exemplaires  de 
fon  livre  contre  les  miracles.  Les  Anglais  t 
vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
font  encore  les  vainqueurs  des  préjugés  ;   et 
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nous ,  nous  ne  chaiïbns  que  des  jéfuites ,  et  ne  , 

chafTons  point  les  erreurs.  Qu'importe  d'être  1762. 
empoifonné  par  frère  Berthier  ou  par  un  jan- 
fénifte  ?  Mes  frères  ,  écrafez  cette  canaille. 
Nous  n'avons  pas  la  marine  des  Anglais,  ayons 
du  moins  leur  raifon.  Mes  chers  frères  ,  c'eft 
à  vous  à  donner  cette  raifon  à  nos  pauvres 
Français. 

Thiriot  eft  parti  pour  embrafTer  nos  frères. 
Ne  pourrai-je  point  rendre  quelque  fervice  à 
ce  bon  libraire  Marlin  ou  Merlin  ?  car  je  n'ai 
pu  lire  fon  nom. 

J'embraiïe  mes  frères  en  Confucius ,  en 
Fiat  on  ,  8c  c. 

Ah  ,  Fin/.....  .' 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fît  avoir  le 
livre  de  l'abbé  Houteville  ,  avec  les  lettres  de 
l'abbé  Desfontaines  contre  l'auteur. 

Il  eft  plaifant  de  voir  le  mercure  du  fermier 
général  Laugeois  et  du  cardinal  Dubois  ,  écrire 
pour  notre  fainte  religion  ,  et  un  b....  comme 
Desfontaines  écrire  contre.  Mais  enfin,  la  grâce 
tire  parti  de  tout. 


Ff 


340       RECUEIL    DES    LETTRES 

TÇèZ        LETTRE     CXLVIII. 

A  M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL 

A  Ferney  ,  i  o  d'octobre. 

IVIes  divins  anges,  j'ai  bien  des  tribulations: 
la  première,  c'eft  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles. 

La  féconde ,  c'eft  d'avoir  vu  jouer  CafTandre, 
d'avoir  été  glacé  de  révanouiiïement  de  Statira^ 
et  d'avoir  été  obligé  de  refaire  la  valeur  de 
deux  actes. 

La  troifième  ,   c'eft  d'être  malade. 

La  quatrième  ,  c'eft  la  belle  lettre  qu'on 
m'impute,  et  que  je  vous  envoie.Je  voudrais 
qu'on  en  connût  Fauteur  et  qu'il  fût  pendu. 
Il  y  a  ,  dit-on,  des  perfonnes  à  Verfailles  qui 
croient  ce  bel  ouvraç-e  de  moi  ,  et  c'eft  de 
Verfailles  qu'on  me  l'envoie.  Il  y  a  apparem- 
ment peu  de  goût  dans  ce  pays-là  ;  mais  je 
n'imagine  pas  qu'on  puiffe  m'attribuer  long- 
temps de  fi  énormes  bêtifes  et  de  fi  grandes 
abfurdités.  Pour  peu  qu'on  réfléchiffe,  l'im- 
poffibilité  faute  aux  yeux.  D'ailleurs  ,  je  fuis 
accoutumé  à  la  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  fi  vous  aviez 
préfenté  nia  petite  félicitation  à  M.  le  comte 
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de   Choifeul.    J'attends  votre  réponfe   fur  le  

Tronchin  qui  peut  lui  être  utile,  et  qui  a  aiTez    I7"2- 
de  mérite  et  de  bien  pour  fe  pafTer  d'être  utile. 

Vous  penfez  bien  qu'en  refefant  Olimpie  , 
je  n'ai  pu  fonger  ni  à  Mariamne  ni  à  Oedipe. 
Je  ne  me  porte  pas  allez  bien  pour  avoir  à  la 
fois  trois  tragédies  fur  le  métier ,  et  une  calom- 
nie fur  les  bras. 

Je  vous  renouvelle  mes  tendres  refpects. 

LETTRE      GXLIX. 

AU     MEME. 

Il  d'octobre. 

J  e  reçois  la  lettre^,  du  4  d'octobre  ,  de  mes 
divins  anges.  Tant  mieux  que  M.  le  comte 
de  Choifeul  n'ait  befoin  de  perfonne  ;  tant 
mieux  que  la  prife  de  la  Havane  (  que  nous 
favions  il  y  a  huit  jours  )  ne  nuife  point  aux 
négociations  de  la  paix  ;  tant  mieux  que  les 
malheurs  de  la  France  et  de  l'Efpagne,  qui 
réunies  à  la  maifon  d'Autriche  auraient  dû 
donner  la  loi  à  l'Europe ,  contribuent  à  cette 
paix  devenue  fi  néceiïaire. 

Pour  revenir  au  tripot,  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m'a  montré  un  projet  de  déclaration 
du  roi ,  enregiftrable  au  parlement ,  en  faveur 

F  f  3 
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—  des  comédiens.  J'ai  pris  la  liberté  d'y  mettre 
ll02*    quelques  mots  qu'il  a  approuvés. 

Il  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en 
leur  temps  les  vers  qui  terminent  la  tragédie 
de  Zulime  4  tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu 
récités  dans  notre  tripot, et  tels  qu'ils  doivent 
faire  effet  à  Paris  ,  à  moins  qu'on  n'ait  le  dia- 
ble au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  Olimpie  ; 
j'étais  fouffleur  :  j'ai  jugé,  j'ai  condamné  ,  j'ai 
refait ,  et  tout  va  bien.  Le  rôle  d' Olimpie  eft 
devenu  le  rôle  principal;  cela  était  abfolument 
nécefïaire. 

J'ai  fait  part  à  mes  anges  de  l'infâme  tracaf- 
ferie  qu'on  me  fait;  je  leur  ai  envoyé  la  lettre 
qu'on  m'impute.  Je  ferais  bien  fâché,  pour 
Al.  le  duc  de  Choifeul,  qu'il  m'eût  foupçonné 
un  moment.  Comment ,  avec  le  goût  et  l'efprit 
qu'il  a  ,  pourrait-il  avoir  eu  un  fi  abominable 
moment  de  diffraction  ?  J'avoue  que  je  vou- 
drais qu'on  pût  trouver  et  punir  l'auteur  de 
cette  coupable  impertinence. 

Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  s'ils  avaient 
donné  mon  petit  compliment  à  M.  le  comte 
de  ChoifmL 
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LETTRE    CL. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

i5  d'octobre. 

J  e  vous  ai  déjà ,  mon  cher  frère ,  envoyé  une 
lettre  importante  pour  M.  tfAlembert  ,•  en  voici 
une  féconde  :  la  chofe  preffe  ;  c'eft  une  blef- 
fure  qui  demande  un  prompt  appareil.  Mais 
comment  fe  peut-il  faire  qu'un  billet  innocent 
à  vous  envoyé  ,  il  y  a  près  de  cinq  mois  ,  ait 
pu  produire  une  pareille  horreur  ?  tâchez  , 
mes  frères  ,  de  remonter  à  la  fource.  Vous 
voyez  quels  coups  on  veut  porter  aux  bons 
citoyens  qu'on  appelle  par  dérifion philofophes, 
et  qu'on  ne  doit  nommer  ainfi  que  par  refpect. 
La  calomnie  fera  confondue. 

M.  le  duc  de  Choifeid  m'a  écrit  quatre  pages 
fur  cette  horreur  dont  il  m'a  cru  coupable. 
Mais  comment  m'a-t-il  pu  foupçonner  d'une 
telle  bêtife,  d'une  telle  folie,  de  telles  expref- 
fions ,  d'un  tel  ftyle  ,  lui  qui  a  de  l'efprit 
et  du  goût  ?  Le  poids  des  affaires  publiques 
empêche  qu'on  ne  voye  avec  attention  les 
affaires  des  particuliers  ;  on  juge  rapidement, 
on  juge  au  hafard  ,  on  n'examine  rien  ;  on 
avale  la  calomnie  comme  du  vin  de  Cham- 
pagne ,  et  on  rend  fon  vin  fur  le  vifage  du 
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calomnié.   Je  fuis  pénétré   de   colère   et  de 

I7°2.  douleur.  J'envoie  à  M.  le  duc  de  Choifeulle 
duplicata  de  ma  lettre  à  M.  à'Alembert; j'écrirai 
jufqu'à  ce  que  je  fois  mort. 

Je  croîs  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet 
qui  a  caufé  tant  de  fracas  ,  et  produit  tant  de 
calomnies  ;  c'était  au  mois  de  mai  ,  ou  je  fuis 
fort  trompé.  A  qui  l'a-t-on  montré?  Ce  billet , 
autant  qu'il  m'en  fouvient ,  était  très -vif  et 
très-  innocent  ;  on  l'a  brodé  d'infamies  et 
d'horreurs. 

Recherche  et  vengeance. 


LETTRE     CLI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE   CHAUVELIN. 

17  d'octobre. 

Vous  me  donnez  une  furieufe  vanité.  Que 
votre  Excellence  m'écoute.  Je  fis  jouer  cette 
famille  d1 Alexandre  le  jour  que  je  vous  envoyai 
]e  quatrième  acte  ;  je  m'aperçus  que  Statira  , 
en  s'évanouilTant  fur  le  théâtre,  tuait  la  pièce  : 
car  pourquoi  mourir  quand  votre  fille  vous  dit 
qu'elle  aime  fon  mari  ,  et  qu'elle  l'abandonne 
pour  vous  ?  Je  vis  encore  clairement  que  le 
duel  propofé  à  la  fin  du  troifième  devenait 
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ridicule  au  commencement  du  quatrième.  Je   

confiai  ma  critique  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  *'  2# 
qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient  fait  la 
même  impreffion ,  et  qu'il  me  faudrait  fix  mois 
pour  les  corriger.  Je  fus  piqué  des  fix.  mois  : 
cette  lenteur  ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière 
d'être  :  je  corrigeai  en  deux  jours.  Plus  de  duel 
à  la  fin  du  troifième  acte ,  mais  une  fcène 
attendriflante  entre  la  mère  et  la  fille.  Olimpie, 
en  pleurant ,  avoue  fon  amour. 


o    L    I    M    P    I    E. 

Hélas ,  écoutez-moi. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Que  veux-tu  ? 

O    L    I    M    P    I    E. 

Je  vous  jure  , 
Par  les  dieux  ,  par  mon  nom  ,  par  vous ,  par  la  nature, 
Que  je  m'en  punirai  -,  qu'Olimpie  aujourd'hui 
Répandra  tout  fon  fang  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Mon  cœur  vous  eft  connu  :  Je  vous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  faiblefle  ,  et  par  mon  aveu  même 
Si  ce  cœur  eft  à  vous  ,  et  fi  vous  l'emportez 
Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domptés. 
Ne  confidérez  point  ma  faibleffe  et  mon  âge  ; 
Du  fang  dont  je  naquis  je  me  fens  le  courage. 
J'ai  pu  vous  offenfer  ,  je  ne  peux  vous  trahir, 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 
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■  Remarquons  que  l'amour  d'Olimpie  avait 

*702*    befoin  d'être  plus  développé  ,  pour  être  plus 
touchant. 

N'oublions  pas  que  Cajfandre,  en  revenant, 
pour  la  féconde  fois  ,  pour  enlever  fa  femme, 
fefait  un  mauvais  effet ,  parce  qu'on  fuppofait 
alors  qu'il  était  vainqueur  d'Antigone  ,  et 
qu'effectivement  il  ne  l'était  pas.  Il  a  donc 
fallu  fupprimer  tout  cela  ,  et  mettre  en  récit 
fon  irruption  dans  le  temple  ,  l'effroi  ,  l'éva- 
nouiiïement  et  la  mort  de  Statira  ;  moyennant 
ces  arrangemens  ,  tout  eft  plus  naturel,  et 
rien  ne  me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné;  et 
voilà  ce  qui  me  rend  fi  vain.  Refte  à  rendre 
Cajfandre  moins  odieux,  en  lui  fefant  frapper 
Statira  uniquement  pour  fauver  fon  père.  Je 
ne  l'ai  pas  allez  dit ,  et  votre  critique  eu 
excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cajfandre,  qui 
jure  d'enlever  fa  femme,  au  troifième  acte  ,  et 
de  l'arracher  aux  dieux  et  à  fa  mère  ,  ce  mor- 
ceau a  enlevé  tous  les  fuffrages  ,  et  même  le 
mien  ;  il  eft  dans  la  nature  ,  dans  la  pafïion  , 
dans  le  caractère  de  Cajfandre.  Je  ne  diffère 
donc  de  vous  que  dans  ce  feul  point  :  mais  je 
fuis  bien  moins  échauffé  fur  une  pièce  que  fur 
la  reconnaiffance  que  je  vous  dois.  Votre  goût 
m'enchante  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  rouillé  à 
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Turin.  Mon  Dieu,  que  je  voudrais  vous  jouer  

Olimpie  !  Madame  l'ambaiTadrice  daignerait-  r7"2, 
elle  prendre  ce  rôle  ?  elle  ferait  fondre  en 
larmes.  Pourquoi  ne  pas  venir  pafTer  huit  jours 
à  Ferney  ?  il  n'y  a  qu'à  dire  qu'on  eft  malade. 
Venez  ,  venez  ;  nous  donnerons  de  belles 
audiences  à  vos  Excellences.  Venez  ,  vous 
ferez  reçus  comme  il  faut.  La  vie  eft  courte  ; 
pourquoi  fe  gêner  ?  Vous  m'avez  enthoufiafmé. 
Mille  tendres  refpects.  V» 

LETTRE      CLII, 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  27  d'octobre. 

J  E  craindrais  ,  Monfieur  ,  de  vous  écrire  de 
l'autre  monde,  fi  je  différais  plus  long-temps. 
La  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures  ;  j'en 
fouffre  dix-huit ,  et  je  ne  me  porte  pas  trop 
bien  pendant  les  fix  autres  ,  malgré  le  docteur 
Tronchin  et  le  régime  le  plus  févère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains  qui 
donnèrent  la  comédie  pour  guérir  de  la  pefte. 
Mais  apparemment  que  les  fpectacles  ne  font 
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bons  que  contre  la  pefte  ,  et  ne  valent  rien 

17^2.  contre  l'accablement  d'un  homme  de  foixante 
et  neuf  ans  \  aufïi,  tout  mon  plaifir  fe  bornera 
à  jouir  de  celui  des  autres.  J'ai  pourtant  fait 
un  effort  pour  écrire  deux  lettres  à  notre  cher 
ami  M.  Goldoni.  Je  ne  fais  où  le  prendre  ,  je 
ne  fais  où  il  loge  à  Paris  ;  il  ne  m'a  point 
envoyé  fon  adreiTe.  Le  voilà  englouti  dans  le 
tourbillon  de  cette  grande  ville;  chacun  ,  fans 
doute  ,  le  veut  avoir  ,  et  je  fuis  perfuadé  qu'il 
n'a  pas  un  moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  fon  voyage  lui  fût 
auffi  utile  qu'agréable  ,  et  que  ma  patrie  eût 
la  gloire  de  rendre  folidement  juftice  à  fon 
mérite. 

Pour  moi  je  ne  lui  pardonnerai  pas ,  s'il  ne 
revient  point  par  Ferney.  Je  veux  abfolument 
avoir  la  confolation  de  m'entretenir  de  vous 
avec  lui ,  avant  que  je  meure.  On  dit  qu'il  eft 
aufli  aimable  par  la  douceur  et  la  facilité  de 
fes  moeurs  ,  que  par  fes  talens. 

Je  fuis  toujours  émerveillé  de  la  bonté 
qu'ont  vos  virtuofes  de  traduire  la  malheu- 
reufe  pièce  d'Idoménée  ;  c'eft  bien  pis  que 
d'admettre  à  fa  table  un  ennuyeux  parmi 
des  gens  d'efprit  ;  c'eft  aller  foi  même  choifir 
dans  fa  cuifine  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mau- 
vais ,  et  fe  donner  la  peine  de  préparer  de  fes 
mains  un  fort  méchant  dîner. 
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Je  n'ai  pu,  Monfieur ,  vous  envoyer  la  tra-  — 
gédie  que  je  vous  aipromife;  mes  fouffrances  1702* 
continuelles  ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre 
la  dernière  main  ,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne 
foit  qu'une  efpèce  d'Idoménée.  Si  M.  Goldoni 
pafle  par  chez  moi,  je  la  lui  donnerai  pour 
vous.  Je  vous  jure  que  j'aurai  la  plus  vive  ten^ 
tation  d'accompagner  M.  Goldoni  à  Bologne  ; 
et,  (i  j'étais  un  peu  moins  vieux  et  un  peu 
moins  malade,  je  ne  renflerais  pas  à  la  tenta- 
tion. Je  fuis  né  avec  la  pafTion  des  voyages  ; 
vous  l'augmentez  furieufement  en  moi  ,  et 
cependant  il  y  a  huit  ans  que  je  ne  fuis  forti 
de  l'enceinte  de  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  fois  un  mauvais  phyficîen  , 
car  j'avais  imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes 
et  du  mont  Jura  ferait  une  barrière  contre  les 
vents  ;  mais  nous  en  avons  ici  d'épouvantables, 
et  la  faiblefTe  de  mon  tempérament  ne  s'en 
accommode  guère.  J'avais  défiré  de  finir  ma 
vie  dans  une  entière  liberté  et  dans  un  beau 
climat  ;  je  n'ai  que  la  moitié  de  ce  que  je 
défirais  :  cela  eft  encore  bien  honnête.  Je  crois 
que  Bologna  la  graffa  vaut  mieux  que  le  pays 
de  Gex  ,  mais  je  crois  furtout  que  vous  l'ern- 
bellilTez.  Votre  goût  pour  la  littérature  ,  vos 
fpectacles  ,  vos  fêtes  ,  doivent  attirer  chez 
vous  la  meilleure  compagnie  d'Italie.  Vous 
êtes  à  la  fois  auteur  et  protecteur  :  Mécène 
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'  n'avait  qu'un  de  vos  avantages.  Vous  ne  fau- 

1702.  riez  croire  ,  Monfieur  ,  à  quel  point  je  vous 
révère  ;  j'ofe  encore  ajouter  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 
Jouiflez  long- temps  de  votre  confidération  , 
de  votre  fortune  ,  de  votre  mérite  et  de  vos 
plaifirs  ;  ce  font  les  vœux  de  votre  ferviteur 
le  plus  fincère  et  le  plus  tendre.  V. 

LETTRE     C  L  I  I  I. 

A     M.     DAMILAVILLE, 

Octobre. 

JL  L  efl:  heureux  que  M.  Mariette  n'ait  pas 
encore  imprimé  fa  requête  au  confeil.  C'eftfur 
cette  requête  qu'on  jugera.  Les  erreurs  où 
M.  de  Beaumont  peut  être  tombé  feront  recti- 
fiées dans  le  mémoire  juridique  de  M.  Mariette. 
La  plus  importante  de  ces  erreurs  ,  et  peut- 
être  la  feule  importante  ,  eft  celle  où  M.  de 
Beaumont  ,  page  1 1  ,  dit  qu'à  l'hôtel  de  ville 
il  n'y  eut  point  de  ferment  prêté.  Il  ne  faut 
pas  ,  fans  doute  ,  donner  lieu  aux  juges  de 
Touloufe  de  demander  raifon  d'une  faune 
imputation  ,  et  de  faire  voir  que  les  accufés, 
ayant  prêté  ferment ,  fe  font  parjurés,  et  fur- 
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tout  de  dire  que  ce  parjure  eft  une  des  chofes   

qui  peuvent  juftifier  leur  arrêt  rigoureux.  1702. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert ,  cette  unani- 
mité des  Calas  à  dire  fous  ferment  que  Marc- 
Antoine  a  été  trouvé  étendu  fur  le  plancher, 
tandis  qu'en  effet  M  arc -Antoine  a  été  étranglé, 
eft  Tunique  prétexte  qui  puiffe  en  quelque 
forte  excufer  l'arrêt  du  parlement  deTouloufe. 
C'eft  ce  menfonge  qui  a  fait  croire  que  Marc- 
Antoine  avait  été  étranglé  par  fa  famille  ;  c'eft 
ce  menfonge  qui  a  fait  paiTer  le  mort  pour  un 
martyr,  et  qui  lui  a  fait  décerner  trois  pompes 
funèbres.  Voilà  ce  qui  a  mené  Jean  Calas  au 
fupplice.  Il  ne  faut  donc  pas  à  ce  menfonge 
funefte  en  ajouter  un  nouveau  qui  pourrait 
faire  fuccomber  l'innocence  dans  la  révifion 
du  procès. 

M.  Mariette  eft  prié  de  confulter  le  mémoire 
de  Donat  Calas  ,  et  la  déclaration  de  Pierre 
Calas  ,  page  2  3  :  Mon  père,  dans  f  excès  de  fa 
douleur,  me  dit  :  Ne  vas  pas  répandre  le  bruit 
que  ton  frère  s  eft  défait  lui-même;  fauve  au  moins 
t honneur  de  ta  mij érable  famille. 

Il  eft  efïentiel  de  rapporter  ces  paroles  ;  il 
Teft  de  faire  voir  que  le  menfonge  ,  en  ce  cas , 
eft  une  piété  paternelle  ;  que  nul  homme  n'eft 
obligé  de  s'accufer  foi-même  ,  ni  d'accufer 
fon  fils  ;  que  Ton  n'eft  point  cenfé  faire  un 
faux  ferment  quand,  après  avoir  prêté  ferment 
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■  en  juflice  ,   on  n'avoue  pas  d'abord  ce  qu'on 

1702.  avoue  enfuite  :  que  jamais  on  n'a  fait  un 
crime  à  un  accufé  de  ne  pas  faire  au  premier 
moment  les  aveux  néceffaires  ;  qu'enfin  les 
Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire.  Ils 
ont  commencé  parvouloir  défendrelamémoire 
du  mort ,  et  ils  ont  fini  par  fe  défendre  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  procédé  rien  que  de 
naturel  et  d'équitable.  Les  autres  erreurs  font 
peu  de  chofe  ;  mais  il  eft  toujours  bon  que 
M.  Mariette  en  foit  inftruit  ,  afin  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  fa  requête  juridique  qui  ne  foit  dans 
l'exacte  vérité. 

Au  refte  ,  il  eft  fort  étrange  que  madame 
Calas  et  M.  Lavaijfe  aient  lailTé  fubfifter,  dans 
le  factum  de  M.  de  Beaumont ,  une  méprife  û 
préjudiciable. 


LETTRE 
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LETTRE     CLIV.  TToY 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices ,  premier  de  novembre. 

Jtu  i  S  ç^u  E  votre  Excellence  aime  notre 
tripot  à  ce  point  ,  puifqu'elle  fe  prête  avec 
tant  de  bonté  à  nos  tragiques  bagatelles ,  voici 
la  fcène  qui  finit  Pacte  troifième  ,  et  voici 
tout  le  quatrième  acte.  Il  n'y  a  plus  ,  à  la 
vérité  ,  tant  de  fracas  à  la  fin  de  cet  acte  qua- 
trième. C'eft  un  beau  fujet  de  tableau  qu'une 
femme  mourante  ,  fa  fille  à  fes  pieds  ,  un 
amant  furieux  venant  enlever  cette  fille  qui  le 
repouiTe,  l'amant  faifi  d'horreur  et  de  pitié, 
tous  les  afliftans  emprefles ,  8cc.  C'eft  même 
pour  parvenir  à  produire  ce  tableau  fur  la  fcène* 
que  j'avais  arrangé  toute  la  pièce  ;  mais  il  eft 
impofîible  que  cette  fituation  fubfifle.  Je  me 
fuis  aperçu  que  Statira  n'était  là  qu'un  trouble- 
fête.  Elle  venait  après  une  fcène  intérelTante 
des  deux  amans,  on  fouhaitait  qu'elle  pardon- 
nât ;  mais  au  contraire  elle  fe  réjouiffait  avec 
fa  fille  de  ce  qu'on  allait  tuer  fon  amant,  elle 
s'évanouiflait  quand  fa  fille  lui  repréfentait 
qu'une  religieufe  ne  devait  pas  être  fi  vindica- 
tive; alors  Statira  devenait  prefque  odieufe  . 

Corref p.  générale.       Tome  VIII.      G  g 
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. et  fa  mort  était  très-froide.  Ainfi  tout  ce  fpec- 

17 os.  tacle,  préparé  pour  émouvoir,  ne  fefait  qu'un 
effet  ridicule.  De  plus,  le  retour  de  Cajfandre 
auprès  (TOlimpie  n'était  pas  vraifemblablc. 
Pourquoi  quitterle  combat?  comment  Antigone 
ne  le  fuivait-il  pas  ?  Mille  raifons  enfin  concou- 
raient pour  faire  fupprimer  une  fituation  qui, 
belle  en  elle-même,  était  très-mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  feigneur, 
avec  un  prodigieux  fuccès  ,  pour  le  pays  de 
Gex.  Mais  quel  pays  au  mois  de  novembre  ! 
et  que  mes  montagnes  font  vilaines  en  hiver, 
quand  on  ne  joue  pas  la  comédie  ! 

Je  ne  renverrai  à  mes  anges  d'Argental  notre 
Olimpie  (  vos  bontés  la  font  nôtre  )  que  quand 
vous  et  moi  ferons  contens.  Je  trouve  que 
cette  pièce  eft  comme  la  paix  ;  elle  me  paraiflait 
faite,  et  à  mefure  qu'on  avance  elle  eft  difficile 
à  faire.  Te  fupputais  hier  avec  des  anglais 
qu'ils  doivent  plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y 
a  de  minutes  depuis  la  création  du  monde,  et 
•je  crois  que  nous  autres  Français  nous  ne  nous 
éloignons  pas  trop  de  ce  compte. 

Notre  troupe  fe  profterne  devant  vos  Excel- 
lences ,  et  moi  je  joins  la  plus  tendre  recon- 
naiiïance  à  mon  refpect. 
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LETTRE    CLV, 
A     M.     D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E, 

3  de  novembre. 

JLV1  on  cher  frère,  je  fuis  toujours  émerveillé 
que  trois  vingtièmes  ne  vous  dérobent  ni  à  la 
philofophie  ni  à  la  littérature.  Il  me  femble 
que  cela  fait  honneur  à  Fefprit  humain.  Sera- 
t-il  dit  que  je  mourrai  fans  vous  avoir  vu  dans 
ma  retraite  avec  le  cher  frère  Thiriot  et  rilluftre 
frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère  (*)  ; 
ce  n'eft  pas  un  Orner  :  je  vous  fupplie  de  la 
faire  tenir.  Que  dieu  nous  donne  des  pro- 
cureurs généraux  qui  reflemblent  à  celui-là  .' 

Notre  cher  frère  faura  qu'on  eft  honteux  fur 
cette  méprife  de  cette  belle  lettre  anglaife. 
J'ai  bien  crié,  et  je  le  devais.  Il  n'eft  pas  mal 
de  mettre  une  bonne  fois  le  miniftère  en  garde 
contre  les  calomnies  dont  on  affuble  les  gens 
de  lettres. 

Je  ne  fais  point  encore  les  conditions  de  la 
paix  ;  mais  qu'importent  les  conditions  ?  on 
ne  peut  trop  Tacheter. 

L'affaire  des  Calas  n'avance  point  ;  elle  eft 

(  *  )  M.  de  la  Chalotais. 

G  g  « 
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comme  la  paix.  PuiflTions-nous  avoir  pour  nos 

1702.    étrennes  de  1763  un  bon  arrêt  et  un  bon  traité! 

mais  tout  cela  efi  fort  rare.  Pourfuivez  Yinf...; 

je  ne  fais  point  de  traité  avec  elle. 

Et  frère  Thiriot  où  dort-il  ?  Valete  ,  fratres. 


LETTRE     GLVI. 
A    M.     DE     LA     CHALOTAIS. 

Le  3  de  novembre. 


V, 


o  u  S  donnerez  ,  fans  doute  ,  Monfieur  , 
un  Plan  d'éducation  digne  de  vos  excellens 
mémoires  qui  ont  fervi  à  détruire  ceux  qui 
donnaient  une  aiïez  méchante  éducation  à 
notre  jeune JTe.  Plût  à  Dieu  que  vous  vouluf- 
fiez  y  mêler  quelques  leçons  pour  ceux  qui  fe 
croient  hommes  faits.  Ce  font  de  terribles 
enfans  que  des  gens  qui,  avec  de  la  barbe  au 
menton,  payent  à  un  prêtre  italien  la  première 
année  du  revenu  des  terres  que  le  roi  leur 
donne  en  France  ;  et  qui  ,  avec  cela  ,  difent 
qu'on  leur  fait  tort  quand  on  ne  les  laiffe  pas 
les  maîtres  abfolus  de  tout.  Vous  êtes  procu- 
reur général  d'une  province  où  un  italien 
donne  encore  des  bénéfices.  Les  Anglais  ont 
été  long-temps  plus  imbécilles  que  nous  ,  il 
eft  vrai  ;  mais  voyez  comme  ils  fe  font  cor- 
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rigés.  Ils  n'ont  plus  de  moines  ni  de  couvens  ,   

mais  ils  ont  des  flottes  victorieufes  ;  leur  clergé  17t)2, 
fait  de  bons  livres  et  des  enfans  ;  leurs  payfans 
ont  rendu  fertiles  des  terres  qni  ne  Tétaient 
pas  ;  leur  commerce  embrafle  le  monde  ,  et 
leurs  philofophes  nous  ont  appris  des  vérités 
dont  nous  ne  nous  doutions  pas.  J'avoue  que 
je  fuis  jaloux  quand  je  jette  les  yeux  fur 
l'Angleterre. 

Vous  avez  rendu,  Monfieur,  à  la  nation 
un  fervice  effentiel,  en  l'éclairant  fur  les  jéfui- 
tes.  Vous  avez  démontré  que  des  émiflaires 
du  pape  ,  étrangers  dans  leur  patrie,  n'étaient 
pas  faits  pour  inftruire  notre  jeunefle.  Vous 
penfez  qu'il  vaut  mieux  qu'un  jeune  homme 
apprenne  de  bonne  heure  les  quatre  maximes 
fondamentales  de  l'année  1682,  que  de  favoir 
par  cœur  des  vers  de  Jean  Defpautère.  En  un 
mot,  je  fuis  perfuadé  que  vous  faurez  mêler, 
avec  votre  habileté  ordinaire,  dans  votre  plan 
d'éducation  ,  bien  des  chofes  qui  ftrviront  à 
l'inftruction  de  l'âge  mûr.  Le  fiècle  du  gland 
eft  pane  ;  vous  donnerez  du  pain  aux  hommes. 
Quelques  fuperflitieux  regretteront  encore  le 
gland  qui  leur  convient  fi  bien  ;  et  le  refte  de 
la  nation  fera  nourri  par  vous. 

C'eft  une  belle  époque  que  l'aboliffement 
des  jéfuites  ;  j'oferais  dire  avec  Horace  : 

Qjàd  te  exempta  juvaljpinis  è  pluribus  una  ? 
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■  On  me  répondra  que  ,  de  toutes  les  épines , 

1702.    c'était  la  plus  pointue  et  la  plus  embarralfante, 

et  qu'il  faut  commencer  par  l'arracher  ;  je 

répliquerai  : 

Perge  quo  cœpjfli  pede. 

La  raifon  fait  de  grands  progrès  parmi  nous  ; 
mais  gare  qu'un  jour  le  janfénifme  ne  faffe 
autant  de  mal  que  les  jéfuites  en  ont  fait.  Que 
me  fervirait  d'être  délivré  des  renards ,  fi  on 
me  livrait  aux  loups?  Dieu  nous  donne 
beaucoup  de  procureurs  généraux  qui  aient, 
s'il  eft  poflible  ,  votre  éloquence  et  votre 
philofophie  !  Je  remarque  que  la  philofophie 
eft  prefque  toujours  venue  à  Paris  des  con- 
trées feptentrionales  ;  en  récompenfe  ,  Paris 
leur  a  toujours  envoyé  des  modes. 

J'oubliais  de  vous  parler,  Monfieur,  du 
procès  de  mes  huguenots.  FufTent-ils  maho- 
métans  ,  vous  leur  donneriez  gain  de  caufe 
s'ils  avaient  raifon. 

Permettez.  Monfieur,  que  je  vous  renou- 
velle les  fincères  proteftations  de  mon  eftime 
et  de  mon  refpect. 

VOLTAIRE. 
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LETTRE     CLVII. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

A  Ferney ,  novembre. 

ÎVI  o  N  cher  ange,  il  eft  bienjufte  que  M.  le 
comte  de  Choifeul  ait  la  confolation  de  vous 
tenir  à  Fontainebleau.  Je  m'imagine  que  votre 
efprit  conciliant  ne  nuira  pas  à  l'œuvre  delà 
paix.  Je  vois  bien  des  anglais  qui  n'en  veulent 
point  ;  mais  ils  ne  longent  point  que  leur 
gouvernement  doit  plus  de  livres  tournois 
qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis  la  création.  J'en 
fefais  le  compte  avec  eux  ,  ces  jours-ci  ,  et  il 
s'eft  trouvé  jufte. 

Que  M.  le  comte  de  Choifeul  fe  garde  bien 
de  perdre  un  temps  précieux  à  écrire  à  une 
marmotte  des  Alpes  ;  c'eft  bien  aiTez  qu'il  foit 
content  de  mes  fentimens  ,  et  qu'il  ait  la  bonté 
de  m'en  aiïurer  par  vous. 

Je  ne  fais  plus  oùj'en  fuis  pour  Mari  amne  ;  je 
n'ai  point  ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez 
de  quelques  changemens  ;  je  me  fouviens 
feulement  que  vous  me  difiez  que  le  fécond 
acte  n'était  pas  fini.  Cependant  Mariamne  fort 
pour  aller  conjulter  dieu  ,  F  honneur  et  le  devoir: 
n'eft  ce  pas  une  raifon  de  fortir  quand  on  a  de 
telles  confultations  à  faire  ?  et  ne  voilà-t-il  pas 
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l'acte  fini?  Vous  parliez,  mon  divin  ange  ,  de 

I7t>2*  diftributions  de  rôles  :  je  ne  m'en  fouviens 
plus  :  tous  mes  papiers  font  entafïes  aux 
Délices  que  M.  le  duc  de  Villars  occupe  ;  mais 
voici  mon  blanc  feing  tragique  ,  que  vous 
ferez  remplir  comme  il  vous  plaira  ,  et  que 
vous  appuierez  de  votre  protection. 

Nous  ne  fefons  pas  comme  vous  ;  nous 
allons  rejouer  le  Droit  du  feigneur.  Je  vous 
avertis  que  je  joue  le  bailli ,  et  le  grand-prêtre 
dans  Sémiramis  ,  et  que  je  fuis  fort  claqué. 

Pour  Olimpie ,  vous  l'aurez  quand  vous 
voudrez  :  mon  ouvrage  des  fix  jours  eft  devenu 
un  ouvrage  d'un  an.  Cette  maudite  opiniâtreté 
de  vouloir  faire  évanouir  Statira  furie  théâtre  , 
m'avait  écarté  de  la  bonne  voie.  J'y  ai  mis 
tous  mes  foins  et  tout  mon  petit  favoir-faire. 
Je  ne  me  confole  point  de  ce  que  T^dime  n'a 
point  dit  :  J'en  fuis  indigne  ;  mais  ce  qui  fait 
ma  vraie  tribulation  ,  c'eft  que  M.  le  duc 
de  Choifeul  m'a  cru  l'auteur  de  cette  belle  rap- 
fodie  anglaife  ,  c'eft  qu'il  me  l'a  écrit  (  avec 
bonté  il  eft  vrai) ,  mais  cette  bonté  eft  affreufe. 
J'en  ai  été  outré  ,  et  je  lui  ai  dit  bien  des  inju- 
res qu'il  mérite.  Il  faut  abfolument  que  M.  le 
comte  de  Choiftul  le  gronde. 

Il  eft  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  Te 
porte  fort  bien  .  et  qu'il  en  a  donné  de  belles 
preuves  ;  mais ,  de  moi ,  ce  n'eft  pas  de  même  ; 

de 
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de  vingt-quatre  heures  j'en  fouffre  dix-huit  , 

je  griffonne  les   fix  autres  ,   et  je   vous  aime    ll®2, 
tous  les  momens  de  ma  vie.  V. 

LETTRE     C  L  V  I  I  I. 
AU    MEME. 

A  Ferney  ,  10   de   novembre. 

Vive  le  roi  et  M.  le  duc  de  Frajlin  ! 

1V1  o  N  divin  ange ,  quoique  nos  SuifTes  ven- 
dent leurfang  à  qui  veut  le  payer ,  quoique  les 
Genevois  n'aiment  pas  la  France  pamonné- 
ment  ,  quoique  notre  petit  pays  de  Gex  foit 
féparé  du  refte  du  monde  ,  cependant  je  ne 
vois  que  des  gens  enthoufiafmés  de  la  paix  , 
et  je  n'entends  que  des  cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le 
duc  de  Frajlin  ces  trois  mots  que  je  prends  la 
liberté  de  lui  écrire.  Il  y  a  foixante  et  quatre 
ans  qu'un  marquis  de  Frajlin ,  que  je  peindrais , 
avait  beaucoup  de  bonté  pour  moi  ;  cela  m'a 
été  d'un  bon  augure. 

Voici  le  temps  des  plaifirs  et  des  fpectacles. 
H  y  avait  une  plaifante  dédicace  à  deux  fei- 
gneurs  de  Frajlin,  qu'on  devait  mettre  à  la  tête 
du  Droit  du  feigneur,  comédie  de  Jodclle,  du 
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temps  d'Henri  II ,  rajuftée  depuis  peu  au  théâ- 

2702.    tre  par  un  quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du 
feigneur  ,  avec  tout  le  fuccès  poffible  ,  à  Fer- 
ney.  Mademoifelle  Corneille  a  joué  Colette 
fupérieurement  ;  elle  avait  une  cabale  contre 
elle  ,  la  cabale  a  été  forcée  débattre  des  mains. 
Je  foupçonne  que  M.  de  Chauvelin  vous  a 
envoyé  ,  de  Turin  ,  une  fin  du  troifième  acte 
de  Cafïandre  ,  et  le  quatrième  tout  entier  ;  je 
ne  voulais  pas  vous  envoyer  la  pièce  par 
morceaux  ;  j'attendais  vos  ordres  angéliques  , 
pour  vous  faire  parvenir  la  pièce  entière  : 
mais  ce  que  M.  de  Chauvelin  aura  fait  ,  fera 
bien  fait. 

Il  y  a  un  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
loufe  ,  qui  vient ,  je  crois,  à  Paris  pour  ren- 
dre juitice  à  l'innocence  des  Calas,  et  gloire  à 
la  vérité.  Il  y  a  de  belles  âmes  ;  celle-là  fera 
bien  digne  de  connaître  la  vôtre. 

Je  vous  embraiTe  avec  les  plus  tendres  ref- 
pects  ,  et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
(JCArgental. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     363 

LETTRE      CLIX.         7^" 


AU     MEME. 

21  de  novembre. 
O    MES    ANGES, 

1\  'avez-vous  jamais  vu  un  miniitre  donner 
audience  ,  écouter  cent  affaires ,  et  nefe  fou- 
cier  d'aucune  ?  n'avez  -  vous  jamais  vu  un 
avocat  plaider  trois  ou  quatre  caufes  fans  s'en 
mettre  en  peine,  et  les  juges  prononcer  fans 
les  entendre?  Vous  croyez  donc  qu'il  en  eu  de 
même  de  votre  créature  des  Alpes  ?  Il  me  faut 
à  la  fois  faire  imprimer,  revoir,  corriger  une 
Hiftoire  générale ,  une  Hiftoire  de  Pierre  le 
grand  ou  le  cruel ,  et  Corneille  avec  fes  com- 
mentaires ;  et  paffer  de  cet  abyme  à  une  tra- 
gédie. Le  tripot,  le  tripot  doit  l'emporter, 
j'en  conviens  ;  mais  ,  encore  une  fois  ,  je  n'ai 
qu'une  ame  logée  dans  un  chétif  corps  ufé  , 
fec  et  fouffrant.  J'avais  mis  votre  Olimpie  en 
féqueftre  ,  afin  de  la  revoir  avec  un  œil  fain  et 
frais.  Il  était  néceffaire  de  laiffer  tomber  les 
groffes  taies  que  l'enthoufiafme  étend  fur  les 
prunelles  d'un  auteur,  dans  la  première  ivrefTe 
d'une  compofition  rapide.  Je  vous  donnerai 
votre  Olimpie    pour  votre  carême;  c'en  un 
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*  temps  tout-à-fait  facerdotal  et  digne  d'une 
17t)2«  pièce  dont  Faction  fe  patte  dans  un  couvent. 
L'opéra  comique  célébrera  gaiement,  au  com- 
mencement de  l'hiver,  les  plaifirs  de  la  paix  , 
et  Paris  aura  mon  grave  hiérophante  pour  fa 
quadragéfime.  Ne  trouvez-vous  pas  cet  arran- 
gement tout-à-fait  convenable  ?  Puifqueje  fuis 
à  préfent  enfoncé  dans  l'hiftorique ,  permet- 
tez-moi de  vous  demander  fimplement  le 
fecret  de  l'Etat,  qui  eft  le  fecret  de  la  comédie. 
Les  Efpagnols  cèdent-ils  bien  réellement  la 
Floride  ?  la  chofe  m'intérefîe.  Une  famille 
fuiffe,  qui  m'eft  très-recommandée,  veut  aller 
s'établir  dans  ce  pays-là,  et  ne  veut  point 
vendre  fonpetit  fonds  helvétique  fans  être  sûre 
de  fon  fait.  Ne  négligez  pas  ,  je  vous  en  prie  , 
ma  queftion  ;  elle  peut  être  hafardée,  mais 
elle  eft  charitable  ,  et  vous  êtes  anges  du  tem- 
porel comme  du  fpirituel.  Avez-vous  à  Paris 
M.  de  la  Marche  ?  c'eft  encore  un  point  dont 
je  vous  fupplie  de  m'inftruire. 

Lephilofophe  époufeur  arrivera  donc.  Nous 
requinquerons  C  orné  lie  -  c  hiffon ,  nous  la  pare- 
rons. Elle  prétend  qu'elle  pourra  favoir  un  peu 
d'orthographe  :  c'eft  déjà  quelque  chofe  pour 
un  philofophe.  Enfin  ,  nous  ferons  comme 
nous  pourrons  ;  ces  aventures-là  s'arrangent 
toujours  d'elles-mêmes  :  il  y  aune  Providence 
pour  les  filles. 
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J'avais   bien    deviné  que  M.  de   Chauvelin  

m'avait  trahi.  Vous  vous  entendez  comme  lar-  17^2« 
rons  en  foire.  Il  a,  fans  doute , beaucoup  d'ef- 
prit  et  de  goût.  Plus  vous  en  avez  ,  mes  chers 
anges,  plus  vous  fentez  combien  une  tragédie 
eft  une  œuvre  difficile  ,  furtout  quand  le  goût 
du  public  eft  ufé. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedfort 
vît  Tancrède  ,  et  qu'il  foufcrivît  pour  made- 
moifelle  Corneille. 

Zulime  eft  de  mediocribus. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     CLX. 
A     M.      DE      CHAUVELIN. 

A  Ferney ,  22  de  novembre. 

.Dénies  foient  vos  Excellences  qui  aiment 
notre  tripot  ,  et  qui  l'aiment  au  point  de 
vouloir  bien  payer  un  port  exorbitant  pour 
une  pièce  médiocre.  Le  titre  en  eft  beau  ,  je 
l'avoue  ;  mais  je  tiens  avec  vous  ,  Monsieur 
l'ambafladeur,  qu'il  vaut  mieux  êtrepoflefleur 
de  madame  de  Chauvelin,  que  d'avoir  le  droit 
des  prémices  de  toutes  les  filles  de  village. 

Quand  vous  ferez  bien  las  de  cette  comé- 
die ,    ne  pourriez  -  vous    pas   l'envoyer    à 
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M.  d'Argental ,  fous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 

I7°2-  de  Prajliri?  Il  pourra,  en  qualité  d'amateur  du 
tripot ,  fe  donner  l'amufement  de  la  faire  jouer, 
pour  divertir  les  anglais  qui  font  à  Paris. 

Vous  êtes  un  vrai  miniftre.  Vous  avez  vite 
envoyé  à  M.  d'Argental  certain  quatrième  acte 
tragique  ,  fans  m'en  rien  dire  ;  mais  je  m'en 
fuis  bien  douté  ,   et  je  vous  jure  que  je  vous 
ai  pardonné  ce  tour  de  tout  mon  cœur.  Je  fens 
bien  qu'il  ferait  bon  que  ce  quatrième  acte  fût 
auffi  plein  de  fracas  que  les  autres  ;  je  veux 
laifîer  repofer  quelque  temps   la  pièce  et  moi. 
Les  chofes  ont  fouvent  befoin  d'être  quittées 
pour  être  fenties.  Vous  avez  un  goût  infini  ;  je 
fuis  auffi  charmé  de  vos  judicieufes  réflexions 
que  de  vos  bontés.  Si  j'avais  autant  de  génie 
que   vous   avez    de  lumières,  je  vous  afïure 
qu'on  verrait  beau  jeu.  Mais  avouez  que  le  rôle 
cVOlimpie  ferait  un   effet  merveilleux  dans  la 
bouche  de  madame  l'ambaiTadrice  ,  à  Ferney. 
Vous  m'avez  promis  de  revenir  à  la  paix  ;   la 
voilà  faite.    Quand  ferons-nous  venir  les  vio- 
lons pour  l'orcheftre  ?  pafferez-vous  votre  vie 
à  Turin?    Vos  amis  de  Paris  n'auront  point 
de  repos  s'ils  ne  vous  revoient.   La  fociété  de 
ce  pays-là  a  befoin  de  vous  ;  vous  en  faites  le 
charme  ,  et  il  faut  furtout  que  vous   aidiez 
au  bon  goût  à  fe  maintenir  :   on  dit  qu'il  va 
un  peu  en  décadence.  Vous  me  réchaufferez 
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en  paflant.  Je  crois  que  je  fuis  à  préfent  le  feul  

vieillard  qui  faffe  des  tragédies  et  qui  plante,  11^' 
Je  vous  donne  rendez-voui  au  printemps  , 
moi,  mes  arbres  et  mon  théâtre.  S'il  me  vient 
quelques  idées  bien  tragiques  ,  cet  hiver  ,  je 
vous  confulterai  fur  le  champ  ;  mais  à  préfent 
c'eft  le  quartier  de  l'hiftoire.  Je  m'amufe  à 
peindre  les  fottifes  des  hommes  ,  et  je  vais 
jufqu'à  l'année  préfente  ;  la  matière  eft  abon- 
dante. Adieu  ,  Monfieur;  confervez-moi  des 
bontés  qui  font  la  confolation  de  ma  vieillefTe 
dans  ma  retraite  ,  et  de  mes  travaux.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  madame  l'ambafTadrice.  V. 

LETTRE     CLXI. 
A    M.     DAMILAVILLE. 

28  de  novembre. 

^  alut  à  mes  frères  en  d  1 E  u  et  en  la  nature. 

Je  prie  mon  frère  Thiriot  de  m'aider  dans 
mes  befoins  et  de  m'envoyer  la  meilleure  hif- 
toire  du  Languedoc  ;  cela  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  aux  Calas  ,  et  pourra  produire  un  écrit 
intérefîant. 

On  a  fini  par  fe  moquer  de  moi  de  ce  que 
j'avais  pris  tant  à  cœur  la  tracafferie  de  la 
lettre  ;  mais   fi  je   n'avais  pas  tant   crié  ,   on 
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aurait  peut-être  crié  contre  moi.  Il  neft  pas 

I7Ù2*    mal  de  couper  une  tête  de  l'hydre  de  la  calom- 
nie dès  qu'on  en  trouve  une  qui  remue. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  frère  ,  de  l'ou- 
vrage odieux  que  je  vous  avais  demandé  ,  et 
dont  j'ai  reçu  le  premier  volume.  Je  ne  l'avais 
parcouru  autrefois  qu'avec  mépris,  je  ne  le  lis 
aujourd'hui  qu'avec  horreur.  Cefcélérat  hypo- 
crite (*)  appelle,  dans  fa  préface,  la  tolé- 
rance ,  fyjiéme  monjlrueux.  Je  ne  connais  de 
monftrueux  que  le  livre  de  ce  miférable  ,  et  fa 
conduite  digne  de  fonlivre.  Notre  frère  Thiriot 
l'a  vu  autrefois  m  .  .  .  chez  Laugeois  ;je  l'ai  vu 
depuis  fecrétaire  d'un  athée  ,  et  il  a  fini  par 
être  l'avocat  bavard  de  la  fuperftition.  On  m'a 
dit  que  fon  déteftable  livre  avait  du  crédit  en 
forbonne  ;  c'effc  de  quoi  je  ne  fuis  pas  furpris. 
Je  me  flatte  au  moins  que  ceux  de  mes  frères 
qui  travaillent  à  éclairer  le  genre-humain  , 
dans  1  Encyclopédie  ,  nous  donneront  des  anti- 
dotes contre  tous  les  poifons  aiïbupiiïans  que 
tant  de  charlatans  ne  ceiTent  de  nous  préfen- 
ter.  J'achèverai  ma  vie  dans  la  douce  efpé- 
rance  qu'un  jour  un  de  nos  dignes  frères  écra- 
fera  l'hydre.  C'en1  le  plus  grand  fervice  qu'il 
puiiTe  rendre  au  genre-humain  :  tous  les  êtres 
penfans  le  béniront. 

(*)  L'abbé  Houteville ,  auteur  du  livre  intitulé  :  La  vérité 
de  la  religion  chrétienne ,  prouvée  par  les  faits. 
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Continuez  ,   mon  cher  frère  ,  à  égayer  la  ■ 

triftefTe  de  votre  emploi  ,  et  à  vous  foutenir    I7"2< 
par  la  folidité  de  la  philofophie. 

Félix  qui  poluit  rerum  cognofcere  caujas  ! 

Quoique  je  ne  m'intéreiTe  guère  aux  chofes 
de  ce  monde  ,  je  ferais  pourtant  curieux  de 
favoir  ce  qu'eft  devenu  le  procès  criminel  du 
fieur  Bigot.  On  difait  que  le  peuple  aurait  la 
confolation  de  voir  pendre  un  intendant  , 
mais  je  n'en  crois  rien. 

Il  me  paraît  que  frère  Thiriot  a  renoncé  à  la 
philofophie  active.  Il  a  raifon  de  faire  grand 
cas  du  dîner  et  du  dormir  ;  ce  font  deux  fort 
bonnes  chofes  ;  mais  il  faut  trouver  à  fon 
réveil  quelques  quarts  d'heure  pour  fes  amis. 

J'envoie  à  Efculape-Tronchin  le  mémoire  à 
confulter  ;  mais  fongez  que  j'ai  chez  moi  un 
parent  de  vingt  et  un  ans  ,  auquel  Ejculape  fit 
ouvrir  la  cuilTe  ,  il  y  a  deux  ans  ,  et  qui  fup- 
pure  depuis  ce  temps -là,  fans  pouvoir  fe 
remuer.  Il  eft  difficile  de  guérir  de  loin ,  quand 
on  eftropie  de  près.  Tronchin  eft  alTurémentun 
grand  médecin  ,  mais  la  médecine  eft  fouvent 
bien  dangereufe. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  ces  deux 
faintes  épîtres  à  nos  frères  d'Alembert  et  Saurin, 
J'embrafle  en  Platon,  en  Diagoras,  notre  grand 
frère  Diderot, 
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1762.  LETTRE     CLXII. 

AU     MEME. 

Le  3o  de  novembre. 

IVI  on  frère,  j'ai  aufli  prouvé  par  les  faits  ,  et 
j'efpère  que  ces  faits ,  rapportés  avec  fidélité 
dans  l'Effai  fur  l'hiftoire  générale ,  feront  plus 
d'impreffion  fur  les  efprits  bien  faits  que  les 
déteftables  fophifmes  du  m....  Houteville,  de 
l'académie  françaife.  Ces  faits  font  deviner  au 
lecteur  bien  des  vérités  qu'on  n'oferait  lui 
dire.  Les  hommes  s'attachent  plus  aux  vérités 
qu'ils  croient  avoir  découvertes  ,  qu'à  celles 
qu'on  leur  a  enfeignées.  Cette  féconde  édi- 
tion pourra  faire  du  bien  ;  elle  eft  augmentée 
de  plus  d'un  tiers ,  et  elle  eft  de  deux  tiers 
plus  hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès  qu'elle  fera 
finie. 

Voici,  en  attendant,  un  petit  article  de  la 
lettre  M  ,  d'un  dictionnaire  que  j'avais  fait 
pour  mon  ufage  ;  je  le  foumets  au  grand  frère 
Diderot.  Ne  pourrai-je  point  avoir  quelque 
article  manufcrit  du  Dictionnaire  encyclopédique? 
Nardi  parvus  onix  eliciat  cadum  ! 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ame  et 
Enfer  ,  du  premier  volume  ;  et  c'eft  cet  article 
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Ame  ,    cet    article    fottement    théologique  ,   

qu'un  Orner  accufe  de  rnatérialifme.   Que  ces    l7"2.« 
abfurdités    me    mettent   en  colère  !    mais  , 
patience  ;  il  faut  que  la  raifon  foit  paifible. 

Frère  Thiriot  m'avait  promis  de  me  faire 
avoir  les  Dialogues  de  cet  imbécille  S1  Grégoire 
le  grand  ;  c'eft  un  monument  de  bêtife  que 
je  veux  avoir  dans  ma  bibliothèque.  Thiriot 
m'abandonne. 

J'embrafle  mes    frères.  Renvoyez-moi  M  , 
quand  les  frères  l'auront  lu. 

LETTRE     CLXIII. 

AU     MEME. 

6  de  décembre. 


E  s  frères ,  les  Penfées  tirées  des  objections 
diverfes,  ire.  font  un  excellent  ouvrage.  Il  faut 
en  tirer  quelques  exemplaires  pour  les  fages  ; 
mais  je  crois  que  rien  ne  fera  jamais  plus 
d'impreffion  que  le  livret  de  Mejlier.  Songez 
de  quel  poids  eft  le  témoignage  d'un  mourant 
et  d'un  prêtre  homme  de  bien.  On  dit  qu'il 
paraîtra  quelque  chofe  à  l'occafion  des  Calas 
et  des  pénitens  blancs;  mais  qu'on  attendra 
que  la  révifion  ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronchin  m'a  enfin  mandé  qu'il 
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1 n'y  avait  point  de  guérifon  pour  le  petit  enfant 

*?  2*  à  qui  mon  frère  s'intérefTe  ;  je  fouhaite  que  le 
docteur  fe  trompe. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  drôle  de  fou  qui  traite 
le  public  comme  Ajax  traitait  fes  moutons  ,  et 
qui  tombe  fur  lui  en  furieux  ?  il  a  donc  fait 
une  tragédie  d'Ajax  ?  l'a-t-on  mis  aux  petites- 
maifons  ?  comment  fe  nomme-t-il  ? 

Eft-il  vrai  quElie  de  Beaumont  eft  très-cour- 
roucé  de  voir  la  famille  de  Loyfeau  dans  fa 
moifïbn  ?  Mon  cher  frère  ,  s'il  eft  vrai  ,  cal- 
mez fes  douleurs.  Repréfentez-lui  que  ,  dans 
une  affaire  telle  que  celle  des  Calas  ,  il  eft  bon 
queplufieurs  voix  s'élèvent  ;  c'eft  un  concert 
d'ames  vertueufes.  Il  s'agit  de  venger  Thuma- 
nité  ,  et  non  de  difputer  un  peu  de  renom- 
mée. Il  y  aura  place  pour  Beaumont  et  pour 
Loyfeau  dans  le  temple  de  la  gloire  et  de  la 
vertu,  et  aucun  d'eux  n'entrera  dans  la  caverne 
de  l'envie. 

J'embraiTe  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  S.  Il  y  a  un  enfant  qui  fe  dit  petit-neveu 
de  Corneille.  Il  demeure  chez  M.  Noël,  maître 
de  penfion  ,  faubourg  Saint  -  Marceau.  Son 
nom  eft  Vannier.  Il  demande  un  exemplaire  de 
Corneille  ;  cela  eft  afïurément  bien  jufte.  Je 
prie  très-inftamment  mon  frère  de  lui  faire 
palier  ce  petit  billet. 
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LETTRE     CLXIV. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

10  de  décembre. 

iVl  e  S  divins  anges  ,  vous  avez  beau  faire  , 
on  ne  commande  point  au  diable  ;  les  forciers 
feuls  ont  ce  privilège,  et  c'eft  le  diable  qui  me 
commande.  Il  s'empara  de  moi ,  il  y  a  bientôt 
dix-huit  mois,  et  me  fit  faire  en  fix  jours  la 
fottife  que  vous  favez.  J'étais  ivre  de  mon 
ouvrage  au  feptième  ;  mais  l'âge  m'a  rendu  un 
peu  défiant ,  et  furtout  je  me  défie  de  moi- 
même.  Mes  chers  anges  ,  je  vous  parlais  d'at- 
tendre au  carême  ;  àpréfentje  vous  fupplie  de 
remettre  à  Pâques.  Plus  on  attend,  plus  valent 
les  tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet 
hiver.  Vous  avezEponine  dont  on  dit  beau- 
coup de  bien.  Il  y  a  force  tragédies ,  force 
comédies  ;  vous  aurez  le  plaifir  de  voir  des 
fuccès  et  des  chutes.  Souffrez  que  ,  cet  hiver  , 
je  me  donne  tout  entier  à  mon  paradis  de 
Ferney  ,  au  czar  Pierre  ,  à  Corneille,  àl'Hifloire 
générale  ;  quand  j'aurai  fait  tout  cela  ,  et  que 
ma  tête  fera  libre,  alors  vous  aurez  tant  de 
yers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  déplus  ,  ô  anges  l 
qu'il  y  a  fur  le  métier  un  ouvrage  à  l'occafiort 
des  Calas ,  qui  pourrait  être  de  quelque  utilité , 
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à  ce  que  difent  les  bons  cœurs ,  et  pour  lequel 

I7t)2.  on  vous  demandera  votre  fuffrage  et  votre 
protection. 

Je  vous  remercie  hiftoriquement  de  m'avoir 
confirmé  la  ceffion  de  la  Floride.  Quelle  honte! 
quelle  guerre  !  les  miniftères  de  Philippe  III  et 
de  Philippe  IV  ne  fe  conduisent  pas  plus 
miférablement  que  les  Efpagnols  d'aujour- 
d'hui. 

Oh ,  que  votre  aimable  duc  de  Prajlin  a  bien- 
fait de  finir  tant  de  pauvretés  !  il  a  rendu  fer- 
vice  au  genre-humain,  et  furtout  aux  Fran- 
çais. Je  me  foucie  très-peu  du  Canada,  je  ne 
l'ai  jamais  aimé  ;  mais  la  paix  nous  devenait 
nécefTaire  comme  le  manger  et  le  dormir.  Je 
l'en  remercie  encore  ,  et  je  fuis  enchanté  que 
ce  foit  votre  ami  qui  ait  fait  une  fi  bonne 
œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds 
point  aux  chefs  d'accufation  que  je  me  fais  fur 
Zulime  ,  fur  Mariamne.  Je  re verrai  Mariamne 
et  Zulime  quand  je  retrouverai  ma  tête  ,  j'en- 
tends ma  tête  poétique.  A  préfentje  fuis  tout 
profe  ;  me  voilà  cunctateur.  Attendons  : 
Zulime  ,  Mariamne  ,  Olimpie,  tout  cela  vien- 
dra fi  je  vis.  Savez-vous  que  je  fuis  bien  vieux? 
Le  duc  de  Villars,  quoique  plus  jeune ,  eft  plus 
vieux  que  moi  ;  il  a  des  convulfions  de  Saint- 
Médard,  à  le  faire  canonifer  parles  janféniftes. 
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II  fouffre  héroïquement ,  il  a  dans  les  maux  

plus   de  courage  que  fon   père.    Il  y  a  bien    I7^2» 
des  fortes  de  courage. 


LETTRE     GLXV. 

AU     MEME. 

Ferney ,  i3   de  décembre. 

V-J  Mes  anges  !  l'époufeur  eft  arrivé  :  c'eft  un 
demi-philofophe.  Il  n'a  rien  pour  le  préfent , 
mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  aura 
mademoifelle  Corneille  ,  et  que  mademoifelle 
Corneille  aura  plus  que  je  ne  vous  avais  dit. 
La  terre  qui  doit  revenir  au  philofophe,  eft 
dans  la  BreiTe ,  dans  mon  voifinage  l  tout 
quadre  à  merveille.  Le  père  ne  donnera  pro- 
bablement à  fon  fils  que  fon  approbation  ,  et 
peu  d'argent  ;  on  y  fuppléera comme  onpourra. 
Il  eft  allez  plaifant  que  je  marie  une  nièce  de 
Corneille  ;  c'eft  une  plaifanterie  que  j'aime 
beaucoup. 

Le  demi-philofophe  n'eft  point  effarouché 
que  la  future  ait  fait  peu  de  progrès  dans  la 
mufique  ,  dans  la  danfe,  et  autres  beaux  arts; 
il  ne  danfe  ,  ni  ne  chante ,  ni  ne  joue  :  il  eft 
pour  la  converfation  ,  et  il  veut  penfer. 

Je  penfe  qu'il  conviendrait  que  M.  le  duc 
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de  Choifeul  ne  réformât  pas  la  compagnie  du 

1702.    futur.  il  ne  faut  pas  donner  ce  dégoût  à  Cmna; 

ce  ferait  un  trifte  préfent  de  noces  ;  il  eft  bon 

d'ailleurs  de  conferver  des  officiers  qui  ne  font 

pas  des  petits-maîtres. 

Ma  famille  fuiiïe  ,  dont  je  vous  avais  parlé , 

va  partir  pour  la  Floride.   C'eft  le  plus  beau 

des  climats  ;   l'inquilition  va  en  être  bannie. 

Si  je  n'étais  pas  à  Ferney  ,   il  me  femble  que 

j'irais  à  la  Floride. 

Confervez  yos  bontés  à  qui  vous  adore.  F. 

LETTRE  GLXVI. 
A  M.   DAMILAVILLE. 

i3  de  décembre. 

\J  Mon  cher  frère ,  vous  faites  une  action 
digne  des  beaux  fiècles  de  la  philofophie.  Je 
vous  remercie  aunom  de  la  vérité  et  au  mien. 
J'ai  fait,  furie  champ,  tranfcrire  votre  écrit 
qui  m'enchante  autant  qu'il  m'honore;  je  vous 
renvoie  le  mien  qui  fera  bien  honoré  d'être  à 
côté  du  vôtre  :  il  eft  mieux  qu'il  n'était  ,  parce 
qu'il  eft  conforme  à  vos  remarques  ,  autant 
que  je  l'ai  pu.  On  m' allure  que  l'impertinent 
ouvrage  que  vous  daignez  réfuter,  et  qui  peut 
en  impofer  aux  ignorans  ,  eft  de  la  façon  de 

Tatouillet 
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Tatouillet  et  de  Caveirac  ;  j'ai  cru  y  reconnaître   

le  flyle  de  l'abominable  auteur  de  Y  Apologie  de  1762. 
la  Saint-Barthelemi.  lleft  jufte  que  de  mon  côté 
je  ferve  un  peu  la  philofophie  et  les  frères.  Je 
vais  inférer  dans  l'Hiftoire  générale  un  cha- 
pitre fur  les  gens  de  lettres  et  fur  Y  Encyclopé- 
die ;  il  fera  fait  de  façon  qu' Omer-Fleuri  en 
rougira,  et  ne  pourra  ni  fe  fâcher  ni  nuire. 

Le  mémoire  de  Loyfeau  vient  fort  bien  après 
les  autres  :  ce  font  trois  batteries  de  canon 
qui  battent  la  perfécution  en  brèche.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  qu'il  paraîtrait  en  fon 
temps  ,  à  l'occafion  des  Calas  ,  un  écrit  fur  la 
tolérance  prouvée  par  les  faits.  O  mes  frères  , 
combattons  Yinf .  .  .  jufqu'au  dernier  foupir. 
Frère  Thiriot  eft  du  nombre  des  tièdes  ;  il  faut 
fecouer  fon  ame.  Je  n'ai  reçu  que  douze  lignes 
de  lui  ,  depuis  qu'il  dort  à  Paris. 

Joue-t-on  encore  Eponine  ?  l'opéra  comi- 
que foutient-il  toujours  la  gloire  de  la  France? 
Ècr.  finf. 


Correfp.  générale.       Tome  VIII.      I  i 
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176*7         LETTRE     CLXVII. 

A    M.     ELIE    DE    BEAUMONT. 

A  Ferney  ,  le  19  de  décembre. 

V^'e  s  T  une  belle  époque  ,    Monfieur  ,  dans 
les  courtes  archives  de  la  raifon  humaine,  que 
votre  emprefTement  généreux  et  celui  de  vos 
confrères  à  protéger  l'innocence  opprimée  par 
le  fanatifme.  Perfonne  ne  s'eft  plusfignalé  que 
vous;  Non-feulement  vous   êtes    le   premier 
qui  ayez  écrit  en  faveur  des  Calas,  mais  votre 
mémoire ,  étant   figné    de   quatorze  avocats  , 
devient  une  efpèce  de  jugement  authentique 
dont  l'arrêt  du  confeil  ne  pourra  guère  s'écar- 
ter. M.  Mariette  a  travaillé  judiciairement  pour 
le  confeil  ;  et  M.  Loyfeau,  en  s'exerçant  fur  la 
même  matière  ,    rend   un    nouveau    témoi- 
gnage  à    la  bonté  de  la  caufe    et    à  votre 
générofité.Tout  ce  que  j'ai  lu  de  vous  merend 
déjà  précieux  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
m'envoyer.   Vous  joignez  la  philofophie  à  la 
jurifprudence ,  et  vous  ne  plaiderez  jamais  que 
pour  la  raifon. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  foyez  lié  avec 
M.  de  Cideville  ;  fon  ancienne  amitié  pour 
moi  me  donnera  de  nouveaux  droits  fur  la 
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vôtre.  Je  préfente  mes  refpects  à  madame  de  

Beaumont ,  et  je  vous  jure  que  je  vous  donne    I7"2* 
toujours  la  préférence  furies  autres  Beaumont, 
fulTent-ils  papes. 

LETTRE     CLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  19  de  décembre. 

JliNFiN  donc  ,  Monfieur  ,  j'aurai  la  confo- 
lation  de  ne  point  mourir  fans  avoir  eu  l'hon- 
neur  de  vous  voir.  J'étais  fort  malade  quand 
j'ai  reçu,  par  M.  le  prince  Gallitzin,  les  douces 
efpérances  que  vous  m'avez  données.  Je  vous 
ai  déjà  dit ,  je  crois  ,  ou  du  moins  j'ai  du  vous 
dire  que  vous  êtes  ,pour  les  arts  del'efprit  et 
de  l'agrément ,  ce  que  Pierre  le  grand  a  été 
pour  la  police  de  fon  empire  ;  la  différence 
feraquevous  voyagerez  chez  les  nations  étran- 
gères avec  plus  de  connaiffance  et  de  goût  que 
vous  n'en  trouverez  peut-être  dans  la  plupart 
des  pays  que  vous  verrez.  Je  me  flatte  ,  Mon- 
fieur, que  vous  aurez  la  bonté  de  m'informer 
du  temps  de  votre  départ.  Vous  paiferez,  fans 
doute,  par  l'Allemagne  et  par  Genève  pour 
aller  en  France  ;  vous  verrez  tantôt  des  cours 
brillantes  ,  et  tantôt  des  hermitages  ruftiques. 

Ii  2 
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. Je  fuis  dans  le  dernier  cas  :  vous  ne  verrez  en 

1762.  moi  qu'un philofophe  champêtre  ;  vous  paiïe- 
rez  de  la  magnificence  à  la  {implicite  ;  mais 
fongezque  c'eftdans  cette  (implicite  champêtre 
que  fe  trouve  la  vérité  et  TerTufion  du  cœur. 
La  vanité  vous  donnera  ailleurs  des  fêtes  ,mais 
la  cordialité  vous  fera  les  honneurs  de  Ferney 
et  des  Délices.  Si  vous  venez  en  hiver  ,  vous 
trouverez  autant  de  neige  que  chez  vous  ;  fi 
vous  venez  au  printemps,  vous  trouverez  des 
fleurs. 

Comme  je  fuis  précifément  entre  la  France 
et  T Allemagne  ,  je  me  flatte  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  à  votre  paiTage  et  à  votre  retour. 
Ce  feront  deux  époques  bien  agréables  dans 
ma  vie.  Cette  efpérance  adoucit  tous  les  maux 
auxquels  la  nature  m'a  livré,;  je  les  fouffre 
patiemment,  et  je  vous  délire  ardemment. 
Votre  Excellence  doit  être  bien  perfuadée  des 
fentimens  tendres  et  refpectueux  de  votre,  8cc. 
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LETTRE     CLXIX. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  23  de  décembre. 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables 
anges,  à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  le  futur, 
linon  que  je  fu:s  content  de  lui  de  plus  en 
plus.  Les  bons  caractères  font,  dit-on ,  comme 
les  bons  ouvrages  ;  on  en  eft  moins  frappé 
d'abord  qu'on  ne  les  goûte  à  la  longue.  Mais , 
comme  il  n'a  rien,  et  que  de  long  -  temps  il 
n'aura  rien ,  il  eft  difficile  de  le  marier  fans  la 
protection  de  M.  le  duc  de  Pra/lin  ,  et  c'eft  fur 
quoi  nous  attendons  vos  ordres. 

En  attendant  ,  il  faut  que  je  vous  parle  de 
mademoifelle  d'Epinay  ou  deYEpinay ;  cen'eft 
pas  pour  la  marier.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
paraît  avoir  ufé  de  fes  droits  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  avec  cette  infante  ; 
il  veut  lapayer  en  partie  par  les  rôles  qu'avait 
mademoifelle  GauJJin  dans  les  pièces  de  votre 
ferviteur  ;  il  me  demande  une  déclaration  en 
faveur  de  la  demoifelle  ,  etmême  au  détriment 
de  l'infante  Hus.  Dites-moi  ,mes  fouverains  , 
ce  que  je  dois  faire.  Jamais  je  n'ai  été  moins 
au  fait  du  tripot  ,  et  moins  en  état  d'y  travail- 
ler.  Il  faut   finir  mes  tâches  profaïnues  ,   et 
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attendre  rinfpiration.  Je  crois  que ,  s'il  arrivait 

1702.  malheur  aux  pièces  nouvel'es  ,  les  comédiens 
pourraient  t/ouver  quelque  refTource  dans  le 
Droit  du  feigneur  et  dans  Mariamne  ,  telle 
qu'elle  eft  ;  car  je  vous  avoue  que  je  trouve 
très-bon  que  la  Salome  dife  à  Mariamne  qu'elle 
ne  la  regarde  plus  que  comme  une  rivale.  Ceft 
précifément  cette  rivalité  dont  il  s'agit  ;  c'eft 
de  quoi  Salome  eft  piquée  ;  et  une  femme  ,  à 
qui  on  joue  ce  tour  ,  dit  volontiers  à  fon 
adverfe  partie  ce  qu'elle  a  fur  le   cœur. 

A  l'égard  de  Zulime,  pourquoi  l'imprimer, 
fi  elle  ne  peut  refter  au  théâtre  ?  et  il  me  fem- 
ble  qu'elle  ne  peut  y  refter  fi  on  ne  laifte  la 
fin  telle  que  je  l'envoyai ,  et  telle  que  nous 
l'avons  jouée  fur  le  théâtre  de  Ferney.  Vous 
m'avouerez  qu'il  eft  dur  ,  pour  un  pauvre 
auteur,  qu'on  change  ,  malgré  lui,  ce  qu'il 
croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  fe  tromper  ,  cela 
n'arrive  que  trop  fouvent  ;  mais  vous  favez 
qu'il  n'en  eft  pas  moins  fenfible  ,  et  furtout 
qo.andil  a  vu  1  effet  heureux  des  chofes  qu'on 
veut  rayer  dans  fon  ouvrage,  et  qu'on  y  fub- 
ftitue  des  corrections  dont  il  eft  mécontent. 
Il  a  quelque  droit  d'être  affligé. 

Quant  au  duc  de  Foix  ,  rechangé  en  un 
autre  perfonnage  ,  n'efl-ce  pas  un  peu  trop 
d'inconftance?  fouffrira-t  on  plus  aujourd'hui 
une  méchante  action  dans  un  prince  du  fang, 
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qu'on  nelafupporta  autrefois?  n'y  a    t  il  pas  ■ 

des  chcfes  qu'il  faut  placer  dnns  des  temps  17"8# 
éloignés,  et  qui  révoltent  quand  elles  font 
préfentées  dans  des  temps  plus  récens  ?  ne 
vaut-il  pas  mieux  mettre  une  propofmon  fan- 
guinaire  etbarbare  dans  la  bouche  des  Maures, 
que  dans  celle  des  Anglais?  Ce  font  les  Maures 
qui  demandent  le  fang  du  héros  de  la  pièce  ; 
ce  font  eux  qui  exigent  qu'un  prince  français 
leur  facrifie  fon  frère.  En  vérité  ,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  fuppofer  que  des 
Anglais  (qui  fe  piquent  aujourd'hui  d'être 
une  nation  généreufe  )  pufTent  faire  une  telle 
propofition  à  un  prince  de  la  race  qui  eft  à 
préfent  fur  le  trône.  Aflurément  le  moment 
n'eft  pas  propre  ;  ce  n'en1  pas  le  temps  d'in- 
fulter  les  Anglais.  Je  crois  que  nos  princes 
du  fang  et  le  duc  de  Bedfort  feraient  égale- 
ment indignés ,  et  que  le  public  le  ferait 
comme  eux. 

Si  cette  idée  infoutenable  eft  tombée  dans 
la  tête  de  le  Kain*  vous  lui  ferez  comprendre, 
fans  doute,  à  quel  excès  il  fe  trompe.  Cela 
lui  arrive  bien  fouvent.  Je  confierai  volontiers 
des  rôles  aux  le  Kain  et  aux  Clairon  ,  mais  je 
ne  les  confulterai  jamais. 

Croyez-moi,  encore  une  fois  ;  qu'ils  jouent 
le  Droit  du  feigneur  et  Mariamne,  s'ils  n'ont 
rien  de  nouveau  ce  carême.  Je  tâche  d'oublier 
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'  Olimpie  ,  afin  d'en  mieux  juger  et  de  vous 

17"2«  Fenvoyer  plus  digne  de  vous.  J'ai  prefque 
achevé  l'Hiitoire  générale  que  j'ai  conduite 
jufqu'à  la  paix ,  pour  ce  qui  regarde  les  évé- 
nemenspolitiques  ,  et  jufqu'à  l'arrêt  fingulier 
du  parlement  contre  Y  Encyclopédie  ,  pour  ce 
qui  concerne  l'hiftoire  de  l'efprit  humain.  On 
finit  d'imprimer  Pierre  le  grand.  Je  ferai  bien- 
tôt libre,  et  je  me  rendrai  au  tripot;  car,  entre 
nous  ,  je  l'aime  autant    que   vous  l'aimez. 

PuilTé-je,  en  attendant,  faire  un  épithalame  ! 
mais  cela  dépend  de  M.  le  duc  de  Praflin. 
Voilà  bientôt  ce  qu'on  appelle  le  jour  de 
l'an  :  je  fouhaite  à  mes  anges  toutes  les  féli- 
cités terreftres  ;  car  ,  pour  les  céleftes ,  n'y 
comptons  pas. 

LETTRE    CLXX. 

A     M.      D  A  M  I  L  A  V  I  L  L  E. 

26  de  décembre. 

IVl  on  frère,  renvoyez-moi,  je  vous  prie  , 
mon  Mo'ife  et  mon  canevas  de  chapitre  pour 
Thiftoire  ,  dûment  revu  par  les  frères. 

Il  me  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  un 
bon  tour  dans  les  efprits.  L'élargiiTement  des 

demoifelles 
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demoifelles  Calas  prouve  bien  que  le  minif-    

tère  ne  croit  point  Calas  coupable,  c'eft  beau-  1 762. 
coup.  11  me  paraît  impoflible  à  préfent  q.e 
le  confeil  n'ordonne  pas  la  révifion  :  ce  fera 
un  grand  coup  porté  aufanatifme.  Ne  pourra- 
t-onpas  en  profiter?  ne  coupera-ton  pas  à 
la   fin  les  têtes  de   cette  hydre  ? 

Je  certifie  toujours  que  je  n'ai  reçu  de  frère 
Thiriot  qu'un  petit  billet  du  premier  de  novem- 
bre. Je  lui  avais  demandé  la  meilleure  hifloire 
du  Languedoc  ;  car  ce  Languedoc  e(l  un  peu 
le  pays  du  fanatifme  ,  et  on  pourrait  y  trou- 
ver de  bons  mémoires.  Dieu  merci ,  ce  monftre 
fournit  toujours  des  armes  contre  lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  avoir, 
prejlo  ,  prejlo  ,  un  petit  Dictionnaire  des  conciles, 
qui  a  paru,  je  crois ,  l'année  p  allée  ?  cela  qua- 
drerait  fort  bien  avec  mon  Dictionnaire  d'héré- 
Jus.  La  théologie  m'amufe  :  la  folie  de  i'efprit 
humain  y  eft  dans  toute  fa  plénitude. 

Je  voudrais  favoir  ce  que  frère  Thiriot  a 
fait  d'un  fermon  dont  il  avait  trois  exem- 
plaires ;  il  doit  au  moins  avoir  conveui  trois 
perfonnes. 

Aimez-moi ,  mes  chers  frères  -,  e'cr.  Cinf. 


Corref p.  générale.        Tome  VIII.      Kk 
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LETTRE     CLXXI. 
A    MADAME    DE    FLORIAN. 

2g  de  décembre. 

J'ai  tort,  ma  chère  nièce  ;  je  n'ai  pas  rempli 
mon  devoir  :  mais  fi  vous  faviez  tout  ce  qui 
m'eft  arrivé,  vous  me  pardonneriez.  Je  vous 
fouhaite  à  vous  et  au  grand  écuyer  de  Cyrus 
toute  la  félicité  que  vous  méritez  tous  deux. 
On  dit  que  d'Ornoi  a  le  ventre  d'un  préfident, 
et  qu'il  ne  fera  pourtant  que  confeiller  au 
grand  confeil.  L'abbé  eft  donc  en  retraite  , 
dans  fon  abbaye  ,  avec  une  fille  et  des  livres. 
Je  fuis  fort  content  de  fon  Irène ,  et  je  le 
trouve  très-avifé,  étant  fous-diacre,  de  n'avoir 
pas  donné  au  concile  de  Nicée  tous  les  ridi- 
cules qu'il  mérite.  Pour  moi ,  qui  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  dans  les  ordres  facrés  ,  je 
n'épargne  pas  les  impertinences  de  l'Eglife, 
quand  je  les  rencontre  dans  mon  chemin.  Je 
me  fuis  fait  un  petit  tribunal  allez  libre,  où  je 
fais  comparaître  la  luperftition  ,  le  fanatifme, 
l'extravagance  et  la  tyrannie.  Je  vous  enver- 
rai quelque  jour  Olimpie  qui  eft  dans  un  autre 
goût.  Vous  la  verrez  à  peu-près  telle  que  nous 
l'avons  jouée  devant  notre  premier  gentil- 
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homme  de  la  chambre  ,    M.  le  maréchal  de  , 

Richelieu.  i/62« 

Je  m'occupe  à  préfent  de  la  tragédie  des 
Calas,  et  je  crois  que  le  dénouement  en  fera 
heureux.  Le  miniftère  a  déjà  élargi  fes  filles. 
Ce  mot  d^élargimc  convient  guère,  mais  cela 
veut  dire  qu'on  les  a  tirées  de  la  prifon  appe- 
lée couvent ,  où  on  les  avait  renfermées.  C'eft. 
un  gage  infaillible  du  gain  du  procès  ;  car 
fi  le  miniftère  ne  croyait  pas  Calas  innocent , 
il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à  la  mère.  Il 
eft  honteux  que  cette  affaire  traîne  au  con- 
feil  fi  long-temps  :  des  juges  ne  doivent  pas 
aller  à  la  campagne  ,  quand  il  s'agit  d'une 
caufe  qui  intérefîe  le  genre-humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  ,  ma 
chère  nièce ,  de  ne  m'avoir  point  écrit  quand 
vous  étiez  dans  vos  terres  ;  car  il  faut  que 
les  lettres  aient  un  objet  ;  et  quand  on  a 
mandé  qu'on  a  achevé  fon  falon  et  meublé 
un  appartement  ,  on  a  tout  dit.  Mais ,  à 
Paris,  les  nouvelles  publiques,  les  pièces 
nouvelles ,  les  nouvelles  folies  ,  les  fottifes 
nouvelles  font  un  champ  allez  vafte  ,  et  vous 
peignez   tout  cela   très-joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puifle  aller 
dans  votre  bruyante  ville  :  ni  ma  mauvaife 
fanté,  ni  l'édition  de  Pierre  Corneille ,  ni  mes 
bâtimens,  ni  un  parc  d'une  lieue  de  circuit 
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que  je  m'avife  défaire,  ne  me  permettent  de 

1762.  me  tranfplanter  fitôt.  Il  faut  au  moins  remet- 
tre ce  voyage  à  une  année  ,  fi  la  nature  m'ac- 
corde une  année  de  vie.  Soyez  sûre  que  toutes 
celles  qui  me  pourront  être  réfervées  feront 
employées  à  vous  aimer.  Votre  fœur  vous 
embraffe  aufli  de  tout  fon  cœur. 


LETTRE      CLXXII. 

A       MADAME 

LA  COMTESSE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney  ,  2  de  janvier. 


M 


A  d  A  M  E  Fange ,  le  bon  homme  V.  répond 


27  à  la  belle  lettre,  bien  éloquente,  bien  penfée, 
bien  agréable ,  que  vous  avez  adrelTée  à  ma 
nièce,  en  attendant  qu'elle  vous  remercie  elle- 
même. 

i°.  Il  eft  vrai  que  j'ai  toujours  penfé  que 
mes  deux  anges  favorifaient  beaucoup  mon 
demi-philofophe.  Comment  ne  l'aurais -je  pas 
cru  ,  puifque  mes  deux  anges  me  l'ont  pro- 
pofé  ?  Ils  favent  à  préfent  de  quoi  il  eft  ques- 
tion ,  mais  notre  demi-philofophe  n'en  fait 
rien,  et  n'en  faurarien,filachofe  ne  fe  fait  pas. 
Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu  ,  c'eft 
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que  votre  capitaine  a  fait  confidence  de  fon  

deflein  coquet  à  M.  Micault  ,  aide-major  de  I7"->. 
l'armée  à'EJlrée,  fon  compatriote,  neveu  de 
Montmartel,  qui  eft  à  Genève  au  nombre  des 
patiens  de  Tronchin.  M.  Micault  en  a  parlé  en 
fecret  à  une  dame  qui  fe  porte  bien  ,  laquelle 
Ta  redit  en  fecret  à  une  autre  dame  difcrète, 
de  forte  que  notre  fecret  eft  public  ,  et  que  , 
file  mariage  manque,  la  longue  cohabitation 
dans  le  même  château  pourra  faire  grand  tort 
à  notre  enfant,  qui  eft  bien  loin  de  mériter  ce 
tort,  et  qui  eft  digne  aiïurément  de  Teftime  et 
de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaifTent. 
Elle  raifonne  fur  tout  cela  fort  fenfément  ;  elle 
fe  conduit  avec  fagefte.  Je  n'ai  point  connu  de 
plus  aimable  naturel ,  et  de  plus  digne  de 
votre  protection. 

Le  futur,  comme  j'ai  déjà  dit,  n'a  rien.  Je 
me  trompe;  il  a  des  dettes,  et  ces  dettes 
étaient  inévitables  à  l'armée.  Je  le  crois  hon- 
nête homme;  j'efpère  qu'il  fe  conduira  très- 
bien.  Mais  ,  encore  une  fois ,  il  n'a  que  des 
dettes,  une  compagnie  qui  probablement  fera 
réformée ,  un  père  et  une  mère  qui  ont  l'air 
de  ne  lailTer  de  long-temps  leur  mort  à  pleu- 
rer à  leur  philofophe  ,  qui  fe  font  donné 
mutuellement  leur  bien  par  contrat  de  mariage, 
et  qui  ont  une  fille  qu'ils  aiment.  Voilà  ,  belle 
Emilie^  à  quel  point  nous  enfommes. 
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1  '  *  2°.  Vous  penfez  bien  que  je  fouhaite  que 
*7W.  l'édition  de  Pierre  vaille  beaucoup  à  Marie. 
Mais  fi  nous  avons  compté  fur  tous  les  beaux, 
feigneurs  français  qui  ont  donné  leurs  noms, 
nous  fommes  un  peu  loin  de  compte  :  la 
plupart  n'ont  rien  payé  ;  quelques-uns  ont 
payé  pour  un  exemplaire,  après  avoir  fouf- 
crit  pour  cinq  ou   fix. 

Monfieur  le  Contrôleur  général  a  fait  pis  : 
ila  écrit  qu'il  fallait  que  les  Cramer  lui  envoyaf- 
fent  deux  cents  exemplaires,  pour  lefquels  le 
roi  a  foufcrit  ;  qu'il  les  payerait  en  papiers 
royaux,  à  quarante  francs  l'exemplaire,  tandis 
qu'on  les  paye  ,  argent  comptant ,  quarante- 
huit  livres.  Si  ce  miniftre  fait  toujours  d'aufll 
bonnes  affaires  pour  le  roi ,  fa  Majefté  fera 
très  à  fon  aife. 

Philibert  Cramer  ,  très-beau  garçon  ,  quoi- 
qu'un peu  boffu,  devait  folliciter  les  paye- 
mens  à  Paris  ;  mais  c'eft  un  feigneur  auflî 
parefleux  qu'aimable,  etplus  attaché  à  l'hôtel 
de  la  Rochefoucauld  qu'aux  vers  de  Corneille. 
Il  a  de  Tefprit,  du  goût;  il  n'aime  ni  Héraclius 
ni  Rodogune  ,  et  a  renoncé  à  la  dignité  de 
libraire.  Leurs  facrées  Majeftés  ,  l'empereur  et 
l'impératrice,  ont  foufcrit  pour  deux  cents 
exemplaires  ,  et  la  caiffe  impériale  n'a  pas 
donné  un  denier.  J'ai  preiTé  les  Cramer  d'agir  ; 
mais  il  n'y  a  eu  de  foufcriptions  que  celles 
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que  j'ai  procurées.  Cependant  ,  je  fue  fang  — 
et  eau  depuis  un  an;  je  facrifie  tout  mon  temps.  x7^( 
Il  me  faut  commenter  trente-trois  pièces ,  tra- 
duire de  l'efpagnol  et  de  l'anglais,  rechercher 
des  anecdotes  ,  revoir  et  corriger  toutes  les 
feuilles  ,  finir  l'Hiftoire  générale  et  celle  du 
czar  Pierre  ,  travailler  pour  les  Calas ,  faire  des 
tragédies ,  en  retoucher ,  planter  et  bâtir ,  rece- 
voir cent  étrangers  ,  le  tout  avec  une  fanté 
déplorable.  Vous  m'avouerez  que  je  n'ai  guère 
le  temps  d'écrire  à  des  foufcripteurs,  que  c'eft 
aux  Cramer  à  s'en  charger.  Je  leur  ai  donné 
des  modèles  d'avertifïement  ;  ils  ne  s'en  font 
pas  encore  fervis  :  il  faut  prendre  patience. 

3°.  J'ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait, 
fur  le  produit ,  une  penfion  au  père  et  à  la 
mère ,  et  cette  penfion  Tera  plus  ou  moins 
forte,  félon  la  recette.  Si  mademoifelle  Corneille 
a  quarante  mille  francs  de  cette  affaire,  il  fau- 
dra remercier  fa  deftinée  ;  fi  la  fomme  eft  plus 
forte ,  il  faudra  bénir  dieu  encore  davantage. 
Nous  avons  déjà  donné  foixante  louis  au  père 
et  à  la  mère.  Les  frais  font  grands  ,  la  recette 
médiocre.  Les  Cramer  nous  donneront  un 
compte  en  règle. 

Je  baife  bien  humblement  le  bout  des  ailes 
de  mes  anges,  Je  fuis  leur  créature  attachée 
jufqu'au  dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 
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LETTRE     CLXXIII. 
A     M.    DAMILAVILLE,û  Paris. 

A  Ferney  ,  2  de  janvier. 

|'ai  reçu,  mon  très-cher  frère  ,  le  petit  cha- 
pitre concernant  Y  Encyclopédie ,  et  j'ai  retran- 
ché fur  le  champ  lepetit  article  où  je  combattais 
les  droits  du  parlement,  quoique  je  fois  bien 
perfuadé  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  fur 
les  privilèges  du  fceau;  mais  je  ne  veux  point 
compromettre  mes  frères.  Je  fais  fort  bien  que, 
quand  on  s'avife  de  prendre  le  parti  de  l'au- 
torité royale  contre  meffieurs,  mejfieurs  vous 
brûlent,  et  le  roi  en  rit.  D'ailleurs,  dans  le 
petit  chapitre  des  billets  de  confeflion,  et  des 
•querelles  parlementaires  et  épifcopales ,  j'ai 
dit  allez  rondement  la  vérité.  J'ai  peint  les  uns 
et  les  autres  tout  aufTi  ridicules  qu'ils  étaient, 
fans  pourtant  y  mettre  de   caricature. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  un  mémoire 
que  M.  Loyfeau  fit,  il  y  a  quelques  années  , 
pour  mademoifelle  Alliot  de  Lorraine.  J'ai 
connu  cette  demoifelle  à  Lunéville;  et  le  ftyle 
de  M.  Loyfeau  augmente  ma  curiofité.  Je 
demande  en  grâce  à  mon  frère  de  m'obtenir 
cette  grâce  de  M.  Loyfeau. 

J'attends  la  Population ,  de  M.  de  Beaamont. 
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Ce  livre  fera,  fans  doute  ,  ma  condamnation.   

Je  n'ai  point  peuplé,  et  j'en  demande  pardon    il®** 
à  d  i  e  u.  Mais  aufTi  la  vie   eft  -  elle  toujours 
quelque  chofe  de   fi  plaifant ,  qu'il  faille  fe 
repentir  de  ne  l'avoir  pas  donnée  à  d'autres  ? 

Nous  touchons  ,  je  crois,  à  la  décifion  du 
confeil  fur  l'affaire  des  Calas.  Eft-il  vrai  qu'il 
faudra  préalablement  faire  venir  les  pièces  de 
Touloufe  ?  ne  fera-ce  pas  plutôt  après  la  révi- 
sion ordonnée  que  le  parlement  de  Touloufe 
fera  obligé  d'envoyer  la  procédure? 

Au  refte,  mes  frères,  gardez-vous  bien  de 
nfimputer  le  petit  Yivretfur  la  tolérance,  quand 
il  paraîtra.  Il  ne  fera  point  de  moi  et  ne  doit 
point  en  être.  Il  eft  de  quelque  bonne  ame 
qui  aime  la  perfécution  comme  la  colique. 

Si  YHiJtoire  du  Languedoc  arrive  à  temps  , 
elle  pourra  fervir  aux  Calas,  en  fourniffant  un 
petit  réfumé  des  horreurs  vifigothes  -  langue- 
dociennes. 

Frère  Thiriot  fe  tue  à  écrire  ;  dites-lui  qu'il 
fe  ménage.  Cependant,  raillerie  à  part ,  je  lui 
pardonne  s'il  mange  bien  ,  s'il  dort  bien  ,  et 
furtout  fi  fon  frère  m'écrit. 

J'embraffe  tous  les  frères.  Ma  fanté  eft 
pitoyable.  Ecr.  Cinf. 

P.  S.  Il  y  a  un  petit  mémoire  incendié  d'un 
préfident  au  mortier  ou  à  mortier  ,  frère  peu 
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■  fenfé  de  Finfenfé  d1 Argent.  Je  ne  hais  pas    à 

17t)J.  voir  les  dajfes  duparlement  fe  brûler  les  unes 
les  autres  en  cérémonie  ;  cela  me  paraît  fort 
plaifant  ,  et  digne  de  notre  profonde  nation  : 
mais  vous  me  feriez  furtout  un plaifir  extrême 
de  m'envoyer  ,  par  la  première  pofte  ,  le 
mémoire  du  préfident  au  mortier. 

LETTRE     CLXXIV. 
A     M.     V  E  R  N  E  S. 

a  de  janvier. 

J  E  fuis  ravi,  mon  cher  rabbi,  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  la  chofe.  Je  fens  bien  que  je 
marche  fur  des  charbons  ardens  :  il  faut  tou- 
cher le  cœur  ,  il  faut  rendre  l'intolérance 
abfurde,  ridicule  et  horrible  ;  mais  il  faut  ref- 
pecter  les  préjugés. 

Il  eft  bien  difficile  ,  en  montrant  les  fruits 
amers  qu'un  arbre  a  portés ,  de  ne  pas  donner 
lieu  de  penfer  que  l'arbre  ne  vaut  rien  ;  on  a 
beau  dire  que  c'eft  la  faute  des  jardiniers, 
bien  des  gens  fentent  que  c'eft  à  l'arbre  qu'il 
faut  s'en  prendre. 

Au  refte,  il  y  a,  dans  le  Contrains-les  (Centrer 
de  Bayle ,  des  chofes  beaucoup  plus  hardies. 
A  peine  s'en  eft-on  aperçu,  parce  que  l'ou- 
vrage eft  long  et  abftrus.  Ceci  eft  court  et  à 
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la  portée  de  tout  le  monde;  ainfi  je  dois  être  

très-circonfpect.  17  63. 

J'ai  beaucoup  ajouté  ,  beaucoup  retranché  , 
corrigé,  refondu.  La  crainte  de  déplaire  eft 
l'éteignoir  de  l'imagination.  Il  faudrait  que 
vous  vinfliez  rallumer  la  mienne  avec  votre 
ami  ;  nous  tiendrions  enfemble  un  petit  con- 
ciliabule de  tolérance.  Je  voudrais  qu'en  inf- 
pirant  la  modération  l'ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  fecret ,  mes  frères. 
Il  ne  faut  pas  que  mon  nom  paraifle  ;  je  n'ai 
pas  bon  bruit. 

Tenez ,  voilà  un  petit  chapitre  pour  vous 
amufer  :  renvoyez- le ,  ou  plutôt  rapportez-le, 
et  raifonnons. 

J'ai  donné,  à  tout  hafard ,  une  lettre  pour 
M.  le  baron  de  Breteuil,  parce  qu'il  faut  que 
je  faiïe  tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Il  y  a 
environ  trente  ans  que  je  ne  l'ai  vu  ,  mais 
cela  n'y  fait  rien  :  on  eft  impudent  avec  bien- 
féance  ,  quand  il  s'agit  de  rendre  fervice  et 
de  vous  obéir. 

La  Lettre  à  Chriflophe  me  donne  la  pépie. 
Je  ne  dormirai  point  que  je  n'aye  vu  la  Lettre 
à  Chriflophe  :  avez-vous  lu  la  Lettre  à  Chriflophe  ? 
pouvez- vous  me  faire  avoir  laLettre  à  Chriflophe? 
où  trouve-t-on  la  Lettre  à  Chriflophe  ? 

Bonfoir ,  mon  cher  philofophe  ;  mes  ref- 
pects  à  Ariui. 
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TÔT         LETTRE     CLXXV. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  5  de  janvier, 
O    MES    ANGES, 

v><E  n'eft  pas  ma  faute  fi  nous  avons  cru  , 
madame  Denis  et  moi  ,  que  vous  vous  inté- 
reffiez  au  demi-philofophe  qui  eft  arrivé  fous 
vos  aufpices ,  qui  nous  a  dit  venir  de  votre 
part ,  et  qu'il  fallait  conclure  fubito  ,  allegro  , 
prvfto;  qu'il  n'attendait  qu'une  lettre  de  fon 
père,  et  que  cette  lettre  viendrait  dans  trois 
jours. 

Ce  père  eft  l'homme  du  monde  qui  dépenfe 
le  moins  en  papier  et  en  encre  ;  il  y  a  un  an 
qu':l  n'a  écrit  à  monlïeur  fon  fils.  Il  lui  fefait 
une  penfion  de  mille  livres  avant  d'avoir  payé 
fa  compagnie  ,  et  ,  depuis  ce  temps ,  il  lui 
retranche  fa  peniion.  Ce  fils  n'a  donc  que 
fa  compagnie  qu'on  va  réformer,  trois  che- 
vaux que  nous  nourriiïbns,  et  des  dettes.  La 
philofophie  eft  quelque  chofe ,  je  1  avoue; 
mais  cette  philofophie  eft  cel.e  de  M.  de 
Valbelle  et  de  mademoifelle  Clairon  .  qui  ont 
imaginé  d'envoyer  le   capitaine  faire  main- 
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baiïe  fur  la  recette  des  foufcriptions  ,  recette  

qui  n'eft  pas  prête  ,  comme  je  l'ai  mandé  à  livà» 
mes  anges.  Je  ne  crois  donc  pas  que  je  puiiïe 
lui  dire  :  Mettez  -  vous  là,  mon  gendre  ,  et 
dînez  avec  moi.  Tout  cela  ne  laiiïe  pas  d'être 
triite,  parce  qu'on  fait  tout,  et  que  cette  aven- 
ture peut  aifément  être  tournée  en  ridicule 
parles  malins,  dont  le  nombre  eft  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices , 
et  que  je  fuis  affidu  auprès  de  M.  le  duc  de 
Villars.  Je  fuis  afîiégé  par  quatre  pieds  de 
neige ,  à  perte  de  vue  ,  et  je  la  fais  ranger 
pour  tranfporter  des  pierres.  Je  me  confole 
d'ailleurs  de  mes  quatre  pieds  autour  de  moi, 
en  considérant  les  délices  de  la  SuifTe  ,  qui 
confinent  ,  comme  vous  favez,  en  quarante 
lieues  de  montagnes  de  glace  ,  qui  forment 
mon  horizon  hyperboréen.  Le  duc  de  Villars 
a  quitté  les  Délices  ; 

Tout  auprès  de  fon  juge  il  s'eft  venu  loger, 

dans  une  maifon  afTez  convenable  à  un  valet 
de  chambre  retiré  du  monde.  Il  vient  quel- 
quefois dîner  à  Ferney;  mais  ,  tant  que  j'aurai 
mes  neiges ,  je  n'irai  point  chez  lui.  Je  fuis 
d'ailleurs  très-malingre  ,  et  affurément  plus 
que  lui,  malgré  fes  convulfions  de  Saint- 
Médard  ;   et  obfervez  qu'il  n'a  que  foixante 
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ans  ,   et  que  j'en  ai  bientôt   feptante  ,  quoi- 

170J.    qu'on  die# 

O  mes  anges  !  tant  que  mon  vieux  fang 
circulera  dans  mes  vieilles  veines  ,  mon  cœur 
fera  à  vous.  Mais  à  préfent  ,  comment  ren- 
voyer notre  jeune  foudard  au  milieu  des 
glaces  et  des  neiges  ?  favez-vous  bien  que  cela 
eft  embarraffant  ?  Tout  ce  qui  m'arrive  eft 
comique  ;  dieu  foit  béni!  Je  remercie  M.  de 
Par  deux  ,  et  je  n'ai  que  faire  de  lui  pour 
favoir  que  la  vie  eft  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois  ,  neveu  de 
Laugeois ,  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de 
m'envoyer  fon  rabâchage  davidique  ,  en  deux, 
envois  ,  contre-fignés  duc  de  Prajlin.  Je  met- 
trai fa  profe  à  côté  des  chanfons  hébraïques 
de  le  Franc  de  Pompignan. 

Mes  chers  anges  ,  feriez-vous  allez  bons 
pour  m'envoyer  ce  mémoire  d'un  préfident 
au  mortier  ,  incendié  par  vos  préfidens  au 
mortier  :  cela  doit  être  divertiiTant. 

Portez-vous  bien  ,  mes  anges  ;  c'eft-là  le 
grand  point. 

Refpect  et  tendrefle. 
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LETTRE     CLXXVI.       7^63, 
A    M.    DE    C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Ferney,  g  de  janvier. 

v_yui,  mon  cher  contemporain  ,  mon  cher 
confrère  en  Apollon  ,  je  compte  fur  votre  ami- 
tié ;  elle  vous  fafcine  les  yeux  en  ma  faveur, 
et  je  lui  en  fais  le  meilleur  gré  du  monde. 
Plus  vos  lettres  font  aimables  ,  plus  nous 
devons  nous  plaindre  de  leur  rareté  ,  madame 
Denis  et  moi.  Vous  êtes ,  à  Paris ,  à  la  fource 
de  tout,  et  nous  ne  fommes  ,  dans  les  Alpes , 
qu'à  la  fource  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  me  mander 
fi  Ton  a  donné  quelque  pièce  de  Goldoni  , 
et  comment  elle  aura  réufli.  Je  fuis  perfuadé 
que  l'évêque  de  Montrouge  fera  un  difcours 
fort  falé  et  tout  plein  d'épigrammes  à  l'aca- 
démie. Pour  M.  le  duc  de  Saint- Aignan,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  fon  ftyle. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thiriot, 
Il  me  paraît  qu'il  fait  plus  d'ufage  d'une  table 
à  manger  que  d'une  table  à  écrire.  S'il  fait 
jamais  un  ouvrage  ,  ce  fera  en  faveur  de  la 
parefle.  Pour  moi ,  quand  je  n'écris  point  , 
ce  n'eft  pas  à  la  pareiïe  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre, c'eft  aux  fardeaux  dont  je  fuis  furchargé. 
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. Nous  avons  bientôt  fept  volumes  de  Corneille 

170J.    imprimés ,  et  il  y  en  aura  peut-être  quatorze  ; 
il  faut,  avec    cela,   achever   l'édition   d'une 
Hiftoire  générale,  continuée  jufqu'àce  temps- 
ci  ;  il  faut  achever  celle  du  czar  ,   mettre  la 
dernière  main  à   cette  Olimpie  ,    répondre   à 
cent  lettres  ,  dont  aucune  ne  vaut  les  vôtres  : 
en  voilà  bien  allez  pour   un  vieux  malade. 
Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de 
nos  grands  feigneurs  ne  donneraient  que  leurs 
noms   pour  la  foufcription  de   Corneille.  Les 
Anglais  n'en  ont  pas  ufé  ainfi ,  et  vous  favez 
encore  que   ce  font   les   Anglais   qui  ont   le 
plus  puiflamment  fecouru  la  veuve  Calas.  Le 
roi  a  rendu  à  cette  infortunée  fes  deux  filles 
qu'on  avait  enfermées  dans  un  couvent  ;  elles 
iront  bientôt  toutes  trois  montrer  leur  habit 
de  deuil  et  leurs  larmes  à  meilleurs  du  confeii 
d'Etat ,  que  M.  de  Beaumont  a  fi  bien  prévenus 
en  faveur  de  l'innocence.  Je  foupire  après  le 
jugement ,  comme  fi  j'étais  parent  du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  caufe 
avec  tant  de  chaleur  pour  le  fou  de  Verberie 
qu'on  a  pendu  :  on  prétend  que  c'eft  un 
jéfuite.  Et  que  dites-vous,  je  vous  prie,  du 
fou  à  mortier  ,  digne  frère  de  dCArgens  ?  ne 
vaut-il  pas  mieux  travailler  pour  l'opéra  comi- 
que, comme  mon  confrère  l'abbé  de  Voifenon? 
Mon  cher  ami ,  écrirez  -  moi  tout  ce  que 

vous 
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vous  favez  et  tout  ce  que  vous  penfez.  Vous  

nous  direz  que  ce  monde   eft  fort  ridicule  ;    1763, 
mais  un  peu  de  détails,  je  vous  prie,   pour 
égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle  ,  moi  ;  c'efl: 
que  nous  avons  été  fur  le  point  de  marier 
mademoifelle  Corneille.  Si  vous  avez  quelque 
parent  de  Racine  ,  envoyez-le-nous  ;  cela  pro- 
duira peut-être  quelque  bonne  pièce  de  théâ- 
tre, dont  on  dit  que  vous  avez  grand  befoin 
dans  votre  capitale. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  fuis  réduit  à 
dicter  ,  comme  vous  voyez  ;  car  ,  quoique 
je  fois  aufli  jeune  que  vous  ,  je  n'ai  pas  votre 
vigueur. 

Je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur.   Y» 

LETTRE     CLXXVII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

10  de  janvier. 

iVl  e  S  divins  anges  ,  fi  les  mariages  font  écrits 
dans  le  ciel,  celui  de  M.  de  C***  et  de  notre 
marmotte  a  été  rayé.  Encore  une  fois ,  com- 
ment pouvions-nous  ne  pas  croire  que  vous 
vous  intérefîiez  vivement  à  ce  mariage?  Le 
futur  était  venu   avec   une  copie   d'une    de 

Correfp.  générale.        Tome  VIII.       Ll 
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mes  lettres.  Il  s'était  annoncé  de  votre  part; 

1 763.    il  fe  difait  sûr  du  confentement  de  fes  parens  ; 
il  avait  débuté  par  demander  fi  la  foufcription 
du  Corneille  n'allait  pas  déjà  à  quarante  mille 
livres  ;  et   la  première  confidence    qu'il  fit  , 
était  que  fon  deflein  était  de  voyager  en  Italie 
avec  cet  argent.  Il  nous  avoua  qu'il  avait  cru 
que  mademoifelle  Corneille  était  élevée  dans 
notre  maifon  comme  une  perfonne  qu'on  a 
prife  par  charité.  Il  lui  parla  comme  Arnolphe, 
à  cela  près  qu' Arnolphe  aimait ,  et  que  le  futur 
n'aimait  point.  Il  fut  un  peu  furpris  de  voir 
que  mademoifelle   Corneille  était  élevée  ,   et 
mife  ,   et  confidérée  chez  nous  ,    comme  le 
ferait  une  fille  de  la  première  diftinction  qu'on 
nous  aurait  confiée.  Nous  rectifiâmes ,  madame 
Denis  et  moi  ,  les   idées   de   notre   homme. 
Cependant  l'affaire  s'ébruitait,  comme  je  vous 
l'ai  mandé  ;  il  fallait  prendre  un  parti.  M.  de 
C***  nous   apprit  lui-même   que  fes  parens 
n'étaient  ni  fi  vieux,  ni  fi  riches  qu'on  nous 
l'avait  dit  ;  mais  il  attendait  toujours  le  con- 
fentement. M.  Micault  nous  affurait  qu'il  était 
honnête  homme,  quoiqu'un  peu  dur,  entier 
et  bizarre.  Il  devait  avoir  un  jour  cinq  mille 
livres  de  rente  ;  mais  ,  en  attendant ,  il  n'avait 
rien  du  tout.  Dans  cette  perplexité,  et  furtout 
dans  l'idée  que  vous  vouliez  bien  vous  inté- 
leffer  à  fa  perfonne,  nous  crûmes  ne  pouvoir 
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mieux  faire  que  de  tâcher  de  lui  procurer  ,  

par  votre  protection,  la  place  que  vous  favez.  1763. 
Cet  emploi  était  précifément  à  notre  porte  ; 
les  terres  de  fon  père  font  aïïez  voifines  des 
nôtres  ;  rien  ne  nous  paraifTait  plus  convena- 
ble pour  notre  fituation.  Nous  favions  que 
cette  place  dépend  abfolument  de  votre  ami , 
qu'on  la  donne  à  qui  Ton  veut ,  que  ce  n'eft 
point  d'ordinaire  une  récompenfe  de  fecré- 
taire  d'ambafïade  ,  puifque  ni  le  préfent  titu- 
laire (  qu'on  aurait  pu  placer  ailleurs)  ,  ni 
Champo  fon  prédécefleur ,  ni  Clofure  ,  ni  aucun 
de  ceux  qui  ont  eu  cet  emploi  ,  n'ont  été 
fecrétaires  d'ambaffade.  Nous  vous  repréfen- 
tons  tout  cela,  non  pas  pour  défapprouver 
les  arrangemens  que  M.  le  duc  de  Pra/lin  a 
pris ,  et  que  nous  trouvons  très-juftes  ;  mais 
feulement  pour  juftifier  notre  démarche  auprès 
de  vous  ;  démarche  qui  n'a  été  fondée  que  fur 
la  perfuafion  où  nous  devions  être  par  les 
difcours  du  prétendu,  et  par  la  copie  de  mes 
lettres  dont  il  était  armé  ,  que  vous  fouhaitiez 
ce  mariage.  La  feule  manière  d'y  parvenir 
était  d'obtenir  la  place  que  nous  demandions  ; 
car  le  père  ne  voulant  abfolument  rien  don- 
ner ,  le  fils  n'ayant  que  des  dettes,  et  n'ayant 
précifément  pas  de  quoi  vivre  à  la  réforme  de 
fa  compagnie  ,  quel  autre  moyen  pouvions- 
nous  imaginer  ?  Nous  n'avons  pas  lahTé  d'avoir 

Ll   2 
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-. quelque  peine  à  faire  partir  ce  jeune  homme 

17""^'    qui,  fans  avoir  le  moindre  goût  pour  made- 
moifelle  Corneille  ,  voulait  abfolument  refter 
chez  nous ,  uniquement  pour  avoir  un   afile. 
Toute  cette  aventure  a  été  afïez  trifte.  Il  eft 
vraifemblable    que    M.   de    C***  a  toujours 
caché  à  M.    de    Valbelle    et  à   mademoifelle 
Cla  ron  l'état  de  fes   affaires  ,   fans  quoi  nous 
ferions  en  droit  de  penfer  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'égards. 
Nous  ferions  d'autant  plus  autorifés  dans  nos 
foupçons ,    que    mademoifelle   Clairon  ayant 
dit  qu'elle  allait  marier  mademoifelle  Corneille, 
le  Kainnous  écrivit  qu'elle  épouferait  un  comé- 
dien ,  et  nous  en  félicitait.  J'eftime  les  comé- 
diens quand  ils  font  bons,  et  je  veux  qu'ils 
ne  foient  ni  infâmes  dans  ce  monde,  ni  dam- 
nés  dans   l'autre;  mais   l'idée  de  donner  la 
coufme  de  M.  de  la  Tour-du-Pin  à  un  comé- 
dien, eft  un  peu   révoltante,  et  cela  paraif- 
fait  tout  fimpîe  à  le  Kain.  En  voilà  beaucoup, 
mes  anges  ,    fur  cette  trifte    aventure  :  nous 
nous  en  fommes  tirés  très-honorablement  ;  et 
la  conduite  de  mademoifelle  Corneille  n  a  donné 
aucune  prife  à  la  malignité  des    Genevois  ni 
des  français  qui  font  à  Genève  ;  car  il  y  a  des 
malins  par- tout. 

Mais  eft-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu'on 
a  pendu  était  un  jéfuite  ?  aurez-vous  la  bonté 
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de  me  faire  lire  le  difcours  du  fou  au  mortier?  . 

M.  de  la  Salle,  ce  M.  de  la  Salle,  confeiller    11^? 
de  Touloufe  ,  qui  était  fi  perfuadé  de  l'inno- 
cence des  Calas  ,   et  qui  les   a  fait   rouer  en 
fe  récufant ,  eft-il  à  Paris  ?  eft-il  venu  chez 
vous  ? 

Le  beau  Cramer  ,  qui  fait  par  ouï-dire  qu'il 
imprime  le  Corneille  ,  eft-il  venu  s'entretenir 
avec  vous  des  intérêts  des  princes  ?  favez-vous 
à  préfent  à  quoi  vous  en  tenir  fur  les  fouf- 
criptions  ?  favez-vous  que  ni  madame  de 
Pompadour ,  ni  prince  ,  ni  feigneur ,  n'ont 
donné  un  écu  ?  n'êtes -vous  pas  fatigué  de 
mes  longues  lettres  ?  ne  pardonnez-vous  pas 
à  votre  créature  V.  ? 


LETTRE     CLXXVIII. 
AU     MEME. 

1 7  de  janvier. 

Vo  v  î  z,mes  anges,  'fi  ceci  vousamufera, 
et  s'il  amufera  M.  le  duc  de  Prajlin.  Les  laquais 
des  français  et  des  anglais  ,  ou  bien  des  anglais 
et  des  français ,  qui  font  à  Genève ,  ont  voulu 
donner  un  bal  aux  filles  en  l'honneur  de  la 
paix.  Les  maîtres  ont  prodigué  l'argent;  on 
a  fait  des  habits  magnifiques  ,  des  cartouches 
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— —  aux  armes  de  France  et  d'Angleterre  ,  des 
1763.  fufées  ,  des  confitures  ;  on  a  fait  venir  des 
gélinotes  et  des  violons  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  ,  des  rubans  ,  des  nœuds  d'épaules  ; 
et  vive  MM.  le  duc  de  Prajlin  et  de  Bedfort , 
deflinés  dans  l'illumination  d'un  beau  feu 
d'artifice.  Les  perruques  carrées  de  Genève 
ont  trouvé  cela  mauvais  ;  elles  ont  dit  que 
Calvin  défendait  le  bal  expreffément  ;  qu'ils 
favaient  mieux  YEcriture  que  M.  le  duc  de 
Prajlin;  que  d'ailleurs  ,  pendant  la  guerre  ,  ils 
vendaient  plus  cher  leurs  marchandifes  de 
contrebande  :  en  un  mot,  toutes  les  dépenfes 
étant  faites,  ils  ont  empêché  la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeufe  a  pris  un  parti  fort 
fage  :  vous  allez  croire  que  c'eft  de  mettre  le 
feu  à  la  ville  de  Genève ,  point  du  tout  ;  les 
deux  partis  font  allés  célébrer  leur  orgie  fur 
le  territoire  de  France  (  il  n'y  a  pas  bien  loin). 
Rien  n'a  été  plus  gai ,  plus  fplendide  et  plus 
plaifant.  Cela  ne  vous  paraîtra  peut-être  pas 
fi  agréable  qu'à  nous  ;  mais  nous  fommes  de 
ces  gens  férieux  que  les  moindres  chofes 
amufent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon 
teftament  en  faveur  de  mademoifelle  d'Epinay, 
par  lequel  je  lui  donne  et  lègue  les  rôles 
d'Acante  et  de  Nanine.  Si  elle  veut  encore 
celui  de  Life ,  dans  l'Enfant  prodigue  ,  je  le  lui 


DE     M.      DE     VOLTAIRE.      407 

donne  par  un  codicille  ,  révoquant  à  cet  effet   ■ 
tous  les  teftamens  antérieurs.  1703. 

Qu'eft  ce  que  c'eft  que  le  vieux  Dupuis  ? 

On  dit  que  la  pièce  eft  de  Collé.  Si  cela  eft  , 
elle  doit  être  extrêmement  gaie  ,  comme  toute 
honnête  comédie  doit  être;  car,  pour  les 
comédies  où  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  , 
c'eft  une  infamie  que  je  ne  pardonnerai  jamais 
à  cette  folle  de  Quinault ,  qui  mit  à  la  mode  ce 
monftre  fi  oppofé  à  fon  caractère. 

Dieu  vous  ait  ,   mes   bons  anges  ,  en  fa 
fainte  et  digne  garde  ! 

Hefpect  et  tendreffe. 

LETTRE     CLXXIX. 
A  M.  LE   COMTE   ALGAROTTI. 

AFerney,  17  de  janvier. 

IVlON  cher  cygne  de  Padoue,  fi  le  climat 
de  Bologne  eft  aufli  dur  et  aufli  froid  que  le 
mien  pendant  l'hiver ,  vous  avez  très-bien  fait 
de  le  quitter  pour  aller  je  ne  fais  où  :  car  je 
n'ai  pas  pu  lire  l'endroit  d'où  vous  datez  ,  et 
je  vous  écris  à  Venife  ,  ne  doutant  pas  que  ma 
lettre  ne  vous  foit  rendue  où  vous  êtes.  Pour 
moi ,  je  refte  dans  mon  lit ,  comme  Charles  XII, 
en  attendant  le  printemps.  Je  ne  fuis  pas 
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étonné  que   vous  ayez  des   lauriers  dans  la 

1763.    campagne  où  vous  êtes  ;  vous  en  feriez  naître 
à  Pétersbourg. 

En  relifant  votre  lettre  ,  et  en  tâchant  de 
la  déchiffrer ,  je  vois  que  vous  êtes  à  Pife  ,  ou 
du  moins  je  crois  le  voir.  C'eft  donc  un  beau 
pays  que  Pife  ?  Je  voudrais  bien  vous  y  aller 
trouver  ;  mais  j'ai  bâti  et  planté  en  Laponie  ; 
je  me  fuis  fait  lapon  ,    et  je  mourrai  lapon. 

Je  vous  enverrai  inceffamment  le  deuxième 
tome  de  czar  Pierre.  Je  me  fuis  d'ailleurs  amufé 
à  pouffer  THiftoire  générale  jufqu'à  cette  paix 
dont  nous  avions  tant  befoin.  Vous  fentez 
bien  que  je  n'entre  pas  dans  le  détail  des 
opérations  militaires  ;  je  n'ai  jamais  pu  fup- 
porter  ces  minuties  de  carnage.  Toutes  les 
guerres  fe  reffemblent  à  peu-près  :  c'eft  comme 
fi  on  fefait  l'hiftoire  de  la  chaffe  ,  et  que  l'on 
fupputât  le  nombre  des  chiens  mangés  par 
les  loups.  J'aime  bien  mieux  vos  lettres  mili- 
taires ,  où  il  s'agit  des  principes  de  l'art.  Cet 
art  eft  ,  à  la  vérité,  fort  vilain,  mais  il  eft 
néceffaire.  Le  prince  Louis  de  Virtemberg,  que 
vous  avez  vu  à  Berlin,  a  renoncé  à  cet  art 
comme  au  roi  de  Pruffe  ,  et  eft  venu  s'établir 
dans  mon  voilinage.  Nous  avons  des  neiges, 
j'en  conviens  ;  mais  nous  ne  manquons  pas 
de  bois.  On  a  des  théâtres  chez  foi,  fi  on  en 
manque  à  Genève  ;  on  fait  bonne  chère  ,   on 

eft 
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cft  le  maître  de  fon  château ,    on  ne  paye  de  

tribut  à  perfonne  ;  cela  ne  laide  pas  de  faire  ll^>^' 
une  pofition  alTez  agréable.  Vous  qui  aimez 
à  courir,  je  voudrais  que  vous  allafîiez  de  Pife 
à  Gènes  ,  de  Gènes  à  Turin ,  et  de  Turin  dans 
mon  hermitage  :  mais  je  ne  fuis  pas  allez  heu- 
reux pour  m'en  flatter. 

Buona  notte,  caro  cigno  di  Pifa. 

LETTRE     GLXXX. 

A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney  ,  20  de  janvier. 

j'envoie  à  mes  anges  la  copie  d'une  lettre 
d'une  brave  et  honnête  rcligieuie  de  Tou- 
loufe.  Cette  lettre  me  paraît  bien  favorable 
pour  nos  pauvres  Calas  ;  et ,  quoique  la  reli- 
gieufe  avoue  que  mademoifelle  Calas  fera 
damnée  dans  l'autre  monde ,  eHe  avoue  qu'elle 
et  toute  fa  famille  méritent  beaucoup  de  pro- 
tection dans  celui-ci. 

Il  y  a  long- temps  que  mes  anges  ne  m'ont 
parlé  de  cette  importante  affaire  -,  j'ofe  efpérer 
que  la  révifion  fera  incefïamment  accordée. 
Si  mes  anges  veulent  avoir  la  bonté  de  m'en- 
yoyerles  chanfons  du  roi  David,  traduites  par 

Correfp.  générale.      Tome  VIII.       M  m 
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ce  Laugeois  ,  ci-devant  directeur  des  fermes, 

17w»   je  lirai  avec  componction  les  pfaumes  péni- 
tentiàux  ,  attendu  que  je  fuis  malade. 

Je  ne  fais  point  de  nouvelles  du  tripot  ; 
j'ignore  s'il  y  a  des  tragédies  ,  des  comédies 
nouvelles  :  mes  anges  m'abandonnent.  Peut- 
être  aurai-je  demain  la  confolation  de  recevoir 
une  de  leurs  lettres.  En  attendant,  je  baife 
le  bout  de  leurs  ailes  avec  toute  l'humilité 
poffible  ,  et  j'ai  toujours  pour  eux  le  culte  de 
dulie.  Savez-vous  ce  que  c'efi  que  le  culte  de 
dulie ,  mes  anges  ? 

LETTRE      CLXXXI. 

A  M.    E  L  I  E    DE    BEAUMONT, 

A  Ferney ,  le  21  de  janvier. 

±N  o  t  R  E  ami  commun  ,  M.  Bamilaville  , 
m'avait  envoyé,  Monfieur,  votre  très-beau 
et  très-foiide  difeours  ,  et  je  ne  croyais  pas 
l'avoir.  Le  titre  m'avait  trompé  ;  je  viens  enfin 
de  m'apercevoir  de  mon  erreur.  J'ai  vu  votre 
nom  à  la  trente-cinquième  page,  et  je  vous 
ai  lu  avec  un  plailir  extrême.  Tout  célibataire 
que  je  fuis  ,  j'avoue  que  vous  faites  très-bien 
de  prêcher  le  mariage  :  je  fuis  aufli  fort  de 
votre  avis  fur  les  défrichemens.  Je  me  fuis 
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avifé  de  défricher  ,  ne  m'étant  pas  avifé  de  

peupler  :  mais  voici  comme  je  m'y  fuis  pris.    *7"3. 
J'ai  affemblé  les  propriétaires  des  terres  aban- 
données ,  et  je  leur  ai  dit  :  Mes  amis  ,  je  vais 
défricher  à  mes  frais ,  et  quand  la  terre  fera 
en  valeur,  nous  partagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens  ,  mais  j'ai  fait 
de  la  terre. 

Je  me  flatte ,  Monlieur  ,  que  vous  ferez 
célèbre  pour  avoir  fait  une  bien  meilleure 
action  ,  pour  avoir  fait  rendre  juftice  à  l'inno- 
cence opprimée  et  rouée.  Vous  avez  vu,  fans 
doute  ,  la  lettre  de  la  religieufe  de  Touloufe  ; 
elle  me  paraît  importante  ;  et  je  vois  avec 
plaifir  que  les  fceurs  de  la  Vifitation  n'ont  pas 
le  cœur  fi  dur  que  mejfieurs.  J'efpère  que  le 
confeil  penfera  comme  la  dame  de  la  Vifitation. 

Si  vous  voyez  M.  de  Cideville ,  je  vous  prie 
de  lui  dire  combien  je  l'aime.  C'eft  un  fenti- 
ment  que  vos  ouvrages  m'infpirent  pourvous , 
qui  fe  joint  bien  naturellement  à  l'eftime 
infinie  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 


Mm   2 


j"63. 


412       RECUEIL     DES    LETTRES 

LETTRE     CLXXXII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

23  de  janvier. 

JLJ  1  v  1  n  S  anges  ,  vous  peignez  les  feigneurs 
genevois  du  pinceau  de  Rigault  :  nous  verrons 
fi  le  prince  fera  donner  de  bons  ordres  pour 
les  foufcriptions. 

Je  me  hâte  de  juftifier  mademoifelle  Corneille, 
que  vous  accufez  avec  toutes  les  apparences 
de   raifon.    Or  vous  lavez  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  condamner  les  filles  fur  les  apparen- 
ces. Il  eft  vrai  qu'elle  a  fait  plus  de  progrès 
dans  la  comète  et  le  trictrac  que  dans  Porto- 
graphe  ,  et  qu'elle  met  la  comète  pour  neuf 
plus  aifément  qu'elle  n'écrit  une  lettre  :  mais 
le  fait  eft  qu'à  l'aide  de  madame  Denis  ,  qui 
lui  fert  en  tout  de   mère,    elle   eft  venue  à 
bout  d'écrire  à  fon  père  ,  à  fa  mère  et  à  mef- 
demoifelles  Félix  et  de  Vilgenou.  Nous  avons 
chargé   du  paquet  ,   il   y  a  long- temps  ,  un 
citoyen  de  Genève;  c'eft  M.  Miqueli ,  breveté 
de  colonel  fuifîe  ,   qui  s'en   allait  à  Paris    à 
petites  journées.  Elle  ne  fait  point  la  demeure 
de  fon  père  ;  je  crois  aufli  que  mefdemoifelles 
Félix  et  de  Vilgenou  ont  changé  d'habitation  : 
en  un  mot ,  on  a  écrit ,  cela  eft  certain. 
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A  préfent  difons  un  petit  mot  du  tripot. 


Des  préfaces  à  Zulime  ,  vous  en  aurez  ,  *7"J» 
mes  anges  ,  et  c'eft  à  mon  grand  regret  ;  car , 
fans  me  flatter ,  Zulime  eft  un  Bajazet  tout 
pur ,  fans  qu'il  y  ait  un  Acomat.  Je  fuis  plus 
difficile  que  vous  nepenfez.  Figurez-vous  que, 
quand  j'envoyai  Olimpie  pour  être  jouée  à 
Manheim  ,  je  fefais  correction  fur  correction , 
changement  fur  changement ,  carton  fur  car- 
ton, vers  fur  vers  ,  précifément  comme  autre- 
fois j'allais  donner  à  mademoifelle  Defmares 
des  corrections  par  le  trou  de  la  ferrure. 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore; 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître  :  je 
vous  l'ai  déjà  dit;  vous  ne  me  plaignez  point. 
Je  fuis  vieux  comme  le  temps  ,  faible  comme 
un  rofeau ,  accablé  d'une  douzaine  de  fardeaux. 
Figurez-vous  un  ver  à  foie,  qui  s'enterre  dans 
fa  coque  en  filant  ;  voilà  mon  état  :  un  peu 
de  pitié  ,  je  vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc 
de  Prqjlin  !  je  fuis  à  fes  pieds  ;  je  vois  que  fon 
bon  efprit  a  été  convaincu  par  les  raifons  des 
avocats  ,  et  que  fon  cœur  a  été  touché.  Mais , 
quoi  !  cette  affaire  fera  donc  portée  à  tout  le 
confeil ,  après  avoir  été  jugée  au  bureau  de 
M.  d' Aguejfeau  ?  Je  n'entends  rien  aux  rubri- 
ques du  confeil.  A  propos  de  confeil ,  favez- 
vous  que  je  crois  le  mémoire  de  Mariette  le 
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meilleur  de  tous  pour  inftruire  les  juges  ?  Les 

llvà'  autres  ont  plus  d'itos  et  depathos  ,  mais  celui-là 
va  au  fait  plus  judiciairement  :  en  un  mot,  tous 
les  trois  font  fort  bons.  Il  y  en  a  encore  un 
quatrième  que  je  n'ai  pas  vu. 

Voici  bien  autre  chofe.  Je  marie  mademoi- 
felle  Corneille  ,  non  pas  à  un  demi-phi lofophe 
dégoûté  du  fervice  ,    mal  avec   fes  parens  , 
avec  lui-même  ,  et  chargé  de  dettes  ,  mais  à 
un  jeune  cornette  de  dragons ,   gentilhomme 
très-aimable  ,  de  mœurs    charmantes  ,    d'une 
très  jolie  figure,  amoureux,  aimé,  affez  riche. 
Nous  fommes  d'accord  ,  et  en  un  moment,  et 
fans  difcuffion  ,   comme  on  arrange  une  partie 
de  fouper.  Je  garderai  chez  moi  futur  et  future  ; 
je  ferai  patriarche  ,  fi  vous  nous  approuvez. 
Mes  bons  anges  ,  vous  favez  qu'il  faut  ,  je 
ne  fais  comment ,   le  confentement  des  père 
et  mère  Corneille.  Seriez-vous  affez  adorables 
pour  les  envoyer  chercher  et  leur  faire  ligner  : 
Nous    confentons   au    mariage   de   Marie  avec 
JV.  Dupuits ,   cornette  dans  la  colonelle  géné- 
rale ,  et  tout  eft  dit. 

Que  dira  M.  le,  duc  de  Prajlin  de  cette  négo- 
ciation fi  promptement  entamée  et  conclue  ? 
Il  m'a  donné  de  l'ardeur.  Je  penfe  qu'il  con- 
viendrait que  fa  Majefté  permît  qu'on  mît 
dans  le  contrat  qu'eue  donne  huit  mille  livres 
à  Marie ,  en  forme  de  dot  ,  et  pour  payement 
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de  fes  foufcriptîons.  Te  tournerais  cette  claufe  ;   

elle  me  paraît  agréable  ;  cela  fait  un  terrible  17°*;» 
effet  en  province  :  le  nom  du  roi  dans  un 
contrat  de  mariage  au  mont  Jura  !  figurez- 
vous  !  et  puis  cette  claufe  réparerait  la  petite 
vilenie  de  monfieurle  contrôleur  général.  J'en 
écris  deux  mots  à  M.  le  duc  de  Choifeul  et  à 
madame  la  ducheffe  de  Grammont.  La  petite 
eft  charmée  ,  et  le  dit  tout  naïvement  :  elle  ne 
pouvait  pas  fouffrir  notre  demi-philofophe. 

Au  refte  ,  vous  fentez  bien  que  mariage 
arrêté  n'eft  pas  mariage  fait  ,  qu'il  peut  arriver 
des  obftacles  ,  comme  mort  fubite  ou  autre 
accident  ;  mais  je  crois  l'affaire  au  rang  des 
plus  grandes  probabilités  équivalentes  à  cer- 
titude. 

Mes  divins  anges ,  mettez  tout  cela  à  rom- 
bre  de  vos  ailes. 

JV".  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis 
s'aimaient. 

Depuis  ma  lettre  écrite  ,  j'ai  figné  les  arti- 
cles. Si  nous  avions  le  confentement  de  la 
petite  pofte  ,  je  ferais  le  mariage  demain  :  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  traîner ,  la  vie  eft  trop 
courte. 
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Tito.     lettre    CL  xxxiii. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

24  de  janvier. 

1V1  on  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher, 
à  la  vérité  ,  que  Jean  Calas  ne  foit  roué  ;  mais 
on  peut  rendre  les  juges  exécrables  ,  et  c'eft 
ce  que  je  leur  fouhaite.  Je  me  fuis  avifé  de 
mettre  par  écrit  toutes  les  raifons  qui  pour- 
raient juftifier  ces  juges  ;  je  me  fuis  diftillé  la 
tête  pour  trouver  de  quoi  les  excufer  ,  et  je 
n'ai  trouvé  que   de  quoi  les  décimer. 

Gardez-vous  bien  d'imputer  aux  laïques  un 
petit  ouvrage  fur  la  tolérance  ,  qui  va  bientôt 
paraître.  Il  eft  ,  dit-on  ,  d'un  bon  prêtre  ;  il 
y  a  des  endroits  qui  font  frémir  ,  et  d'autres 
qui  font  pouffer  de  rire;  car,  Dieu  merci, 
l'intolérance  eft  aufli  abfurde  qu'horrible. 

Mon  cher  frère  m'enverra  donc  la  petite 
feuille  qu'on  attribue  à  M.  le  Brun.  Mais 
eft-il  poftible  que  le  Brun  ,  qui  m'adreffait  de 
ii  belles  odes  pour  m'engager  à  prendre  made- 
moifelle  Corneille  ,  et  m'envoie  fouvent  de  fi 
jolis  vers  ,  ne  foit  qu'un  petit  perfide  ? 

Nous  marions  mademoifelle  Corneille  à  un 
gentilhomme  duvoifmage,  officier  de  dragons, 
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fage ,  doux  ,  brave ,  d'une  jolie  figure  ,  aimant  

le  fervice  du  roi  et  fa  femme  ,  poffédant  dix  I7"^< 
mille  livres  de  rente  ,  à  peu-près  ,  à  la  porte 
de  Ferney.Jeles  loge  tous  deux.  Nous  fommes 
tous  heureux.  Je  finis  en  patriarche.  Je  vou- 
drais à  préfent  marier  mefdemoifelles  Calas  à 
deux  confeillers  au  parlement  deTouloufe. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dupuis  fort  jolie  : 
cela  eft  heureux.  Le  nom  de  notre  futur  eft 
Dupuits.  Frère  Thiriot  doit  être  fort  aife  de  la 
fortune  de  mademoifelle  Corneille  ;  elle  la 
mérite.  Savez-vous  bien  que  cette  enfant  a 
nourri  long-temps  fon  père  et  fa  mère  du 
travail  de  fes  petites  mains  ?  La  voilà  récom- 
penfée.   Sa  vie  eft  un  roman. 

Je  vous  embraffe  tendrement  ,   mon  cher 
frère. 

Ecr.  Vinf. ,  vous  dis- je. 

LETTRE     CLXXXIV. 
A    MADAME     DE    FLORIAN. 

A  Ferney ,  26   de  janvier. 

I  E  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce  ;  mais 
j'entrevois  encore  allez  pour  vous  dire  que 
j'aime  prefque  autant  votre  petit  Dupuits  qu'il 
aime  mademoifelle  Corneille,   Voilà  tous  les 
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■  dragons  mariés.  Dieu  foit  béni  !    Il  eft  plaî- 

*7W.  fant  qu'on  joue  à  la  comédie  le  mariage  d'un 
Dupuis.  On  dit  la  pièce  très-jolie  ;  Dupuits 
l'eft  auffi  :  tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 
O  deftinée  !  voilà  mademoifelle  Corneille  heu- 
reufe.  T? Aumart  eft  couché  fur  le  dos  depuis 
deux  ans  et  demi,  toujours  fuppurant ,  fans 
pouvoir  remuer  ;  il  faut  lui  donner  à  manger 
comme  à  un  enfant  :  quel  contrafte  !  Soyez 
heureufe  ,  vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus. 
Le  nombre  des  gens  qui  remercient  dieu  eft 
petit  ;  ceux  qui  fe  donnent  au  diable  compo- 
fent  la  grande  partie  de  ce  monde.  Pour  moi , 
je  jouis  du  bonheur  d1  autrui ,  mais  furtout  du 
vôtre.  Si  vous  écrivez  à  votre  fœur ,  fourrez 
dans  votre  lettre  un  petit  mot  pour  l'oncle, 
qui  vous  aimera  tant  qu'il  refpirera.  Pourvu 
que  nous  fâchions  que  vous  vous  portez  bien, 
que  vous  vous  réjouhTez  ,  nous  fommes  con- 
tens.  Il  faut  aufli  que  les  Calas  gagnent  leur 
procès.  Bonfoir ,  bonfoir  ;  je  n'en  peux  plus , 
et  je  vous  embrafle  tous  deux. 
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LETTRE     CLXXXV. 
A     M.     DE     CIDEVILLE. 

A  Ferney  ,  le  26  de  janvier. 

lVloN  ancien  ami  ,  votre  jolie  relation  du 
mariage  du  jeune  Dupuis  nous  vient  comme  de 
cire  ;  car  figurez-vous  que  nous  marions  made- 
moifelle  Corneille  ,  dans  quelques  jours  ,  à  un 
jeune  Dupuits  d'environ  vingt -trois  ans  et 
demi ,  cornette  de  dragons  ,  poffédant  environ 
huit  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  , 
à  la  porte  de  notre  château  ,  d'une  figure  très- 
agréable  ,  de  mœurs  charmantes  qui  n'ont 
rien  du  dragon.  La  différence  entre  ce  Dupuits 
et  celui  de  la  comédie  ,  c'eft  que  le  nôtre  n'a 
point  de  père  qui  faffe  des  niches  à  fes  enfans  ; 
c'eft  un  orphelin.  Nous  logeons  chez  nous 
l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment  paffion- 
nément  ;  cela  me  ragaillardit  ,  et  n'empêche 
pourtant  pas  que  je  n'aye  une  grofTe  fluxion  fur 
les  yeux  ,  et  que  je  ne  fois  menacé  de  perdre 
la  vue  comme  la  Motte. 

Avouez ,  mon  ancien  ami ,  que  la  deftinée 
de  ce  chiffon  d'enfant  eft  fingulière.  Je  voudrais 
que  le  bon  homme  Pierre  revînt  au  monde 
pour  être  témoin  de  tout  cela,  et  qu'il  vît  le 
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bon    homme    Voltaire  ,  menant   à  l'églife   la 

17 63.  feule  perfonne  qui  refte  de  fon  nom.  Je 
commente  l'oncle  ,  je  marie  la  nièce  ;  ce 
mariage  eft  venu  tout  à  propos,  pour  me  con- 
foler  de  n'avoir  plus  à  travailler  fur  des  Cid  , 
des  Horace  ,  des  Cinna  ,  des  Pompée  ,  des 
Polyeucte.  J'en  fuis  à  Pertharite  ,  ne  vous 
déplaife.  La  commiiïion  eft  trifte  ,  et  ce  qui 
fuit  n'eft  pas  trop  ragoûtant.  Il  fallait  que 
Pierre  eût  le  diable  au  corps ,  pour  faire  impri- 
mer tout  ce  déteftable  fatras.  Mademoifelle 
Corneille  ,  avec  fa  petite  mine  ,  a  deux  yeux 
noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que  les  douze 
dernières  pièces  de  l'oncle  Pierre.  L'avez-vous 
vue  ?  la  connaiiTez-vous  ?  c'eft  une  enfant 
gaie  ,  fenfible  ,  honnête  ,  douce,  le  meilleur 
petit  caractère  du  monde.  Il  eft  vrai  qu'elle 
n'eft  pas  encore  parvenue  à  lire  les  pièces  de 
fon  oncle  ,  mais  elle  a  déjà  lu  quelques 
romans.  Et  puis  ,  vous  favez  comment  l'efprit 
vient  aux  filles. 

Adieu  ,   mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  vous 
embrafle  le  plus  tendrement  du  monde. 
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LETTRE      CLXXXVI.       Tyôii 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

Ferney  ,  26  de  janvier. 

XVI  E  S  divins  anges  ,  nous  marions  donc 
mademoifelle  Corneille  !  Il  eft  très-jufte  de  faire 
un  petit  préfent  au  père  et  à  la  mère  ;  mais  , 
dès  que  ce  père  a  un  louis ,  il  ne  Ta  plus  ;  il 
jette  l'argent ,  comme  Pierre  fefait  des  vers  , 
très  à  la  hâte.  Vous  protégez  cette  famille  , 
pourriez-vous  charger  quelqu'un  de  vos  gens 
de  donner  à  Pierre  le  trotteur  vingt-cinq  louis 
à  plufieurs  fois  ,  afin  qu'il  ne  jetât  pas  tout  en 
un  jour.  Je  vous  demande  bien  pardon  ;  je 
fais  à  quel  point  j'abufe  de  votre  bonté  ,  mais 
on  n'eft  pas  ange  pour  rien. 

Nota  béni  qu'on  pourrait  confier  cet  argent 
à  la  mère  qui  le  ferait  durer. 

Il  y  a  plus.  Vous  fentez  combien  il  doit 
être  défagréable  à  un  gentilhomme  ,  à  un 
officier ,  d'avoir  un  beau-père  facteur  de  la 
petite  porte  ,  dans  les  rues  de  Paris.  Il  ferait 
convenable  qu'il  fe  retirât  à  Evreux  avec  fa 
femme  ,  et  qu'on  lui  donnât  un  entrepôt  de 
tabac  ,  ou  quelque  autre  dignité  femblable  , 
qui  n'exigeât  ni  une  belle  écriture  ni  l'efprit 
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■  de  Cinna.  Je  vous  foumets  ma  lettre  aux  fer- 

lyDJ,  miers  généraux;  fi  vous  la  trouvez  bien,  je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle 
foit  envoyée.  Peut-être  même  on  trouverait 
quelque  membre  de  la  compagnie  pour  l'ap» 
puyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu,  fi  on  voulait ,  que 
jufqu'à  ce  qu'on  vît  clair  dans  les  foufcrip- 
tions  ,  et  qu'on  pût  affurer  une  fubfiftance 
honnête  au  père  et  à  la  mère.  Je  crois  aufîi 
qu'il  eft  convenable  que  j'écrive  à  M.  de 
la  Tour-du-Phi ,  et  que  Marie  écrive  aufîi  un 
petit  mot ,  quoiqu'elle  dife  à  madame  Denis  : 
Maman  ,  je  n'ai  pas  de  génie  pour  la  compo- 
fition. 

59  II  eft  vrai  que,  pour  la  compofition  ,  ce 
5)  n'eftpas  mon  fort  ;  mais  ,  pour  les  fentimens 
55  du  cœur,  je  les  difpute  aux  héros  de  mon 
55  oncle;  je  conferverai  toute  ma  vie  la  recon- 
55  nailïance  que  je  dois  aux  anges  de  M.  de 
?»  Voltaire  ,  qui  font  les  miens.  Je  vous  prie  , 
?»  Monfieur  et  Madame  ,  d'agréer  ,  avec  votre 
s?  bonté  ordinaire,  mon  attachement  inviola- 
55  ble  ,  mon  refpect  ;  et  ,  fi  vous  le  permettez , 
55  la  tendrefïe  avec  laquelle  je  ferai  toute  ma 
55  vie,  voire  très-humble  et  très-obénTante  et 
>5  très-obligée  fervante , 

CORNEILLE. 
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D'ordinaire  ,  elle  forme  mieux  fes  caractè- 


res ;    mais   aujourd'hui  la  main  lui  tremble.    1lv3< 
Mes  anges  lui  pardonneront  fans  doute. 

J'ai  cru  auffi  qu'il  était  bon  qu'elle  écrivît 
à  M.  le  comte  de  la  Tour-du-Pin  ,  fon  parent. 
11  y  a  un  petit  mot  pour  fon  frère;  il  ne  le 
méiite  guère  ,  après  la  manière  indigne  dont 
il  s'eft.  conduit  li  chrétiennement  à  l'aide  de 
Fréron  :  mais  cet  abbé  avait  mis  deux  lignes 
au  bas  d'une  lettre  du  comte  ,  à  la  mort  de 
leur  père  ;  ainli  on  peut  faire  ici  mention  de 
lui  ,   et  cela  eft  honnête. 

P.  S.  On  n'a  eu  la  lettre ,  pour  père  et  pour 
mère  ,  qu'après  avoir  fermé  le  gros  paquet. 
Mes  anges  auront  donc  toute  l'endolîe.  Per- 
fonne  ne  fait  ici  où  demeure  le  coufin,  iflu  de 
germain,  des  Horaces  et  de  Ginna.  Mes  anges 
ont  du  crédit  ;  ils  protègent  Marie  ,  et  ils  feront 
trouver  père  et  mère  ;  ils  remettront  entre 
les  mains  de  nos  anges  l'extrait  baptiftère 
demandé  ,  fuppofé  qu'il  y  en  ait  un.  S'il  n'y 
en  a  point,  nous  nous  en  paiFerons  très-bien. 
Le  facrement  du  baptême  eft  peu  de  chofe  eu 
comparaifon  de  celui  du  mariage. 
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TTëiT     LETTRE     CLXXXVII. 

A     M.     DAMILAVILLE, 

3o  de  janvier. 

1Y1 .  de  Beaumont ,  mon  cher  frère  ,  eft:  donc 
auffi  un  de  nos  frères.  Il  n'y  a  qu'un  philo- 
fophe  qui  puiiïe  faire  tant  de  bien.  Il  fe 
trouvera  que  madame  Calas  aura  beaucoup 
plus  d'argent  qu'elle  n'en  aurait  eu  en  repre- 
nant tranquillement  fa  dot  et  fon  douaire. 
Tout  cela  eft  d'un  bien  bon  augure  pour  la 
révifion.  Nous  fommes  dans  un  étrange 
temps  ,  où  il  faut  craindre  qu'un  parlement 
ne  faliifie  les  pièces  ! 

Aurai-je  Y  Appel  à  la  raifon  ,  pour  lequel 
on  dit  que  Croujl  et  Griffet  et  feu  Berner  font 
décrétés?  Toute  cette  aventure  de  jéfuites  fait 
rire  les  philofophes  ,  car  il  eft  permis  au  fage 
de  rire.  Il  y  a  un  grand  malheur  pour  la 
Foule  à  ma  tante  :  c'eft  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  tante  qui  voulût  que  fa  poule  ne  pondît 
point.  Ce  qui  n'eft  pas  dans  la  nature  ne  peut 
jamais  plaire.  Le  conte  eft  trop  long  et  trop 
faible  ;  cette  poulaille-là  ne  doit  pas  faire 
fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenir 

cette 
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cette  lettre  à  frère  Protagoras.  Frère  Helvétius  

efl-il  à  Paris  ?  Il  faudrait  l'engager    à  faire    11^* 
quelque  chofe  d'honnête  ,  à  condition  qu'il 
ne  demanderait  point  de  privilège. 

Frère  Platon  eft  occupé  à  fon  Encyclopédie, 
mais  n'y  a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui 
puiffe  rendre  fervice.  Ecr.  finf.,  vous  dis-je. 

LETTRE    CLXXXVHI. 

A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

3o  de  janvier. 

Vraiment,  mes  anges ,  j'avais  oublié 
de  vous  fupplier  d'empêcher  François  Corneille 
père  de  venir  à  la  noce.  Si  c'était  Fonde 
Pierre  ,  ou  même  l'oncle  Thomas  ,  je  les 
prierais  en  grande  cérémonie  ;  mais  ,  pour 
François  ,  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  eft  fmgulier 
qu'un  père  foit  un  trouble  -  fête  dans  une 
noce  ;  mais  la  chofe  eft  amfi  ,  comme  vous 
favez.  On  prétend  que  la  première  chofe  que 
fera  le  père  ,  dès  qu'il  aura  reçu  quelque 
argent ,  ce  fera  de  venir  vite  à  Ferney  :  Dieu 
nous  en  préferve  !  Nous  nous  jetons  aux 
ailes  de  nos  anges  ,  pour  qu'ils  l'empêchent 
d'être  de  la  noce.  Sa  perfonne  ,  fes  propos  , 
fon  emploi  ,  ne  réufliraient  pas  auprès  de  la 

Correfp.  générale.     Tome  VIII.      N  n 
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—  famille    dans    laquelle    entre    mademoifelle 

<  *  Corneille:  M.  le  duc  de  Villars  et  les  autres 
français  qui  feront  de  la  cérémonie,  feraient 
quelques  mauvaifes  plaifanteries.  Si  je  ne 
confultais  que  moi ,  je  n'aurais  aiTurément 
aucune  répugnance;  mais  tout  le  monde  n'eft 
pas  auffi  philofophe  que  votre  ferviteur  ;  et, 
patriarcalement  parlant ,  je  ferais  fort  aife  de 
rendre  le  père  et  la  mère  témoins  du  bonheur 
de  leur  fille. 

C'eft  bien  de  la  faute  du  père  de  M.  de 
CW*  fi  un  autre  que  lui  époufe  mademoi- 
felle Corneille  ;  il  a  été  un  mois  fans  lui 
répondre,  et  enfin  fa  mère  a  écrit  à  M.  Micault 
quand  il  n'était  plus  temps.  Il  faut  avouer 
auffi  que  ce  C***  s'eft  conduit  de  la  manière 
la  plus  gauche.  Enfin  il  n'était  point  aimé  , 
et  notre  petit  Dupuits  l'en1  ;  il  n'y  a  pas  à 
répondre  à  cela. 

Je  ne  celle  d'importuner  mes  anges ,  et  de 
leur  demander  pardon  de  mes  importunités  ; 
c'eft  ma  defiinée.  Mais  que  M.  d'Argental  me 
parle  donc  de  fes  yeux  !  car ,  comme  je  fuis 
en  train  de  perdre  les  miens  ,  je  voudrais 
favoir  en  quel  état  les  Cens  fe  trouvent.  11 
ne  m'en  dit  jamais  mot ,  cela  vaut  pourtant 
la  peine  qu'on  ejvparle. 
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LETTRE     CLXXXIX.       TTëiT 
A  M.    THIROUX   DE    CROSNE, 

MAITRE     DES     REQUETES,    8cC. 

A  Ferney ,  le  3o  de  janvier. 
MONSIEUR, 

I  e  me  crois  autorifé  à  prendre  la  liberté  de 
vous  écrire  ;  l'amour  de  la  vérité  me  l'ordonne. 

Pierre  Calas  ,  aceufé  d'un  fratricide  ,  et  qui' 
en  ferait  indubitablement  coupable  fi  fon 
père  Feût  été  ,  demeure  auprès  de  mes  terres  : 
je  l'ai  vu  fouvent.  Je  fus  d'abord  en  défiance; 
j'ai  fait  épier  ,  pendant  quatre  mois,  fa  con- 
duite et  fes  paroles  ;  elles  font  de  l'innocence 
la  plus  pure  ,  et  de  la  douleur  la  plus  vraie. 
Il  eiï  prêt  d'aller  à  Paris  ,  ainfi  que  fa  mère 
qui  n'a  pu  ignorer  le  crime  ,  fuppofé  qu'il 
ait  été  commis ,  qui ,  dans  ce  cas  ,  en  ferait 
complice  ,  et  dont  vous  connaiffez  la  can- 
deur et  la  vertu. 

Je  dois  ,  Monfieur ,  avoir  l'honneur  de 
vous  parler  d'un  fait  dont  les  avocats  n'étaient 
point  inltruits  ;  vous  jugerez  de  fon  impor- 
tance. 

Nn  2 
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La  fervante  catholique  ,   qui  a  élevé  tous 

17t)  •  les  enfans  de  Calas,  eft  encore  en  Languedoc; 
elle  fe  confefle  et  communie  tous  les  huit 
jours  :  elle  a  été  témoin  que  le  père ,  la  mère, 
les  enfans  et  Lavaiffe  ne  fe  quittèrent  point 
dans  le  temps  qu'on  fuppofe  le  parricide 
commis.  Si  elle  a  fait  un  faux  ferment  en 
juftice  ,  pour  fauver  fes  maîtres  ,  elle  s'en  eft 
accufée  dans  la  confeffion  ;  on  lui  aurait  refufé 
l'abfolution ,  elle  ne  communierait  pas.  Ce 
n'eft  pas  une  preuve  juridique  ,  mais  elle 
peut  fervir  à  fortifier  toutes  les  autres  ;  et 
j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous 
en  parler. 

L'affaire  commence  à  intérefTer  toute  l'Eu- 
rope. Ou  le  fanatifme  a  rendu  une  famille 
entière  coupable  d'un  parricide  ,  ou  il  a  faf- 
ciné  les  yeux  des  juges  ,  jufqu'à  faire  rouer 
un  père  de  famille  innocent  ;  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Tout  le  monde  s'en  rapportera  à  vos 
lumières  et  à  votre  équité. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect,  Sec. 
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LETTRE     CX  G.  1?63.' 

A     M.     DAMILAVILLE, 

Premier  de  février. 

J'ai  pris  la  liberté,  mon  cher  frère,  d'écrire 
à  M.  (TAgueJfeau  et  à  M.  de  Crofne  la  lettre 
dont  je  vous  envoie  copie.  Je  ne  fais  fi  MM. 
de  Beaumont ,  Mariette  et  Loyfeau  ne  feraient 
pas  bien  de  préfenter  requête  contre  l'info- 
lence  du  préfidial  de  Montpellier  ,  qui  a  fait 
faifir  leurs  factums.  Il  me  femble  que  c'eft 
outrager  à  la  fois  le  confeil  à  qui  on  les  a 
préfentés  ,  et  les  avocats  qui  les  ont  faits. 
Si  les  avocats  n'ont  pas  le  droit  de  plaider, 
il  n'y  aura  donc  plus  ni  droit  ni  loi  en 
France.  Je  m'imagine  que  ces  trois  meilleurs 
ne  fouffriront  pas  un  tel  outrage.  Il  n'appar- 
tient qu'aux  juges  devant  qui  l'on  plaide  ,  de 
fupprimer  un  factum ,  en  le  déclarant  inju- 
rieux et  abufif  ;  mais  ce  n'eft  pas  aflurément 
aux  parties  à  fe  faire  juftice  elles  -  mêmes.' 
J'efpère  furtout  que  cette  démarche  du  pré- 
fidial de  Montpellier  ,  commandée  par  le 
parlement  de  Touloufe ,  fera  une  excellente 
pièce  en  faveur  des  Calas.  On  ne  doit  plus 
regarder  les  juges  du  Languedoc  que  comme 
des   criminels    qui    cherchent    à  écarter  les 
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preuves  de  leur  crime  des  yeux  de  leur  pro- 
vince. 

Je  ferais  bien  fâché  ,  mon  cher  frère  ,  que 
le  libraire  Cramer  eût  apporté  un  exemplaire 
de  TEfTai  fur  les  mœurs  à  Paris  ,  s'il  l'avait 
dépofé  en  d'autres  mains  que  les  vôtres  ; 
non-feulement  il  y  manque  les  cartons  nécef- 
faires  pour  les  fautes  d'impreiîion,  mais  pour 
les  miennes.  Nous  étions  convenus  ,  malgré 
la  loi  de  l'hiftoire  ,  de  fupprimer  des  vérités, 
et  furtout  celles  dont  vous  me  parlez  ;  les 
corrections  font  faites  ,  mais  elles  ne  font 
pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  font 
entre  vos  mains.  Donnez-vous,  à  votre  loifir, 
mon  cher  frère  ,  le  plaifir  ou  le  dégoût  de 
les  parcourir  ;  et ,  fi  vous  y  trouvez  quelque 
vérité  qu'il  faille  encore  immoler  aux  con- 
venances ,  ayez  la  bonté  de  m'en  avertir. 

Que  cette  édition  foit  munie  ou  non  d'une 
permifïion ,  qu'elle  entre  ou  non  dans  le 
royaume ,  c'eft  l'affaire  des  Cramer  ,  et  non 
la  mienne  ;  je  leur  ai  fait  préfent  du  manuf- 
crit  :  ils  entendent  allez  bien  leurs  intérêts 
pour  débiter  leur  marchandife. 

Catherine  s'immortalife  par  fa  lettre  ,  et 
frère  d'Alembert  par  fes  refus.  Ainii  donc  , 
on  avertit  de  mille  lieues  notre  miniftère  , 
que  nous  avons  dans  notre  patrie  des  hom- 
mes d'un  génie  fupérieur. 
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Ceft  une  aventure  afTez  comique  que  celle 


que  j'ai  eue  avec  Tindare-le-Brun  ,  en  vous  *7***« 
envoyant  un  paquet  pour  lui,  dans  le  temps 
que  vous  me  dépêchiez  fes  rabâchages  contre 
moi.  Je  lui  fais  part  ,  dans  ce  paquet  ,  du 
mariage  de  mademoifelle  Corneille ,  qui  eft  le 
fruit  de  fa  belle  ode;  je  lui  envoie  des  lettres 
pour  mefdemoifelles  de  Vilgenou  et  Félix  , 
nièces  de  M.  du  Tillet ,  qui,  les  premières, 
tirèrent  mademoifelle  Corneille  de  fon  état 
malheureux  ,  et  auxquelles  elle  doit  une 
reconnaifTance  éternelle.  Je  l'accable  de  poli- 
tefTes  qui  doivent  lui  tenir  lieu  de  châtiment. 

Je  vous  embrafïe  bien  cordialement ,  mon 
cher  frère.  Ecr.  Finf. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  fupplier  mon 
frère  de  faire  parvenir  mon  certificat  de  vie 
à  M.  de  Laleu,  notaire  ;  car  enfin  je  fuis  en 
vie  encore  ,  et  c'eft  apurement  pour  vous 
aimer. 
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1763.  LETTRE     GXGI. 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  6   de  février. 

INI  ou  s  commençons  par  dire  que  nos  anges 
font  toujours  auffi  injuftes  qu'adorables.  Ils 
ont  condamné  Marie  Corneille  pour  n'avoir 
point  écrit  depuis  long-temps  à  père  et  mère, 
à  mefdemoifelles  de  Vilgenou  et  de  Félix  ,  et 
même  à  l'étonnant  le  Brun  ;  et  cependant 
Marie  avait  rempli  tous  fes  devoirs  ,  fans 
oublier  même  ce  le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite 
Marie  pour  n'avoir  point  demandé  le  con- 
fentement  de  père  et  mère  ,  à  fon  mariage  ; 
et  nos  anges  doivent  avoir  entre  leurs  mains 
la  lettre  de  Marie  à  père  et  mère  ,  accom- 
pagnée de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour 
n'avoir  point  écrit  au  beau-père  et  à  la  belle- 
mère  futurs  ;  et  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit 
avoir  été  adrelTée  à  nos  anges  mêmes  : 
M.  Dupuits  m'affure  qu'il  a  pris  cette  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  favoir  la 
demeure  du  père  Corneille  ;  car  ,  jufqu'à  ce 
que  nous  foyons  inftruits  ,  nous  ne  pouvons 

mettre 
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mettre  qu'à  monjieur ,  monfieur  Corneille  ,  dans 

les  rues.  17  63. 

Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du 
gendre  et  de  fes  père  et  mère,  et  vous  devez 
les  avoir  reçus  avec  une  lettre  de  madame 
Denis ,  et  une  de  M.  Dupuits.  Il  ne  me  refte 
qu'à  vous  demander  pardon  pour  madame 
Denis  qui  oublia  d'envoyer  le  paquet  à 
l'adrefle  de  M.  de  Cour  teille. 

Vous  voyez  donc  ,  mes  chers  anges  ,  que 
nous  avons  rempli  tous  nos  devoirs  dans  la 
plus  grande  exactitude.  Je  vous  confie  que 
madame  Denis  craint  beaucoup  que  la  tête 
de  François  Corneille  ne  refïemble  à  Pertharite , 
Agéfilas,  Suréna,  et  ne  foit  fort  mal  timbrée. 
Je  n'ai  fu  que  depuis  quelques  jours  ,  que  , 
dans  le  voyage  que  lit  chez  moi  François 
Corneille  ,  lorfque  j'étais  très-malade,  François 
dit  à  Marie  :  Gardez-vous  furtout  de  vous 
marier  jamais  ;  je  n'y  confentirai  point  : 
fuyez  le  mariage  comme  la  pefte  ;  ma  fille  , 
point  de  mariage  ,  je  vous  en  prie. 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douceur 
de  madame  Denis  ;  elle  tremble  que  les 
réponfes  ne  viennent  pas  allez  tôt ,  qu'elle 
ne  foit  obligée  de  marier  Marie  en  carême , 
qu'il  ne  faille  demander  une  permifîion  à 
Tévêque  d'Annecy  ,  difficile  à  obtenir  ;  que 
fes  perdrix  de  Vallais  ,  fes  coqs  de  bruyère 
Correfp.  générale.       Tome  VIII.     O  o 
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. ne  foient  inutiles  ,  et  qu'on  ne  foit  réduit  à 

1763.  manger  des  carpes  et  des  truites  un  jour  de 
noce,  attendu  que  M.  le  comte  à'Harcourt 
et  compagnie  ,  qui  feront  de  la  noce  ,  font 
d'excellens  catholiques.  Pour  moi  ,  qui  ne 
fuis  ni  papifte  ni  huguenot  ,  et  qui ,  depuis 
un  mois,  ne  me  mets  point  à  table  ,  j'avoue 
ingénument  que  je  fuis  de  la  plus  grande 
indifférence  fur  le  gras  et  fur  le  maigre. 

Je  ne  fers  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Ifraè'l. 

Et  je  ne  mange  ni  coq  de  bruyère  ni  truite. 

Je  fuis  profondément  affligé  que  fon  alteiïe 
Philibert  Cramer  fe  foit  mêlée  de  la  négocia- 
tion entre  monfieur  le  contrôleur  général  et 
M.  Tronchin  ,  pour  la  foufcription  du  roi;  je 
Pavais  priée ,  par  fon  frère  le  libraire  ,  de 
n'en  rien  faire  ,  parce  qu'il  ne  tenait  qu'à 
moi  de  toucher  huit  mille  livres  du  roi  pour 
mademoifelle  Corneille,  par  les  mains  de  M.  de 
la  Borde  ,  et  qui  s'en  ferait  bien  fait  rem- 
bourfer.  Il  aurait  donné  même  dix  mille 
livres. 

Vous  avez  très-grande  raifon,  mes  divins 
anges  ,  de  dire  que  les  rentes  viagères  ne 
conviennent  point.  Je  vois  que  Philibert  veut 
avoir  pour  lui  les  rentes  viagères ,  et  payer 
les  dix  mille  livres  ;  je  fuis  bien  aife  qu'il 
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foit  en  état  de  faire  ces  viremens  de  parties ,   

et  qu'il  ait  fait  avec  moi  cette  petite  fortune.    ll^* 

A  Tégard  de  fa  Majefté ,  fi  nous  pouvions 
obtenir  qu'il  fût  permis  de  mettre ,  dans  le 
contrat ,  qu'elle  daigne  donner  huit  ou  dix 
mille  livres  ,  cela  n'empêcherait  pas  de  lui 
envoyer  tant  d'exemplaires  de  Corneille  qu'elle 
en  voudrait  ;  ce  ferait  feulement  une  chofe 
très-honorable  pour  mademoifelle  Corneille , 
pour  les  lettres  et  pour  nous.  J'en  ai  écrit  à 
M.  le  duc  de  Choifeul.  Si  la  chofe  fe  fait  , 
tant  mieux  ;  fi  non  il  faudra  fe  confoler  comme 
de  toutes  les  chofes  de  ce  monde  ,  et  affuré- 
ment  le  malheur  eft  léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires  ,  mes  divins 
anges,  n'empêcheront  point  que  vous  n'ayez 
l'amoureufe  Tjilime  ,  le  bon  Benajfar  et  le 
froid  Ramire,  avec  la  manière,  abfolument 
nécelTaire ,  dont  il  faut  jouer  la  dernière 
fcène.  Gela  fera  joint  à  une  petite  préface  , 
en  forme  de  lettre  ,  à  la  demoifelie  Clairon  , 
attendu  que  la  pièce  eft  tout  amour,  et  que 
nous  difTerterons  beaucoup  fur  cette  paffion 
agréable  et  honnête.  Daignez  donc  me  man- 
der quand  vous  voudrez  jouer  Zulime  ,  et 
alors  tous  vos  ordres  feront  exécutés. 

Je  reviens  ,  avec  votre  permilTion  ,  mes 
anges  ,  à  notre  mariage  qui  m'intéreiïe  plus 
que  celui  à'Atide  et  de  Ramire.  En  voilà  déjà 

Oo     2 
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un  de  rompu ,  il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  la 
2?  '  même  chofe  à  l'autre.  Eft-il  vrai  que  François 
Corneille  foit  aufli  têtu  qu'imbécille  ,  et  dia- 
métralement oppofé  à  l'hymen  de  Marie?  En 
ce  cas  ,  il  faudrait  lui  détacher  mademoifelle 
Félix  qui  fait  comme  il  faut  le  conduire  ,  et 
le  mettre  à  la  charrue  fans  qu'il  regimbe  ; 
mais  je  ne  fais  point  la  demeure  de  made- 
moifelle Félix.  Quand  nous  lui  avons  écrit , 
c'était  par  le  canal  du  pindarique  le  Brun. 
Nous  ne  favons  encore  fî  nos  lettres  ont  été 
reçues  ,  et  il  me  paraît  difficile  que  jaye  un 
commerce  bien  régulier  avec  cet  élève  de 
Tindare.  Le  mieux  ferait  de  ne  point  lâcher 
les  vingt-cinq  louis  à  François  ,  qu'il  n'eût 
figné  ;  et  fi ,  par  une  impertinence  imprévue, 
François  refufait  d'écrire  tout  ce  qu'il  fait  , 
c'eft-à-dire  d'écrire  fon  nom  ,  alors  François 
de  Voltaire  ,  qui  eft  la  juftice  même  ,  le  laif- 
ferait  mourir  de  faim  ,  et  il  ne  tâterait  jamais 
des  foufcriptions.  Marie  Corneille  eft  majeure 
dans  deux  mois;  nous  la  marierions  malgré 
François  ,  et  nous  abandonnerions  le  père  à 
fon  fens  réprouvé. 

Calmez  -  vous  ,  mes  chers  anges,  fur  la 
fatale  feuille  qui  déplairait  tant  à  mejjieurs. 
Cette  feuille  n'a  point  été  tirée,  je  l'ai  bien 
empêché.  Philibert  Cramer  a  très-mal  fait  de 
la  coudre  à  fon  exemplaire.  Je  fentis  bien 
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que  ces  mots  :   Cent  quatre-vingts  membres  Je  — 

démirent  de  leurs  charges;  les  murmures  furent  11^^% 
grands  dans  la  ville  ,  et  le  roi  fut  ajfajjiné,  ire.  ; 
que  ces  mots  ,  dis-je,  pourraient  faire  foup- 
çonner  à  des  grammairiens  que  cet  aflafîinat 
fut  le  fruit  immédiat  du  lit  de  juftice  ,  comme 
en  effet  Damiens  l'avoua  dans  fes  interroga- 
toires à  Verfailles  et  à  Paris.  Je  fais  bien 
qu'il  eft  permis  de  dire  une  vérité  que  le 
parlement  a  fait  imprimer  lui-même  ;  mais 
j'ai  bien  fenti  aufli  que  le  parlement  ferait 
fâché  qu'on  vît  dans  l'hiftoire  ce  qu'on  voit 
dans  le  procès  verbal.  Cette  feule  particule 
et  eft  un  coup  mortel.  Un  feul  mot  peut 
quelquefois  caufer  un  grand  mal.  Cette  même 
particule  ,  très -mal  expliquée  par  M.  de 
Silhouette  dans  le  traité  d'Utrecht  ,  a  caufé  la 
dernière  guerre  ,  dans  laquelle  nous  avons 
perdu  le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même 
Ferney  ,  car  je  l'ai  donné  à  ma  nièce  ;  mais  , 
malgré  mon  jufte  reflentiment  contre  l'infâme 
condamnation  de  la  Loi  naturelle ,  je  fis  jeter 
au  feu  cette  feuille  ;  je  mis  à  la  place  :  Ces 
émotions  furent  bientôt  enfevelies  dans  une  conf- 
ternation  générale ,  par  C  accident  le  plus  imprévu 
et  le  plus  effroyable  :  le  roi  fut  ajfafjiné  ,  le  5  de 
janvier  ,  dans  la  cour  de  Verfailles ,  ùc. 

J'ai  inféré  même  des  chofes  trop  flatteufes 
pour  le  parlement ,  dans  la  même  feuille  ;  et 
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je  dis  expreflement  :  Le  parlement  fej ait  voir 

1763.    qtfii  rfavait  en  vue  qUe  [e  \)'un  de  CEtat,   et 

qu  il  croyait  que  Jon  devoir  n  était  pas  déplaire, 
mais  de  fervir.  En  un  mot ,  j'ai  tourné  les 
chofes  de  manière  que  ,  fans  blefTer  la  vérité , 
j'ai  tâché  de  ne  déplaire  à  perfonne.  D'ail- 
leurs ,  dans  toute  l'hiftoire  de  Damiens  ,  je 
me  borne  uniquement  à  citer  les  interroga- 
toires. Au  refte ,  l'ouvrage  n'eft  pas  encore 
achevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche,  6,  fexagéfime,  nous  venons 
de  fiancer  nos  futurs  ;  de  là  je  conclus  qu'il 
faut  que  François  fe  prefle. 

Voici ,  mes  anges ,  une  lettre  de  M.  Dupuits, 
par  laquelle  il  vous  remercie  de  toutes  vos 
bontés. 

Je  me  proflerne  devant  mes  deux  anges 
gardiens. 
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LETTRE     CXCII. 


1763. 


A       MADAME 


LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 


9  de  février. 


MADAME    ANGE, 

1\  o  s  lettres  fe  croifent  comme  les  conver- 
fations  de  Paris.  Celle-ci  eft  une  action  de 
grâce  de  la  part  de  madame  Denis  qui  a  un 
éréiipèle  ,  un  point  de  côté  ,  la  fièvre  ,  8cc.  ; 
de  la  part  de  mon  cornette  de  dragons  qui 
fe  jette  à  vos  pieds  ,  et  qui  baife  le  bas  de 
votre  robe  avec  tranfport  ;  de  la  part  de 
Marie  Corneille  qui  vous  écrirait  un  volume, 
fi  elle  favait  l'orthographe  ;  et  enfin  ,  de  la 
part  de  moi ,  aveugle  ,  qui  réunis  tous  leurs 
fentimens  de  refpect  et  de  reconnaiflance. 
Il  n'y  a  rien  que  vous  n'ayez  fait  :  vous 
échauffez  les  abbés  de  la  Tour-du-Pin ,  vous 
allez  exciter  la  générofité  des  fermiers  géné- 
raux. Il  n'y  a  qu'un  point  fur  lequel  j'ofe 
me  plaindre  de  vous  ;  c'eft  que  vous  avez 
omis  la  permiflion  de  la  fignature  d'honneur 
de  mes  deux  anges.  Je  vous  avertis  que  j'irai 
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en  avant  ,    et  que   le  contrat  de  Marie  fera 

'      •    honoré  de  votre  nom  ;  vous  me  défavouerez 
après  ,  fi  vous  voulez. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame 
de  C***.  Elle  demande  pardon  pour  fon  dur 
mari  ;  elle  me  conjure  de  donner  mademoi- 
felle  Corneille  à  fon  fils  ;  je  lui  réponds  que 
la  chofe  en1  difficile  ,  attendu  que  mademoi- 
felle  Corneille  eft  fiancée  à  un  autre.  Il  y  a  de 
la  deftinée  dans  tout  cela  ,  et  je  crois  ferme- 
ment à  la  deftinée ,  moi  qui  vous  parle.  Celle 
de  M.  le  Franc  de  Pompignan  eft  de  me  faire 
toujours  pouffer  de  rire  (moi  et  le  public  s'en- 
tend ).  Oh,  la  plaifante  chofe  que  fon  fermon 
et  la  relation  de  fa  dédicace  !  On  eft  trop 
heureux  qu'il  y  ait  de  pareils  gens  dans  le 
monde. 

J'iniifte  pour  que  mon  neveu  â^Ornoi  foit 
confeiller  au  parlement.  Il  ne  fera  jamais 
tant  de  bruit  que  l'abbé  de  Chauvelin  ;  mais 
enfin  il  fera  tuteur  des  rois  ,  et  fera  brûler 
fon  oncle  tout  comme  un  autre.  En  vérité  , 
mejfieurs  font  bien  tendres  aux  mouches.  S'ils 
criaient  pour  une  particule  conjonctive  ,  je 
leur  dirais  :  Meilleurs  ,  vous  avez  oublié  la 
grammaire  que  les  jéfuites  vous  avaient 
enfeignée. 

Tout  le  public  murmura ,  et  le  roi  fut  ajfajfmé. 
Quel  rapport  cette  phrafe  peut  -  elle  avoir 


DE     M.     DE   'VOLTAIRE.      44 1 

avec  le  parlement  de  Paris  ?  Je  préfenterais  — - 
requête  au  roi  et  à  fon  confeil ,  comme  les  I7^3. 
Calas;  mais  ce  ferait  avant  d'être  roué;  et  je 
ferais  l'Europe  juge  entre  le  parlement  et  la 
grammaire.  Je  vous  parle  ainfi  ,  mes  anges  , 
parce  que  je  vous  crois  plutôt  miniftres  d'un 
petic-fils  de  Louis  XIV ,  que  partifans  de  la 
fronde.  Il  eft  doux  de  dire  ce  qu'on  penfe  à 
fes  anges.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  comme 
Platon;  je  n'aime  pas  la  tyrannie  de  plufieurs. 
Je  fais  que  le  parlement  ne  m'aime  guère  , 
parce  que  j'ai  dit ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V, 
des  vérités  que  je  ne  pouvais  taire.  Ce  motif 
d'animofité  n'eft  pas  trop  honorable.  Je  vous 
ai  dit  tout  ce  que  j'avais  fur  le  cœur  ;  cela 
me  pefait.  Mais  que  vos  bontés  pour  moi 
ne  s'alarment  point  ;  je  vous  réponds  qu'il  ne 
fubilfte  aucune  particule  qui  puiffe  déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très-fublime  Clairon  ne  veut 
pas  ôter  le  rôle  de  Mariamne  à  la  très-dépe- 
naillée GauJJin.  Que  voulez-vous  !  ce  n'eft 
pas  ma  faute  ;  je  ne  peux  rendre  ni  les  hom- 
mes ni  les  filles  raifonnables.  Qui  eft- ce  qui 
fe  rend  jultice  ?  quel  eft  le  prédicateur  de 
Saint-Roch,,  qui  ne  croye  furpalTer  MaJJillon? 

Je  me  rends  juftice  ,  mes  anges,  en  difant 
que  mon  cceur  vous  adore.  V* 


1763. 
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LETTRE     CXCIII. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

Février. 

IVIais,  mon  Dieu,  pourquoi  un  libraire 
eft-il  aflez  imbécille  pour  avoir  fon  magafin 
chez  lui  !  il  était  fi  aifé  de  dérober  une  petite 
brochure  aux  yeux  des  inndelles  et  des  fri- 
pons ! 

Voici  pour  amufer  nos  frères.  Si  cela  n'eft 
pas  bon  ,  du  moins  cela  eft  gai.  Je  préfume 
qu'on  en  donnera  à  frère  éCAlembert.  L'hymne 
eft  allez  plaifante  à  chanter  avec  des  accom- 
pagnemens. 

J'ai  actuellement  une  bibliothèque  fur 
l'abolition  de  la  fociété  de  Jefus.  Avant-hier 
il  y  avait  deux  jéfuites  chez  moi ,  avec  une 
nombreufe  compagnie  ;  nous  jouâmes  une 
parade ,  et  la  voici  :  J'étais  monfieur  le  premier 
préfident  ;  j'interrogeai  mes  deux  moines  ; 
je  leur  dis  :  Renoncez-vous  à  tous  les  privi- 
lèges ,  à  toutes  les  bulles  ,  à  toutes  les  opi- 
nions ,  ou  ridicules  ou  dangereufes  ,  que  les 
lois  de  l'Etat  réprouvent  ?  jurez-vous  de  ne 
jamais  obéir  à  votre  général  ni  au  pape , 
quand  cette  obéhTance  fera  contraire  aux  inté- 
rêts et  aux  ordres  du  roi?  jurez -vous  que 
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vous   êtes    citoyens   avant    d'être   jéfuites  ?  — - 
jurez-vous  fans  reftriction  mentale  ?  A  tout    *763. 
cela  ils  répondirent  :  oui.  Et  je  prononçai  : 
La  cour  vous  donne  acte  de  votre  innocence 
préfente  ,  et  fefant  droit  fur  vos  délits  pafTés 
et  futurs ,  vous  condamne  à  être  lapidés  fur 
le    tombeau    d'Arnaud  avec  les   pierres    de 
Port-Royal. 
Je  falue  tous  les  frères  ;  cependant  ter,  Cinf. 

LETTRE     CXGIV. 

AU     MEME. 

i3  de  février. 

IVIadame  Denis  étant  malade,  le  jeune 
Dupuits  et  Marie  Corneille  étant  très -occupés 
de  leur  premier  devoir  qui  n'eft  pas  tout- 
à-fait  d'écrire  ,  moi ,  l'aveugle  V. ,  entouré 
de  quatre  pieds  de  neige  ,  je  dicte  la  réponfe 
à  la  lettre  de  madame  d'Argental  l'ange  ,  du 
7  de  février  ;  et  voici  comme  je  m'y  prends. 
Cujas ,  Charles  Dumoulin,  Tiraqueau,  n'au- 
raient jamais  parlé  plus  doctement  et  plus 
folidement  de  la  validité  d'un  contrat ,  et 
nous  tombons  d'accord  de  tout  ce  que  difent 
nos  anges.  Je  n'ai  point  vu  le  modèle  de 
confentement  paternel  que    madame  Denis 
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— —  avait  envoyé  à  madame  d' 'Argent al  ;  elle  écrit 
'  *  quelquefois  fans  daigner  me  confulter.  Je  ne 
fais  quel  eft  l'âne  qui  lui  avait  donné  ce 
beau  modèle  de  confentement.  Le  contrat  eft 
drefle  dans  toutes  les  règles  ,  et  le  mariage 
fait  dans  toutes  les  formes,  les  deux  amans 
très  -  heureux  ,  les  parens  enchantés  ,  et  ,  à 
nos  neiges  près,  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft  que,  quand  même 
les  foufcriptions  ne  rendraient  pas  ce  qu'on 
a  efpéré  ,  le  conjoint  et  la  conjointe  joui- 
raient encore  d'un  fort  très- agréable.  Il  ne 
nous  refte  donc  qu'à  nous  mettre  aux  pieds 
de  nos  anges ,  et  à  les  remercier  du  fond  de 
notre  cœur. 

S'ils  veulent  s'amufer  de  cette  terrible 
feuille  qui  devait  tant  déplaire  à  mejjïeurs  , 
la  voici  ;  elle  eft  un  peu  contre  ma  confcience. 
Je  veux  bien  quemonfieur  le  coadjuteur  fâche 
qu'on  trouve  ,  à  la  feuille  fuivante  ,  qu'un 
de  mejjieurs  ,  qui  avait  été  traité  avec  plus  de 
févé.ité  que  les  autres  ,  fonda  ,  dans  fon 
abbaye  ,  à  perpétuité  ,  une  méfie  pour  la 
confervation  du  roi.  J'ai  cru  ce  trait  digne 
d'être  remarqué  ,  j'ai  cru  qu'il  peignait  nos 
mœurs;  et  il  y  a  environ  douze  batailles  dont 
je  n'ai  point  parlé  ,  Dieu  merci ,  parce  que 
j'écris  riîiftoire  de  Fefprit  humain  ,  et  non 
une  gazette. 
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Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  

addition  à  l'Hiftoire  générale,  fous  le  nom  *7"^J 
d'Eclairciflemens  hiftoriques  (■*).  Il  ne  m'im- 
porte guère  qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup 
d'exemplaires  répandus  ;  cela  n'eft  bon  d'ail- 
leurs que  pour  uncertainnombre  de  perfonnes 
qui  font  au  fait  de  l'hiftoire,  le  refte  de  Paris 
n'étant  qu'au  fait  des  romans. 

PafTons  de  l'hiftoire  au  tripot.  Mon  avis  eft 
que,  ce  carême,  on  donne  Zulime,  fuivant 
la  petite  leçon  que  j'ai  envoyée.  Pendant  ce 
temps-là  j'achèverai  une  belle  lettre  fcientifi- 
que  fur  l'amour,  j'entends  l'amour  du  théâtre, 
dédiée  à  mademoifelle  Clairon. 

Au  refte ,  le  débit  de  Zulime  eft  un  très- 
mince  objet ,  et  je  doute  qu'il  fe  trouve  un 
libraire  qui  en  donne  cinq  cents  livres ,  encore 
voudra-t-il  un  abandon  de  privilège  ,  comme 
a  fait  ce  petit  miférable  Prault,  ce  qui  gêne 
extrêmement  l'impreffion  du  Théâtre  de  F. 
Les  libraires  font  comme  les  prêtres;  ils  fe 
reilemblent  tous.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
facrifiât  fon  père  et  fa  mère  à  un  petit  intérêt 
typographique. 

Je  penfe  qu'il  ne  ferait  pas  mal  de  faire  un 
petit  volume  de  Zulime,  Mariamne,  Olimpie, 
le  Droit  du  feigneur ,  et  d'exiger  du  libraire 

(  *  )  Voyez  Mélanges  hifloriques  ,  tome  II ,  à  la  fuite  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Un  chrétien  contre  fix  juifs. 
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— —  qu'il  donnât  une  fomme  honnête  à  mademoî- 
17"3.    felle  Clairon  et  à  le  Kain,  foit  que  ce  libraire 
fût  Cramer,  foit  un  autre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce 
qui  fe  palfe  dans  le  royaume  du  tripot  ;  ils 
ne  me  difent  point  fi  mademoifelle  Dupuis  et 
monfieur  Defronais  enchantent  tout  Paris  ,  fi 
Goldoni  eft  venu  apporter  en  France  la  véritable 
comédie ,  fi  Topera  comique  eft  toujours  le 
fpectacle  des  nations ,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  a 
deux  jéfuites  qui  vendent  de  l'orviétan  fur 
le  Pont-neuf.  Jamais  mes  anges  ne  me  difent 
rien  ni  des  livres  nouveaux,  ni  des  nouvelles 
fottifes ,  ni  de  tout  ce  qui  peut  amufer  les 
honnêtes  gens;  rien  fur  l'abbé  de  Voifenon, 
rien  même  fur  les  Calas ,  objet  très-impor- 
tant ,  dont  je  n'ai  aucune  notion  depuis  huit 
jours.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  baife 
avec  tranfport  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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LETTRE     CXGV. 
AU     MEME. 

i3  de  février. 

1V1  o  n  cher  frère ,  fi  vous  n'avez  pas  des 
Eclairciflemens  hiftoriques ,  en  voici.  Il  eft 
afïez  plaifant  qu'on  puifTe  imprimer  la  calom- 
nie ,  et  qu'on  ne  puifTe  pas  imprimer  la 
juftification.  Je  joins  à  ces  deux  exemplaires 
la  véritable  feuille  de  l'EfTai  fur  les  mœurs, 
de  laquelle  affairement  mejjieurs  doivent  être 
contens ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  extrêmement 
difficiles.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  cette 
feuille  qui  ne  fe  trouve  dans  le  procès  de 
Damiens ,  que  le  parlement  lui-même  a  fait 
imprimer ,  je  ne  vois  pas  que  mejfieurs  aient 
le  moindre  prétexte  de  me  traiter  comme  les 
jéfuites  :  d'ailleurs  j'aime  la  vérité ,  et  je  ne 
crains  point  mejfieurs;  je  fuis  à  l'abri  de  leur 
greffier.  Au  refte ,  il  me  femble  qu'il  y  a ,  à 
la  page  32  5  ,  une  chofe  bien  flatteufe  pour 
un  de  mejfieurs. 

Quant  à  la  roture  de  mejfieurs,  il  faudrait 
être  aufli  ignorant  qu'un  jeune  confeiller  au 
parlement  ,  pour  ne  pas  favoir  que  jamais 
les  fimples  confeillers  ne  furent  nobles.  Voyez 


1763. 


44^        RECUEIL    DES    LETTRES 

■  le  chapitre  de  la  nobleiïe  ,  c'eft  bien  pis  ;  les 

170.5.  chanceliers  n'étaient  pas  nobles  par  leur 
charge  ,  ils  avaient  befoin  de  lettres  d'ano- 
bliffement.  Quand  on  écrit  l'hiftoire,  il  faut 
dire  la  vérité,  et  ne  point  craindre  ceux  qui 
fe  croient  intérefTés  à  l'opprimer. 

Le  Traité  fur  C éducation  me  paraît  un  très- 
bon  ouvrage,  et  pour  tout  dire,  digne  de 
l'honneur  que  frère  Platon-Diderot  lui  a  fait 
d'en  être  l'éditeur. 

Si  frère  Thiriot  ne  fait  pas  Pair  de  Béchamel, 
je  vais  vous  l'envoyer  noté;  car  il  faut  avoir 
le  plaifir  de  chanter  :  Vive  le  roi  et  Simon  le 
Franc. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  pièce  dont 
M.  Goldoni  a  régalé  le  théâtre  italien?  a-t-elle 
du  fuccès?  joue-t-on  encore  le  vieux  Dupuis 
et  monfieur  Defronais?  J'avais  prié  mon  cher 
frère  de  m'envoyer  ce  Dupuis;  j'attendais  le 
difcours  de  mon  confrère ,  l'évêque  de  Mont- 
rouge,;  il  m'avait  écrit  qu'il  me  l'envoyait, 
mais  point  de  nouvelles.  Monfieur  l'évêque 
eft  occupé  auprès  de  quelques  filles  de  l'opéra 
comique  :  mais  c'eft  à  frère  Thiriot  que  j'en 
veux.  Il  eft  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas  encore 
cherché  les  dialogues  de  Grégoire  le  grand.  Je 
les  avais  autrefois  ;  c'eft  un  livre  admirable 
en  fon  efpèce  ;  la  bêjtife  ne  peut  aller  plus 
loin. 

Je 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      44g 

Je  reçois  Tout  le  monde  a  tort  ;  ce  Tout  le  • 

monde  a  tort  ne  ferait-il  point  de  madame  llv3* 
Bellot?  Il  me  paraît  qu'une  ironie  de  foixante 
pages  ,  en  faveur  des  jéfuites  ,  pourrait  être 
dégoûtante.  Je  reçois  aufîï  la  belle  et  bonne 
lettre  de  mon  frère,  le  tout  enveloppé  dans 
un  papier  deftiné  aux  opérations  du  vingtième. 
Je  fuis  toujours  émerveillé  que  mon  frère, 
enfeveli  dans  ces  occupations  défagréables  , 
ait  du  temps  de  refte  pour  les  belles-lettres 
et  pour  la  philo fophie. 

LETTRE     CXGVI. 
A    M.    DE    LA    MICHODIERE, 

INTENDANT     DE     ROUEN. 

A  Ferney  ,  le  i3  de  février. 

S  .j'avais  des  yeux,  MonfieurJWais  1W 
neur  de  vous  remercier  ,  de  ma  main ,  de  la 
lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer. 
Recevez  mes  très-humbles  complimens  pour 
vous  et  M.  Thiroux  de  Crofne ,  fur  le  mariage 
de  madame  votre  fille.  Celui  de  mademoifelle 
Corneille  n'eft  pas  fi  brillant  ;  je  l'ai  donnée 
à  un  jeune  gentilhomme  nommé  Dupuits  , 
dont  les  terres  font  voifines  des  miennes.  Il 

Correfp.  générale.       Tome  VIII.     P  p 
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. n'eft  encore  que  cornette  de  dragons  ;  maïs 

17"3»    il  a  un  avantage  commun  avec  M.  de  Crofne, 
celui  d'être  heureux  par  la  pofleflion  de  fa 
femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crofne  rapporte,  eft  un 
peu  éloignée  des  agrémens  dont  il  jouit  ;  elle 
eft  bien  funefte  ,  et  je  n'en  connais  guère  de 
plushonteufe  pouri'efprit  humain.  J'ai  pris  la 
liberté  d'écrire  à  M.  de  Crofne  fur  cette  affaire. 
Je  dois  me  regarder  en  quelque  façon  comme 
un  témoin.  Il  y  a  plufieurs  mois  que  Pierre 
Calas  ,   accufé   d'avoir  aidé   fon  père  et   fa 
mère  dans  un  parricide ,  eft  dans  mon  voifinage 
avec  un  autre  de  fes  frères.  J'ai  balancé  long- 
temps fur  l'innocence  de  cette  famille;  je  ne 
pouvais  croire  que  des  juges  euffent  fait  périr, 
par  un  fupplice  affreux  ,  un  père  de  famille 
innocent.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'aye  fait  pour 
m'éclaircir  de  la  vérité;  j'ai  employé  plufieurs 
perfonnes  auprès  des  Calas,  pour  m'inftruire 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite  ;  je  les  ai 
interrogés  eux-mêmes  très-fouvent.  J'ofe  être 
sûr  de  l'innocence  de  cette  famille  ,   comme 
de  mon  exiftence  :  ainfi  j'efpère  que  M.  de 
Crofne  aura  reçu  avec  bonté  la  lettre  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  lui  écrire.  Ce  n'eft  point  une 
follicitation  que  j'ai  prétendu  faire ,  ce  n'eft 
qu'un   hommage   que   j'ai    cru   devoir    à    la 
vérité.  Il  me  femble  que  les  follicitations  ne 
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doivent  avoir  lieu  dans  aucun  procès,  encore   

moins  dans  une  affaire  qui  intéreffe  le  genre-  1763, 
humain  ;  c'eft  pourquoi ,  Monfieur  ,  je  n'ofe 
même  vous  fupplier  d'accorder  vos  bons 
offices  ;  on  ne  doit  implorer  que  l'équité  et 
les  lumières  de  M.  de  Crofne.  Vous  avez  lu  les 
factums ,  et  je  regarde  l'affaire  comme  déjà 
décidée  dans  votre  cœur  et  dans  celui  de 
monfieur  votre  gendre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  refpect , 
8cc. 

LETTRE     CXCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE    CHAUVELIN. 

A  Ferney ,  14  de  février, 

I  e  deviens  à  peu -près  aveugle  ,  Monfieur. 
Un  petit  garçon  ,  qui  pafîe  pour  être  plus 
aveugle  que  moi ,  et  qui  vous  a  fervi  comme 
s'il  était  clair-voyant,  s'efl  un  peu  mêlé  des 
affaires  de  Ferney.  Ce  fut  hier  que  le  mariage 
fut  confommé;  je  comptais  avoir  l'honneur 
d'en  écrire  à  votre  Excellence.  Deux  époux 
qui  s'aiment  font  les  vaffaux  naturels  de 
madame  l'ambaffadrice  et  de  vous.  Je  goûte 
le  feul  bonheur  convenable  à  mon  âge  ,  'celui 

Pp    2 
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— ~~  de  voir  des   heureux.  Il  y  a   de  la  deftinée 
'      '    dans   tout   ceci;    et  où  n'y  en  a-t-il  point? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes  ,  je  m'y  établis; 
dieu  m'envoie  mademoifelle  Corneille,  je 
la  marie  à  un  jeune  gentilhomme  qui  fe 
trouve  tout  jufte  mon  plus  proche  voifin, 
je  me  fais  deux  enfans  que  la  nature  ne  m'avait 
point  donnés  ;  mafamille ,  loin  d'en  murmurer , 
en  eft  charmée  :  tout  cela  tient  un  peu  du 
roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaifant ,  c'eft 
un  jéfuite  qui  a  marié  mes  deux  petits.  Joignez 
à  tout  cela  la  naïveté  de  mademoifelle  Corneille, 
à  préfent  madame  Dupuits,  naïveté  aufîi  fingu- 
Kère  que  l'était  la  fublimité  de  fon  grand- 
père. 

Je  jouis  d'un  autre  plaifir ,  c'eft  celui  du 
fuccès  de  l'affaire  des  Calas  :  elle  a  déjà  été 
rapportée  au  confeil  de  la  manière  la  plus 
favorable  ,  c'eft-à-dire  la  plus  jufte.  Ceci  eft 
bien  une  autre  preuve  de  la  deftinée.  La  veuve 
Calas  était  mourante  auprès  de  Touloufe;  elle 
était  bien  loin  de  venir  demander  juftice  à 
Paris.  Elle  difait  :  Si  le  fanatifme  a  roué  mon 
mari  dans  la  province,  on  me  brûlera  dans  la 
capitale.  Son  fils  vient  me  trouver  au  milieu 
de  mes  neiges.  Quel  rapport ,  je  vous  prie  , 
d'une  roue  de  Touloufe  à  ma  retraite  !  Enfin, 
nous  venons  à  bout  de  forcer  cette  femme 
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infortunée  à  faire  le  voyage;  et,  malgré  tous   

les  obftacles  imaginables ,  nous  fommes  fur  le  I7"^' 
point  de  réufîir  :  et  contre  qui  ?  contre  un 
parlement  entier;  et  dans  quel  temps!  Repaf- 
fez  ,  je  vous  prie  ,  dans  votre  efprit ,  tout  ce 
que  vous  avez  fait  et  tout  ce  que  vous  avez 
vu  ;  examinez  fi  ce  qui  n'était  pas  vraifem- 
blable  n'eft  pas  toujours  précifément  ce  qui 
eft  arrivé ,  et  jugez  s'il  ne  faut  pas  croire  au 
deftin  comme  les  Turcs.  Qui  aurait  dit ,  il 
y  a  cinq  ans  ,  que  le  roi  de  PrufTe  refînerait 
aux  trois  quarts  de  l'Europe  ,  et  que  vous 
feriez  trop  heureux  de  céder  le  Canada  aux 
Anglais  ? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi,  Monfieur,  pour 
le  mois  de  février  ;  mais  ,  à  la  fin  de  mars  ,  je 
vous  demanderai  votre  attention  fur  quelque 
chofe  de  fort  férieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très- 
aimables  Excellences  ;  madame  Denis  et  mes 
deux  petits ,  qui  demeurent  toujours  avec  moi , 
joignent  leurs  fentimens  aux  miens ,  et  notre 
petit  château  efpère  toujours  d'avoir  l'honneur 
de  vous  héberger  quand  vous  prendrez  le 
chemin  de  la  France. 

Voltaire  F  aveugle. 
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7^637        LETTRE     CXCVIII. 

A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 

A  Ferney ,  14  de  février. 

V^ue  vous  êtes  heureux,  Monfieur,  et  que 
je  fuis  malheureux  !  Vous  et  vos  amis  vous 
faites  de  beaux  vers,  vous  avez  votre  beau 
théâtre  parmi  de  jeunes  feigneurs  et  de  jeunes 
dames  qui  fe  perfectionnent  dans  le  bel  art  de 
la  déclamation ,  c'eft- à-dire  dans  l'art  de  fe 
rendre  maître  des  cœurs.  Pour  moi ,  je  deviens 
fourd  et  aveugle  de  plus  en  plus.  La  ville  de 
Genève  ne  me  fournit  prefque  plus  d'acteurs 
ni  d'actrices  ;  j'avais  fait  venir  le  Kain,  qui  eft 
le  meilleur  comédien  de  Paris ,  mais  il  a  fallu 
bientôt  le  rendre  à  la  capitale  ;  en  un  mot,  je 
crois  que  je  ferai  bientôt  une  grange  de  mon 
théâtre ,  et  que  j'y  mettrai  des  gerbes  de  blé 
au  lieu  de  lauriers. 

J'avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du 
plaifir  à  l'âge  de  foixante  et  dix  ans  ;  mais  j'ai 
été  un  peu  raiïuré  par  un  vieux  fou  qui  en  a 
foixante  et  dix-huit,  et  qui  joue  la  comédie  , 
étant  paralytique  ;  il  s'appelle  le,  .  .  .  Il  m'a 
mandé  qu'il  jouait  Lufignan  dans  Zaïre,  avec 
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beaucoup  de  fuccès;  qu'il  fe  feTait  porter  fur  . 

un  brancard,  et  qu'en  un  mot  on  n'avait  pas  17^* 
befoin  de  jambes  pour  jouer  la  comédie.  Il  a 
raifon,  mais  on  a  befoin  d'yeux  et  d'oreilles. 
Je  crois  qu'on  aura  inceffjmment  à  Paris 
une  pièce  du  peintre  de  la  nature,  notre  cher 
Goldoni  Je  fouhaite  que  tous  les  Français 
foient  en  état  de  fentir  tout  fon  mérite.  Un 
homme,  qui  entend  parfaitement  l'italien,  me 
mande  qu'il  eft  extrêmement  content  de  la 
pièce  dont  notre  cher  Goldoni  a  honoré  notre 
théâtre. 

Ah!  Monfieur,  fi  je  n'avais  pas  bientôt 
foixante  et  dix  ans ,  vous  me  verriez  à  Bologna 
la  graïTa. 

La  riverifco  di  cuore. 


LETTRE     CXCIX. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

x5  de  février. 

iVl  e  S  anges  ,  maman  Denis  eft  toujours 
malade  ,  moi  aveugle ,  et  le  tuteur  de  monfieur 
Dupuits  fourd;  tout  cela  a  dérangé  notre  petite 
fête  à  la  Pompignan.  Nous  n'avons  point  tiré 
de  canon  .  maman  n'a  point  foupé  ,  et  OU 
s'eft  marié  fans  cérémonie. 
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Je  réponds  à  la  lettre  dont  madame  à?  Argent  al 

*  '  honore  ma  nièce.  Elle  me  l'a  montrée,  et  j'ai 
été  très-affligé  qu'elle  ait  pu  s'attirer  quelques 
reproches  en  vous  donnant ,  fans  me  confulter , 
des  paroles  qu'elle  ne  pouvait  pas  donner,  et 
qui  ne  dépendent  point  du  tout  délie.  Elle 
m'a  répondu  que ,  dans  fa  lettre  du  6  de 
janvier,  elle  avait  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
nos  intentions  ;  mais  des  intentions  ne  font 
pas  un  contrat.  Nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à  faire  regarder,  par  ce  tuteur  de  monfieur 
Dupuits ,  l'efpérance  de  la  vente  d'un  livre 
comme  une  dot.  Ce  fourdaud  eft  un  vieux 
marin,  à-peu-près  de  mon  âge  ,  et  plus  difficile 
que  moi  en  affaires.  Son  neveu  a  un  très-joli 
bien,  précifément  à  ma  porte  ;  il  était  parfaite- 
ment informé  de  la  condition  du  père  et  de  la 
mère  qui  ne  defcendent  point  de  Pierre  Corneille, 
et  qui  ne  participent  en  rien  aux  prérogatives 
de  la  branche  éteinte.  C'eft,  par  parenthèfe, 
une  obligation  que  nous  avons  à  Fréron  qui 
eut,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'infolence  impunie 
d'imprimer ,  dans  fes  feuilles ,  que  le  père  de 
mademoifelle  Corneille  était  un  facteur  de  la 
petite  pofte ,  à  cinquante  francs  par  mois  ;  et 
cette  injure  perfonnelle  nous  fit  manquer  alors 
un  mariage.  Celui-ci  eft  beaucoup  plus  avanta- 
geux que  celui  qui  fut  manqué  ;  mais  nous 
n'aurions  jamais  pu  parvenir  à  le  faire  ,  fi 

nous 
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nous  avions  infifté  fur  le  partage  du  produit  

des  foufcriptions  ,  que  le  tuteur  a  regardé  et    1/63, 
regarde  encore  comme  un  objet  fort  mince. 

Le  Cramer,  que  vous  voyez  à  Paris,  avait 
offert  de  donner  quarante  mille  francs  du  pro- 
duit des  foufcriptions  et  de  la  vente  de  l'édition, 
et  enfuite  il  avait  lailTé  tomber  cette  offre.  On 
favait  très-bien  dans  Genève  que  nos  feigneurs 
de  France  avaient  donné  leurs  noms,  et  rien 
de  plus  ;  et  qu'un  d'eux,  ayant  foufcrit  pour 
vingt  louis  d'or,  en  avait  payé  un.  Les  Cramer 
avaient  fait  retentir  que  monfieur  le  contrôleur 
général  avait  demandé  deux  cents  exemplaires 
payables  en  papiers  royaux  ,  à  huit  francs 
l'exemplaire  au-deifous  de  la  valeur  ;  et  ce 
n'eft  qu'après  les  fiançailles  que  nous  avons 
appris  les  nouvelles  offres  de  M.  Bertin. 

Les  Anglais  qui  font  à  Genève  fe  moquaient 
un  peu  de  notre  générofité  françaife.  On  nous 
difait  encore  que  les  libraires  de  Paris ,  ayant 
dans  leurs  magafins  deux  éditions  de  Corneille 
qui  pourriifent,  fe  plaignaient  continuelle- 
ment de  la  nôtre,  et  empêchaient  plufîeurs 
perfonnes  de  fou  faire.  Le  heur  Philibert  Cramer 
était  trop  occupé  des  plaifirs  de  Paris  pour  me 
rendre  le  moindre  compte,  pendant  que  je 
travaillais  nuit  et  jour  à  des  commentaires 
très-fatigans  qui  me  font  enfin  perdre  les 
yeux. 

Correfp,  générale.        Tome  VIII.       Qq 
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— —       Si,  dans  dépareilles  circonftances ,  j'avais 

1/63.    voulu  couper   en  deux  la  partie  de  la  dot 

fondée  fur  les  foufcriptions,  foyez  très-sûrs, 

mes  anges  ,    qu'on  m'aurait  remercié  fur   le 

champ ,  en  fe  moquant  de  moi.  Le  père  et  la 

mère  de  madame  Dupuits  n'y  perdront  rien; 

leur  fille  les  a  nourris   du   bout  de  fes  dix 

doigts  ,   avant  qu'ils  euiTent  été  préfentés  à 

M.  de  Fontenelle  ;  elle   ne   manquera  jamais 

à  fon  devoir ,  et  j'y  mettrai  bon   ordre.  Le 

contrat  eft  fait  dans  la  meilleure  forme  polTible. 

Ne    troublons     point    les    plaiilrs    de    deux 

amans,   etjouiiTons   tranquillement  du   fruit 

de  nos  peines,  et  de  la  confolation  que  me 

donne  madame  Dupuits  dans  ma  vieillelTe. 

Permettez-moi   de    vous    fupplier    encore 

d'empêcher  Philibert  Cramer  de  faire  préfenter 

aux  fpectacles  et  aux  promenades  des  billets  de 

foufcription  ,    comme    des    billets   d'huîtres 

vertes  ;  l'ami  Fréron  ne  manquerait  pas  d'en 

faire  de  mauvaifes  plaifanteries  dans  fes  belles 

feuilles. 

On  m'a  mandé  que  l'affaire  des  Calas  avait 
été  rapportée  par  M.  de  Crofne ,  et  qu'il  a 
très-bien  parlé.  Je  vous  affure  que  toute 
l'Europe  a  les  yeux  fur  cet  événement. 

J'ai  lu  le  Second  appel  à  la  raifon.  Je  ne  fais 
rien  de  fi  infolent  et  de  fi  mal-adroit.  Les 
jéfuites  ont  des  amis  dans  le  parlement  de 
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Bourgogne,  mais  certainement  ils  n'en  auront 

plus  quand  on  connaîtra  ce  libelle.  Ils  étaient    l7t)*î# 
des  tyrans   du  temps   du  père  le  Tellier ,  ils 
ne  font  aujourd'hui  que  des  fous. 

J'ai  un  jéfuite  pour  aumônier ,  mais  je 
donnerais  volontiers  ma  voix  pour  abolir 
Tordre.  Je  n'ai  vu  qu'une  feule  bonne  chofe 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit,  c'eft  qu'ils  ont 
prouvé  invinciblement  ce  que  j'avais  déjà  dit 
dans  quelques  petites  réflexions  fur  Pafcal,  que 
les  jacobins  avaient  écrit  plus  de  fottifes 
qu'eux.  J'ai  eu  le  plaifir  de  vérifier,  dans 
S1  Thomas,  le  docteur  angélique ,  toute  la 
doctrine  du  régicide.  Que  conclure  de  là  ? 
qu'il  ferait  très-expédient  de  fe  défaire  de 
tous  les  moines ,  et  de  fe  défier  de  tous  les 
faints. 

LETTRE      CC. 

AU      MEME. 

19  de  février. 

JVl  e  s  anges ,  ceci  vous  amufera  peut-être ," 
du  moins  en  ai-je  été  amufé.  Ce  n'eft  qu'une 
chanfon  d'aveugle,  mais  on  dit  que  les  aveugles 
font  gais.  J'enverrai  bientôt  quelque  chofe  à 
mes  anges  de  fort  férieux»  Car  je  ne  laiiïe  pas 

Qq  * 
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de  l'être  parfois.  Vous  favez  que  mon  patron 

1703.    efl;  Y  intimé  qui  avait  plufieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  à  préfent  autant  que  Marie 
m'amufe.  Quel  exécrable  fatras  que  quinze 
ou  feize  pièces  de  ce  grand-homme  !  Fradon 
eft  un  Sophocle  en  comparaifon  ,  et  DancheC 
un  Euripide.  Comment  a-t-on  pu  préférer  à 
un  homme  tel  que  Racine,  un  rabâcheur  d'un 
fi  mauvais  goût,  qui,  jufque  dans  fes  plus 
beaux  morceaux ,  qui  ne  font ,  après  tout , 
que  des  déclamations,  pèche  continuellement 
contre  la  langue,  et  eu  toujours  ou  trivial  ou 
hors  de  la  nature  ?  Que  Boileau  avait  bien  raifon 
de  ne  faire  nul  cas  de  toutes  ces  amplifications 
de  rhétorique  !  qu'il  eft  rare ,  dans  notre  nation , 
d'avoir  du  goût! 

Madame  Denis  eft  toujours  bien  malade  :  il 
y  a  quinze  jours  qu'elle  a  la  fièvre.  Nous 
efpérons  que ,  dans  peu ,  elle  fera  en  état 
de  vous  écrire.  Nous  vous  promettons  d'ap- 
peler Pierre  Corneille  le  premier  enfant  mâle 
qu'aura  Manon  Cornélie.  11  y  a  en  effet  un  pape 
nommé  Corneille,  dont  on  a  fait  un  faint , 
parce  que ,  dans  les  premiers  fiècles  ,  tous  les 
évêques  prenaient  le  nom  de  faint,  au  lieu 
de  celui  de  monfeigneur. 

Au  refte ,  mes  divins  anges,  ne  foyez 
nullement  en  peine  de  François  Coi'neille  ni 
de  h  petite  femme;  je  ftûs  toujours  le  maître 
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des  arrangemens ,  et  je  proportionnerai  la  part  

du  père  à  la  recette.  Ai-je  eu  l'honneur  de  *763» 
vous  mander  que  le  roi  ne  prend  que  douze 
exemplaires  ,  et  non  pas  cent,  comme  difait 
monfieur  le  contrôleur  général  ?  Sa  Majefté 
approuve  beaucoup  ce  mariage ,  et  fera  les 
chofes  noblement. 

Le  fang  me  bout  fur  les  Calas  ;  quand  la 
révifion  fera-t-elle  donc  ordonnée? 

N'entendrai-je  parler  que  du  trille  fuccès 
de  rimpreffion  de  Dupuis  et  Defronais?  Le 
tripot  a  bien  fait  fes affaires;  mais  le  libraire, 
dit-on  ,  fait  mal  les  fiennes.  Il  n'y  a  que  la 
pièce  de  M.  le  duc  de  Prajlin  qui  réuflifïe 
parfaitement. 

Toute  la  famille  fe  met  fous  les  ailes  des 
anges. 

LETTRE      CCI. 
A    M.    GOLDONI. 

Au  château  de  Ferney ,  1 9  de  février. 

'ai  refpecté  long-temps  vos  occupations, 
Monfieur  ;  mais  la  meilleure  raifon  qui  m'ait 
empêché  de  vous  écrire ,  c'eft  qu'on  dit  que 
je  deviens  aveugle  ;  cen'eftpas  comme  Homère, 
c'eft  comme  la  Mottc-Houdart ,  dont  vous  avez 
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peut-être  entendu  parler  à  Paris ,  et  qui  fefait 

170J.  ^es  vers  médiocres  tout  comme  moi.  Je  fuis 
menacé  de  perdre  la  vue ,  et  ce  petit  accident 
me  prive  d'un  grand  piaifir ,  qui  eft  celui  de 
lire  vos   pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ,  et  qui 
entend  parfaitement  l'italien,  m'a  mandé  qu'il 
était  extrêmement  fatisfait  de  la  dernière 
comédie  dont  vous  avez  gratiné  notre  public 
de  Paris  Si  elle  eft  imprimée ,  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  l'envoyer.  Mes  yeux  feront  un 
effort  pour  la  lire  ,  ou  bien  ma  nièce  nous  la 
lira. 

Je  vous  deftine  une  quarantaine  de  volumes  ; 
mardi  par-vus  onix  eliciet  cadum. 

Mais  ne  vous  effai  ouchez  pas  de  cet  énorme 
fardeau;  il  y  a  vingt  volumes  de  votre  fervi- 
teur  ,  que  vous  pourrez  jeter  dans  le  feu  ;  et , 
pour  vous  confoler ,  le  refte  eft  de  Corneille, 
Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles  de  votre 
ami  M.  le  marquis  Albergati.  Si  j'étais  jeune, 
je  vous  accompagnerais  à  votre  retour  pour 
aller  Fembrafler  ;  mais  j'ai  foixante  et  dix  ans  , 
et  il  faut  que  je  meure  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura,  dans  ma  petite  retraite.  Vous  y 
aurez  un  vrai  ferviteurjuf qu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Voltaire» 
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LETTRE     CCII.  7?f& 

A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

2i  de  février, 

JL  L  eft  bon  quelquefois  que  des  anges  s'égayent. 
L'accompagnement  de  l'hymne  à  monfieur  de 
Tompignan  eft  fort  bon ,  et  le  refrain ,  quand  on 
eft  dix  ou  douze  ,  eft  très-plaifant  à  chanter. 
Pour  les  EclaircifTemens  hiftoriques ,  ils  font 
du  plus  grand  férieux. 

Pour  Zulime,  je  crois  qu'il  ne  la  faut  pas 
donner  feule  ,  mais  attendre  qu'on  puifle 
imprimer  deux  ou  trois  pièces  à  la  fois.  Si  je 
pouvais  fortifier  un  peu  le  rôle  de  ce  benêt 
de  Ramire  .  je  crois  que  je  rte  ferais  point 
mal.  Pour  Mariamne  ,  je  la  trouve  aflez  bien; 
je  crois  qu'elle  fera  effet;  je  crois  qu'on  pourra 
l'imprimer  avec  le  Droit  du  feigneur.  Pour 
Olimpie  ,  qu'on  appelle  oh  £  impie  !  et  qui 
cependant  eft  très-pie  ,  je  dirai  comme  M.  de 
Pompignan  :  De  moi  je  fuis  ajfez  content  ;  allons  , 
faute  ,  marquis. 

Corneillevzfon  train.  Ah,  le  pauvre  homme! 
qu'il  me  fait  trouver  Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la 
pièce  de  Dupuis  et  de  Defronais,  et  pas  un  mot 

Q.q  4 
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■    du  difcours  de  l'abbé  de   Voifenon  ;  et  M.  le 

17w-  premier  préfident  de  la  Marche  ne  m'envoie 
point  ma  pancarte  nécefTaire;  et  madame  Denis 
eft  toujours  malade  ;  et  mes  petits  mariés  s'ai- 
ment encore  à  la  folie  ,  quoiqu'au  bout  de 
huit  jours  Mes  anges,  il  y  a  tantôt  foixante 
ans  que  j'ai  commencé  à  aimer  l'un  de  vous 
deux  ,  et  je  fuis  toujours  à  tous  deux  avec 
refpect  et  tendrefïe. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux; 
je  perds  les  miens,  et  je  deviens  fourd  comme 
un  pot. 

LETTRE     CCIII. 

A   M.    L'ABBÉ    DE    VOIS  EN  ON. 

A  Ferney  ,  23  de  février. 

lVioN  très-cher  et  très-aimable  confrère,  en 
même  temps  que  ceji  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait 
connaître  de  vos  talens  que ,  8cc.  ,  voilà  une 
belle  phrafe;  il  me  paraît  que  mon  cherévêque 
a  tout  un  autre  ftyle.  Je  ne  fais  pas  fi  votre 
teint  était  de  couleur  jaune  ce  jour-là  ,  mais  le 
coloris  de  votre  difcours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la 
fleuiette  dont  vous  m'honorez  :  voulez-vous 
que  je  vous  parle  net  ?  ni  Crébillon  ni  moi  ne 
méritons  tant  de  bontés.  Entre  nous ,  je  ne 
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connais  pas  une  bonne  pièce  depuis  Racine  ,  

et  aucune,  avant  lui,  où  il  n'y  ait  d'horribles  *7®*: 
défauts.  Si  vous  avez  pu  jamais  vous  réfoudre 
à  lire  tout  Corneille  ,  ce  qui  eft  une  très-rude 
pénitence  ,  vous  verriez  que  c'eft  lui  qui  a 
toujours  cherché  à  être  tendre  ;  il  n'y  a  pas  une 
de  fes  pièces ,  j'en  excepte  Chimène  et  Pauline  , 
où  il  n'y  ait  un  amour  poiiiche  et  ridicule  , 
très-ridiculement  exprimé. 

C'eft  Racine  qui  eft  véritablement  grand, 
et  d'autant  plus  grand  qu'il  ne  paraît  jamais 
chercher  à  l'être;  c'eft  l'auteur  d'Athalie  qui 
eft  l'homme  parfait.  Je  vous  confie  qu'en  com- 
mentant Corneille  je  deviens  idolâtre  de  Racine. 
Je  ne  peux  plus  fouffrir  le  bourfouflé  et  une 
grandeur  hors  de  nature. 

Vous  favez  bien  ,  fripon  que  vous  êtes  , 
que  les  tragédies  de  Crébillon  ne  valent  rien ,  et 
je  vous  avoue  en  confcience  que  les  miennes 
ne  valent  pas  mieux  ;  je  les  brûlerais  toutes  , 
fi  je  pouvais  ;  et  cependant  j'ai  encore  la  fottife 
d'en  faire  ,  comme  le  préfident  Lubert  jouait 
du  violon  à  foixante-dix  ans  ,  quoiqu'il  en 
jouât  fort  mal,  et  qu'il  fût  cependant  le  meil- 
leur violon  du  parlement. 

Savez-vous  la  mufique  ?  tenez  ,  voilà  ce 
qu'on  m'envoie  ;  je  vous  le  confie  ,  mais  ne 
me  trahiffez  pas.  (  *  ) 

(*)   La  mufique  de  l'hymne  fur  Pompignan, 
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« Vous  embrafTez  madame  Denis  ,    eh  bien  , 

1iv3'  elle  vous  embrafTe  aufîi  ;  mais  elle  eft  bien 
malade.  Je  lui  lirai  votre  difcours ,  dès  qu'elle 
fe  portera  mieux.  J'ai  envie  de  vous  faire  une 
niche,  de  copier  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  madame  la  dichefTe  de  Grammont ,  et  de  le 
lui  envoyer.  Je  n'ai  l'honneur  de  la  connaître 
que  par  fes  lettres,  où  il  n'y  a  jamais  rien  de 
trop  ni  de  trop  peu,  et  dont  chaque  mot  marque 
une  ame  noble  et  bienfefante.  Je  lui  ai  beau- 
coup d'obligation  ;  elle  a  été  la  première  et 
la  plus  généreufe  protectrice  de  mademoifelle 
Corneille.  Il  s'eft  trouvé  heureufement  que 
mademoifelle  Corneille  en  était  digne  ;  c'eft  la 
naïveté,  l'enfance,  la  vérité  ,  la  vertu  même. 
Je  rends  grâce  à  Fontenelle  de  n'avoir  pas  voulu 
connaître  cette  enfant-là. 

Mon  cher  confrère  ,  je  ne  fouhaite  plus 
qu'une  chofe  ,  c'eft  que  vous  foyez  bien 
malade  ,  que  vous  ayez  befoin  de  Tronchin  , 
et  que  vous  veniez  nous  voir.  Je  vous  embrafTe 
de  tout  mon  cœur  ,  et  en  vérité  je  vous  aime 
de  même.  Je  vife  à  être  un  peu  aveugle.  Dieu 
me  punit  d  avoir  été  quelquefois  malin  ;  mais 
vous  me  donnerez  l'abfolution. 
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LETTRE      CCIV.         T^ol 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  25  de  février. 

Rus  anges  que  jamais,  «adameD^eft 
toujours  malade ,  et  moi  toujours  aveugle , 
et  vous  ne  me  dites  rien  de  vos  yeux.  L'âge 
avance  ;  on  n'eft  pas  plutôt  forti  du  collège 
qu'on  a  foixante  ans  ;  en  un  clin  d'oeil  on  a 
foixante  et  dix  ;  on  voit  tomber  fes  contem- 
porains comme  des  mouches.  Mes  nouveaux 
mariés ,  qui  font  à  vos  pieds ,  ne  favent  rien 
de  tout  cela.  Je  voudrais  que  vous  eufïiez  vu 
la  crainte  où  était  Marie  de  ne  point  avoir 
Ton  Dupuits.  — Mon  père  mafignijié  que  je  ne 
devais  pas  me  marier  ,  qu'il  ny  confentirait 
point.  —  Mes  anges  ,  que  vouliez-vous  que  je 
penfafle  ?  Vous  voulez  que  je  commente 
François  Corneille  ,  c'efl  bien  alTez  de  commen- 
ter  Pierre.  Ce  Pierre  me  fait  pafTer  de  mauvais 
quarts  d'heure  ;  je  fuis  outré  contre  lui.  Il  eft 
comme  les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos 
montagnes  ,  qui  bon.  liftent  fur  un  rocher 
efcarpé  ,  et  defcendent  dans  des  précipices. 
J'avais  cru  que  Racine  ferait  ma  confolation , 
mais  il  eft  mon  défefpoir.  C'eft  le  comble  de 
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■  Tinfolence  de  faire  une  tragédie  après  ce  grand- 

170J.  homme-là.  Aufïi  après  lui  je  ne  connais  que 
de  mauvaifes  pièces  ,  et  avant  lui  que  quel- 
ques bonnes  (cènes. 

Au  nom  de  Dieu,  laifTez-là  votre  Adélaïde. 
Que  veut  dire  ce  héros  bleffe  ?  à  quoi  fert  fa 
blefïure  ?  à  rien  du  tout  ;  et  je  vous  répète 
qu'il  eft  impertinent  d'imputer  à  un  prince  du 
fang  le  crime  qu'il  n'a  point  commis  ;  cela 
feul  détruit  tout  intérêt. 

Laifions  un  peu  dormir  Zulime  ce  carême. 
C'eft  bien  dommage  que  cette  "Zulime  reflem- 
ble  à  toutes  les  femmes  déiaiffées  qu'on  a  tant 
mifes  fur  le  théâtre  ,  fans  cela  ,  elle  pourrait 
être  paffable. 

J'aime  afTez  le  Droit  du  feigneur  ,  je  vous 
l'avoue  ;  mais  je  voudrais  qu'il  y  eût  un  peu 
plus  de  ces  honnêtes  libertés  que  le  fujet 
comporte ,  et  que  les  dames  aiment  beaucoup, 
quoi  qu'elles  en  difent. 

Mariamne  eft  médiocre  ,  malgré  mon  efle- 
nien. 

Olimpie  eft  prodigieufement  fupérieure  à 
cette  Mariamne,  et  n'eft  pas  encore  trop  bonne. 
Tout  m'humilie  et  me  chagrine  ;  je  fuis  diffi- 
cile pour  moi  même  comme  pour  les  autres. 
Il  eft  dur  de  fentir  la  perfection,  et  de  n'y 
pouvoir  atteindre. 

Ne  rempliffez  pas  mes  vieux  jours  d'amer- 
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tume  %  ne  me  faites  point  mourir  ,  en  reîïufci-  

tant   Adélaïde;    empêchez-moi  de  boire   ce    I7^^« 
calice  ;  je  vous  le  demande  avec  la  plus  vive 
inflance. 

Eh  bien  ,  a-t-on  enfin  rapporté  l'affaire  des 
Calas?  Je  vois  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 
rouer  un  homme  que  d'admettre  une  requête. 
Il  me  femble  que  M.  de  Crofne  ne  demande 
pas  mieux  que  de  parler  ,  et  afïurément  il  par- 
lera bien.  J'aurais  fait  trois  ou  quatre  actes 
depuis  le  temps  qu'on  fait  languir  cette  pauvre 
veuve.  J'avoue  que  fon  aventure  ne  contribue 
pas  à  me  faire  aimer  les  parlemens,  Malheur 
à  qui  a  affaire  à  eux  !  fût-on  jéfuite  ,  on  s'en 
trouve  toujours  fort  mal. 

Puifque  j'ai  du  papier  de  refte  ,  il  faut  que 
je  dife  à  mes  anges  que  j'ai  jugé  les  jéfuites. 
Il  y  en  avait  trois  chez  moi ,  ces  jours  paiTés  , 
avec  une  nombreufe  compagnie.  Je  m'établis 
premier  préfident  ;  je  leur  fis  prêter  ferment 
de  figner  \ts  quatre  propofitions  de  1682  ,  de 
détefler  la  doctrine  du  régicide  ,  du  probabi- 
lifme  ,  de  renoncer  à  tout  privilège  contraire 
à  nos  lois ,  et  d'obéir  au  roi  plutôt  qu'au  pape. 
Ils  firent  ferment  ,  après  quoi  je  prononçai  : 

La  cour,  fans  avoir  égard  à  tous  les  fatras 
qu'on  vient  d'écrire  contre  vous  ,  et  à  toutes 
les  fottifes  que  vous  avez  écrites  depuis  deux 
cents  cinquante  ans,  vous  déclare  innocens 
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■  de  tout  ce  que  les  parlemens  difent  contre 

1763.    Vous  aujourd'hui  ,    et  vous  déclare  coupables 

de  ce  qu'ils  ne  difent  pas  ;  elle  vous  condamne 

à  être  lapidés  avec  les  pierres  de  Port  -  royal , 

fur  le  tombeau  d' Arnaud» 

Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raifon  , 
et  les  jéfuites  l'avouèrent  aufli.  Et  vous  ,  mes 
anges  ,    qu'en  penfez-vous  ? 
Kefpect  et  tendrefïe.  V. 

LETTRE     C  C  V. 
A    M.     DE    LA    CHALOTAIS. 

A  îerney ,  le  28  de  février. 

I  'aimerais  beaucoup  mieux ,  Monfieur ,  que 
vous  m'eufliez  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
votre  ouvrage  imprimé  plutôt  que  manuferit , 
le  public  en  jouirait  déjà.  Je  crois  très-fincè- 
rement  que  c'eft  un  des  meilleurs  préfens 
qu'on  puilTe  lui  faire. 

J'ai  été  obligé  de  me  faire  lire  prefque  tout 
votre  mémoire  ,  parce  que  je  deviens  un  peu 
aveugle  ,  à  la  fuite  d'une  grande  fluxion  qui 
m'eft  tombée  fur  les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  Monfieur, 
de  me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous 
deftinez  à  la  France.  Pour  former  des  enfans  , 
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vous   commencez   par  former   des  hommes.  ■ 

Vous  intitulez  l'ouvrage  :  Ejfai  d'un  plan  17 63» 
cP études  pour  les  collèges  ;  et  moi  je  l'intitule  : 
Jnjlructions  d'un  homme  d'Etat,  pour  éclairer 
toutes  les  conditions.  Je  trouve  toutes  vos  vues 
utiles.  Que  je  vous  fais  bon  gré  ,  Monfieur, 
de  vouloir  que  ceux  qui  inftruifent  les  enfans* 
en  aient  eux-mêmes  !  Ils  fentent  certainement 
mieux  que  les  célibataires  comment  il  faut 
inftruire  l'enfance  etlajeunelTe.Jevous  remer- 
cie de  profcrire  l'étude  chez  les  laboureurs. 
Moi  qui  cultive  la  terre  ,  je  vous  préfente 
requête  pour  avoir  des  manœuvres  ,  et  non 
des  clercs  tonfurés.  Envoyez-moi  furtout  des 
frères  ignorantinspour  conduire  mes  charrues, 
ou  pour  les  y  atteler.  Je  tâche  de  réparer  , 
fur  la  fin  de  ma  vie ,  l'inutilité  dont  j'ai  été 
au  monde  ;  j'expie  mes  vaines  occupations  en 
défrichant  des  terres  qui  n'avaient  rien  porté 
depuis  des  liècles.  Il  y  a  ,  dans  Paris ,  trois 
ou  quatre  cents  barbouilleurs  de  papier  ,  aufïi 
inutiles  que  moi  ,  qui  devraient  bien  faire  la 
même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  kjean-jacques 
de  réfuter  fon  ridicule  paradoxe,  qu'il  faut 
exclure  l'hiftoire  de  l'éducation  des  enfans  ; 
mais  vous  rendez  bien  juftice  à  M.  Clair aut , 
en  recommandant  fes  élémens  de  géométrie , 
qui  font  trop  négligés  par  les  maîtres  ,  et  qui 
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mèneraient  les   enfans  par  la  route   que  la 

I7v3.  nature  a  indiquée  elle-même.  Il  n'y  aura  point 
de  père  de  famille  qui  ne  regarde  votre  livre 
comme  le  meuble  le  plus  néceiïaire  de  fa  mai- 
fon  ,  et  il  fervira  de  règle  à  tous  ceux  qui  fe 
mêleront  d'enfeigner.  Vous  vous  élevez  par- 
tout au-defïus  de  votre  matière.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  vous  mettez  le  livre  de  M.  Vatel  au 
rang  des  livres  néceflaires.  Je  n'avais  regardé 
fon  livre  que  comme  une  copie  allez  médiocre, 
et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m'en  tiens  ,  pour  la  religion ,  à  ce  que 
vous  dites  avec  l'abbé  Gédouin ,  et  même  à  ce 
que  vous  ne  dites  pas.  La  religion  la  plus  fim- 
ple  et  la  plus  fenfiblement  fondée  fur  la  loi 
naturelle,  eft  fans  doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte  ,  Monfieur ,  avec 
autant  de  bonne  foi  que  de  reconnahTance  , 
de  l'impreffion  que  votre  mémoire  m'a  faite. 
A  préfent ,  que  m'ordonnez-vous  ?  voulez- 
vous  que  je  vous  renvoyé  le  manufcrit?  vou- 
lez-vous me  permettre  qu'on  l'imprime  dans 
les  pays  étrangers  ?  J'obéirai  exactement  à 
vos  ordres.  Votre  confiance  m'honore  autant 
qu'elle  m'eft  chère. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  fur 
1-e  ftyle  ;  je  trouve  qu'il  eft  ce  qu'il  doit  être , 
convenable  à  votre  place  et  à  la  matière  que 
vous  traitez.  Malheur  à  ceux  qui  cherchent  des 

phrafes 
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phrafes  et  de  l'efprit ,    et  qui  veulent  éblouir 

par  des  épigrammes ,  quand  il  faut  être  folide  !    176*- 

Ne  mettez-vous  pas  en  titre  les  matières 
que  vous  avez  mifes  en  marge  ?  Cela  délafie 
les  yeux  et  repofe  Fefprit. 

Je  fuis  bien  faible ,  bien  vieux ,  bien  malade, 
mais  je  défie  qu'on  foit  plus  fenfible  à  votre 
mérite  que  moi.  Je  ne  peux  vous  exprimer 
avec  combien  de  refpect  et  d'eftime  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  8cc. 

LETTRE     C  C  V  I. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  2  de  mars. 

JlLn  réponfe  à  la  lettre  de  mon  cher  frère, 
du  2  3  de  février,  je  lui  dirai  :  Mes  frères  ,  il 
ne  faut  pns  calomnier  les  malheureux, furtout 
quand  on  n'a  pas  befoin  de  leur  imputer  des 
crimes.  Vous  devez  vous  apercevoir  que  je 
n'ai  pas  ménagé  les  jéfuites  ;  mais  je  foulève- 
rais  la  poftérité  en  leur  faveur,  fi  je  les  accufais 
d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les  ont 
juftifiés.  Je  ne  puis  et  ne  dois  dire  que  ce  qui 
eft  dans  le  procès.  J'ai  rempli  le  devoir  d'hif- 
torien  ;  et  je  ne  ferais  qu'un  vil  écho  des  jan- 
féniftes,  fi  je  parlais  autrement. 

Correfp.  générale.      Tome  VIII.       R  r 
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Comment  pouvez-vous  dire  que  Yinf...  n'a 

ll^m    aucune  part  au  crime  de  ce  fcélérat  ?   Lifez 
donc  fa  réponfe  :   Cejl  la  religion  qui  ma  fait 
faire  ce  que  f  ai  fait.  Voilà  ce  qu'il  dit  dans  fon 
interrogatoire  :  je  ne  fuis  que  fon  greffier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie  ,  et 
je  ne  ferai  jamais  ni  jéfuite  ,  ni  janfénifte  ,  ni 
parlementaire. 

J'avais  depuis  long  temps  l'énorme  compte 
du  procureur  général  de  Provence  :  j'ai  une 
bibliothèque  entière  des  livres  faits  depuis 
trois  ans  contre  les  jéfuites.  Dans  quelque 
temps  on  ne  fe  fouviendra  plus  de  tous  ces 
livres ,  et  Ton  dira  feulement  :  Il  y  eut  des 
jéfuites. Je  fuis  honteux  de  demander  toujours 
des  livres ,  et  de  vous  fatiguer  de  mes  impor- 
tunités  ;  je  crois  que  j'aurai  bientôt  une  biblio- 
thèque auffi  nombreufe  que  celle  de  M.  le 
marquis  de  Pompignan. 

On  a  oublié ,  ce  me  femble ,  dans  les  petites 
plaifanteries  que  mérite  Simon  le  Franc  ,  la 
guerre  éternelle  quil  a  jurée  aux  incrédules ,  dans 
le  village  de  Pompignan.  Remercions  bien 
dieu  de  l'excès  de  fon  ridicule.  Je  vous 
réponds  que ,  fi  ce  petit  préfiient  des  aides 
de  province  n'était  pas  le  plus  impertinent 
des  hommes  ,  il  ferait  le  plus  dangereux. 

Il  y  a  bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce 
Simon.  Vous  favez  fans  doute  l'aventure  du 
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garde  des  fceaux ,  du  fecrétaire  Carpot  et  des  ■ 

lettres  patentes;  cela  eft  délicieux  et  l'emporte    1763. 
fur  tout  le  refte.  Vive  le  roi  et  Simon  le  Franc  ! 
Ecr.  fin/. 

LETTRE     CCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Ferney ,  le  2  de  mars. 

I  E  vois  ,  Monfieur ,  par  votre  lettre  du  18 
de  février ,  que  vous  êtes  l'apôtre  de  la  raifon. 
Vous  rendez  fervice  à  l'humanité,  en  détrui- 
fant ,  autant  que  vous  le  pouvez  ,  dans  votre 
province  ,  la  plus  infâme  fuperftition  qui  ait 
jamais  fouillé  la  terre.  Nous  fommes  défaits      / 
des  jéfuites  ,  mais  je  ne  fais  fi  c'eft  un  fi  grand 
bien  ;  ceux  qui  prendront  leur  place  fe  croiront 
obligés  d'affecter  plus  d'auflérité  et  plus  de 
pédantifme.   Rien  ne  fut  plus  atrabilaire  et 
plus  féroce  que  les  huguenots  ,  parce  qu'ils 
voulaient  combattre  la  morale  relâchée.  Nous 
fommes  défaits  des  renards ,  et  nous  tombe- 
rons dans  la  main  des  loups.  La  feule  philo- 
fophic  peut  nous  défendre.  Il  ferait  à  fouhaiter 
que  le  Sermon  des  cinquante  fût  dans  beaucoup 
de  mains  ,  mais  malheureufement  je  ne  puis 
plus  en  trouver. 

Rr   2 
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-*■       J'ai  trouvé  un  Tejlament  de  Jean  Me/lier  que 

*7  *  je  vous  envoie.  La  fimplicité  de  cet  homme,  la 
pureté  de  fes  mœurs ,  le  pardon  qu'il  demande 
à  dieu  ,  et  l'authenticité  de  fon  livre  ,  doi- 
vent faire  un  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que 
vous  voudrez  du  Tejlament  de  ce  bon  curé. 
L'affaire  des  Calas  a  été  rapportée  ;  elle  eft  en 
très-bon  train;  je  réponds  du  fuccès.  C'eftun 
grand  coup  porté  à  la  fuperflition  ;  j'efpère 
qu'il  aura  d'heureufes  fuites. 

J'ai  marié  mademoifelle  Corneille  à  un  jeune 
gentilhomme  de  mon  voifmage  ,  infiniment 
aimable  ;  c'eft  un  de  nos  adeptes ,  car  il  a  du 
bon  fens.  Adieu,  Monfieur;  cultivez  la  vigne 
du  Seigneur;  confervez -moi  vos  bontés,  et 
foyez  perfuadé  de  mon  tendre  refpect. 

Chrijlmoque. 
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LETTRE     C  G  V  I  I  I. 
A     M.      DAMILAVILLE. 

Le  5  de  mars, 

1V1  o  n  cher  frère  ,  j'attends  votre  petite 
Tompignade  dont  les  notes  me  réjouiront. 
J'attends  furtout  des  nouvelles  de  la  féconde 
repréfentation  de  la  pièce  de  M.  de  Crofne  , 
qu'on  dit  fort  bonne.  Je  me  flatte  toujours  que 
cette  affaire  des  Calas  fera  un  bien  infini  à  la 
raifon  humaine  ,  et  autant  de  mal  à  ïinf... 

Mettez-moi  au  fait ,  je  vous  en  conjure,  de 
l'aventure  de  Y  Encyclopédie.  Eu -il  bien  vrai 
qu'après  avoir  été  perfécutée  par  les  Orner  et 
les  Chaumeix  ,  elle  l'eft  par  les  libraires  ?  eft-il 
vrai  que  la  mauvaife  foi  et  l'avarice  aient 
fuccédé  à  la  fuperfhtion  ,  pour  anéantir  cet 
ouvrage  ?  fi  cela  eft ,  ne  pourrait  -  on  pas 
renouer  avec  l'impératrice  de  Ruffie  ?  Après 
tout ,  fi  les  auteurs  font  en  poiïeflion  de  leurs 
manufcrits,  ils  n'ont  qu'à  aller  où  ils  voudront, 
La  véritable  manière  de  faire  cet  ouvrage  en 
fureté  ,  était  de  s'en  rendre  entièrement  le 
maître  ,  et  d'y  travailler  en  pays  étranger.  Je 
plains  bien  le  fort  des  gens  de  lettres  ;  tantôt 
un  Orner  leur  coupe  les  ailes,  et  tantôt  des 
fripons  leur  coupent  la  bourfe. 
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Eft-il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  pofte  que 

x7^3'  Catherine  deftinait  à  mon  frère  d'Aiembert?  En 
ce  cas,  ce  pofte  ferait  toujours  occupé  par  un 
frère ,  et  il  y  aurait  de  quoi  lever  les  mains 
au  ciel  en  actions  de  grâce  ,  tandis  qu'à  Paris 
on  lève  les  épaules  fur  les  Pompignan  et  fur 
les  le  Brun,  et  fur  tant  d'autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermon 
et  des  Mejlier  :  la  vigne  ne  laide  pas  de  fe 
cultiver,  quoi  qu'on  en  dife. 

Mon  frère  Thiriot  eft  prié  de  me  dire  com- 
bien il  y  a  encore  de  petits  Corneilles  dans  le 
monde  ;  il  vient  de  m'en  arriver  un  qui  eu 
réellement  arrière-petit-fils  de  Pierre,  par  con- 
féquent  très-bon  gentilhomme.  Il  a  été  long- 
temps foldat  et  manœuvre  ;  il  a  une  fceur 
cuifinière  en  province  ,  et  il  s'eft  imaginé  que 
mademoifelle  Corneille,  qui  eft  chez  moi ,  était 
cette  fceur.  Il  vient  tout  exprès  pour  que  je  le 
marie  aufli;  mais,  comme  il  reflfemble  plus  à 
un  petit- fils  de  Suréna  et  de  Pulchérie  ,  qu'à 
celui  de  Cornélie  et  de  Cinna,  je  ne  crois  pas 
que  je  falTe  fitôt  fes  noces. 

J'embrafTe  tendrement  mon  frère.  Je  fuis 
aveugle  et  malingre.  Ecr,  Finf. 


DE      M.     DE     VOLTAIRE.     479 

LETTRE      CCIX. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 


Aux  Délices  ,  9  de  mars. 


A 


s  sûrement  vous  êtes  bien  anges;  et 
je  fuis  bien  payé  pour  le  croire  et  pour  le 
dire.  Vous  me  traitez  précifément  comme 
Gabriel  traita  Tobie.  Vous  m'enfeignez  un 
remède  pour  mes  yeux  ;  mais  ce  n'eft  pas  du 
fiel  de  brochet.  Je  vous  remercie  bien  tendre- 
ment ,   mes  chers  anges. 

Je  vois  qu'il  faut  abandonner  le  tripot  pour 
long-temps.  Vous  n'ignorez  pas ,  fans  doute, 
que  mademoifelle  Clairon  eft  dans  le  cas  de 
l'hémorrcïiTe  ,  et  que  le  fauveur  Tronchin  lui 
a  mandé  qu'il  ne  pouvait  la  guérir  ,  li  elle  ne 
venait  toucher  le  bas  de  fa  robe.  Il  la  déclare 
morte  ,  fi  elle  joue  la  comédie.  Je  me  bornerai 
donc  à  commenter  Corneille  et  à  admirer 
Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette 
Pierre  Corneille.  Ce  n'eft  pas  allez  pour  lui 
d'avoir  fait  Pertharite,  Théodore,  Agcfilas  , 
Attila,  Suréna,  Pulchérie,  Othon,  Bérénice, 
il  faut  encore  qu'un  arrière-petit  fils  de  tous 
ces  gens-là  vienne  du  pays  de  la  mère  aux 
gaines  ,   me  relancer  aux  Délices. 


1763, 
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—  C'eft  réellement  l'arrière-petit-fils  de  Pierre» 

170J.  Il  Te  nomme  Claude -Etienne  Corneille  ,  fils  de 
Pierre-Alexis  Corneille,  lequel  Alexis  était  fils 
de  Pierre  Corneille  ,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi ,  lequel  Pierre  était  fils  de  Pierre  ,  auteur 
de  Cinna  et  de  Pertharite. 

Claude  -  Etienne  ,  dont  il  s'agit  ici  ,  eft  né 
avec  foixante  livres  de  rente  mal-venans.  Il 
a  été  foldat,  déferteur  ,  manœuvre,  et  d'ail- 
leurs fort  honnête  homme.  En  panant  par 
Grenoble,  il  a  repréfenté  fon  nom  et  fes  befoins 
à  M.  de  M***  que  vous  connaifiez.  Ce  préfi- 
dent  ,  qui  eft  le  plus  généreux  de  tous  les 
hommes  ,  ne  lui  a  pas  donné  un  fou ,  mais  il 
lui  a  confeil'é  de  pourfuivrefon  voyage  à  pied, 
et  de  venir  chez  moi ,  l'apurant  que  ce  confeil 
valait  beaucoup  mieux  que  de  l'argent ,  et  que 
fa  fortune  était  faite. 

Claude-Etienne  lui  a  repréfenté  qu'il  n'avait 
que  quatre  livres  dix  fous  pour  venir  de  Gre- 
noble aux  Délices.  Le  préfident  a  fait  fon 
décompte  ,  et  lui  a  prouvé  qu'en  vivant 
fobrement  il  en  aurait  encore  de  refte  à  fon 
arrivée. 

Le  pauvre  diable,  enfin,  arrive  mourant  de 
faim  ,  et  re Semblant  au  Lazare  ou  à  moi.  Il 
entre  dans  la  maifon,  et  demande  d'abord  à 
boire  et  à  manger ,  ce  qu'on  ne  trouve  point 
chez  le  préfident  de  M*  *  *.  Quand  il  eft  un 

peu 
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peu  refait ,  il  dit  fon  nom  ,  et  demande   à  ■ 

embrafTerfacoufme.  Il  montre  les  papiers  qu'il  1763. 
a  en  poche;  ils  font  en  très-bonne  forme. 
Nous  n'avons  pas  jugé  àpropos  de  le  préfenter 
à  fa  coufme  ni  à  fon  coufin  M.  Dupuits  ,  et  je 
crois  que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque 
argent  comptant.  Il  defcend  pourtant  de 
Pierre  Corneille  en  droite  ligne  ,  et  mademoi- 
felle  Corneille  ,  à  la  rigueur,  n'eft  rien  à  Pierre 
Corneille.  Nous  aurions  pu  marier  Marie  à 
Claude-Etienne ,  fans  être  obligés  de  demander 
une  difpenfe  au  pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  eft  en  poiïefïion  , 
et  qu'il  s'appelle  Claude,  l'autre  Claude  videra 
la  maifon.  Voilà,  je  crois,  ce  que  nous  avons 
de  meilleur  à  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres 
petits  cornillons  ,  coufins-germains  de  Pertha- 
rite,  qui  viendront  l'un  après  l'autre  demander 
la  becquée.  Mais  Marie  Corneille  eft  comme 
Marie  fceur  de  Marthe ,  elle  a  pris  la  meilleure 
part. 

Le  bon  de  l'hiftoire  ,  c'eft  que  c'eft  un 
nommé  Dum.olard,  pauvre  diable  de  fon  métier, 
qui  eft  le  premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie, 
Tout  cela,  combiné  enfemble  ,  me  fait  croire 
plus  que  jamais  à  la  deftinée. 

Heureufement  le  roi  s1  eft  moqué  des  beaux 
arrangemens  de  M.  Bertin  ;  il  nous  envoie  de 
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l'argent  comptant,  autre  deftinée  encore  trcs- 

1763.    fingulière. 

Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'eft  pas  moins  ; 
elle  ne  fe  doutait  pas  ,  il  y  a  un  an  ,  que  le 
confeil  d'Etat  s'affemblerait  pour  elle. 

Olimpie  a  encore  fa  deftinée  ;  elle  fera 
jouée  à  Mofcou  avant  de  l'être  à  Paris.  Une 
très-mauvaife  copie  a  été  imprimée  en  Alle- 
magne ,  et  j'ai  été  obligé  d'en  envoyer  une 
moins  mauvaife.  La  pièce  me  paraît  fingulière 
et  allez  rondement  écrite.  Je  la  trouve  admi- 
rable quand  je  lis  Attila  ;  mais  je  la  trouve 
déteftable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine  , 
et  je  voudrais  avoir  brûlé  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Mes  divins  anges ,  il  n'y  a  que  Racine  dans 
le  monde  :  s'il  me  vient  quelqu'un  de  fa 
famille  ,  je  vous  promets  de  le  bien  traiter  : 
niais  pour  Campijlron  ,  la  Grange  -  Chancel , 
Crébillon  et  moi,  nous  fommes  des  gens  excef- 
fivement  médiocres.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
de  très -belles  chofes  dans  Corne  Me;  mais,  pour 
une  pièce  parfaite  de  lui  ,  je  n'en  connais 
point.  Mes  chers  anges,  je  baife  le  bout  de 
vos  ailes  avec  tendreiïe  et  refpect. 
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LETTRE     C  C  X. 

AU    MEME. 

Aux   Délices ,   1 1  de  mars. 

Jto  u  R  peu  que  mes  anges  foient  curieux,  ils 
pourront  fe  mettre  au  fait  de  mon  aventure 
des  trois  brancards  ,  car  me  voici  avec  trois 
Corneille.  La  véritable  eft  madame  Dupuits  , 
les  deux  autres  font  les  defcendans  en  iigne 
directe  de  Pierre,  et  fa  fceur  dont  on  me  menace 
eft  la  troifième  ;  mais  Pierre  eft  beaucoup  plus 
embarraflant  que  les  trois  autres.  Il  n'y  a  pas, 
révérence  parler  ,  le  fens  commun  dans  fes 
dix  dernières  pièces ,  et ,  à  la  réferve  de  la 
conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée ,  et  de  la 
moitié  d'une  fcène  d'Othon  ,  qui  ne  font 
après  tout  que  de  la  politique  très  -  froide , 
tout  le  relie  eft  fort  au-deftous  de  Pradon  et 
de  Danchet. 

L'embarras  du  commentateur  eft  plus  grand 
chez  moi  que  celui  du  père  de  famille.  Madame 
Dupuits  m'amufe  par  fa  gaieté  et  par  fa  naïveté; 
mais  fon  oncle  Pierre  eft  bien  loin  de  m'amu- 
fer.  M.  Dupuits  et  elle  préfentent  leurs  très- 
humbles  et  très-tendres  reconnaiiTances  à  leurs 
anges  ;  il  y  a  beau  temps  qu'ils  ont  écrit  au 
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père.  J'ai  vraiment  grand  foin  que  mes  deux 

170J.  marmots  remplirent  leurs  devoirs.  Savez-vous 
bien  que  je  les  fais  aller  à  la  meffe  tout  comme 
s'ils  y  croyaient. 

Je  ne  fais  fi  mes  anges  font  de  la  paroiiïe 
de  Saint-Eufîache  ;  je  les  crois  de  Saint-Roch, 
et  cela  eft  fort  égal,  car  Roch  n'a  pas  plus 
exifté  qu' Eujlache  ;  mais  je  hais  Euftache  où 
l'on  ne  voulut  point  enterrer  Molière  ,  qui 
valait  mieux  que  lui.  Mes  anges  connaîtront, 
fans  doute  ,  quelque  marguillier  d'honneur 
de  ce  Saint-Euftache ,  quelque  honnête  dame  , 
amie  du  curé ,  et  on  obtiendra  aifément  de 
lui  qu'il  fane  examiner  les  regiftres  de  la 
paroiiïe.  Voici  un  petit  mémoire  qui  mettra 
au  fait.  N'avez-vous  pas  la  plus  grande  envie 
du  monde  de  favoir  comment  mon  confrère 
Pierre,  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  XIV, 
et  fils  de  Pierre  mon  maître ,  a  eu  un  fils 
mort  à   l'hôpital  ? 

J'en  reviens  toujours  à  la  deftinée.  L'arrière- 
petit-fils  de  Pierre  Corneille  demande  l'aumône  ; 
Marie  Corneille ,  qui  eft  à  peine  fa  parente, 
a  fait   fortune   fans    le  favoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunfwick  nous  a 
battus  pendant  quatre  ou  cinq  ans ,  et  fon  frère , 
régent  de  Rufîie ,  eft  en  prifon  depuis  vingt- 
trois  ans ,  dans  une  île  de  la  mer  Glaciale, 
L'empereur  Ivan  eft  enfermé  chez  des  moines , 
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et  la  fille  de  cette  princefTe   de  Tjrbjl,  que 

vous  avez  vue  à  Paris,  gouverne  gaiement  17"^' 
deux  mille  lieues  de  pays.  George  111  nous 
a  pris  le  Canada,  tandis  que  le  prétendant 
dit  fon  chapelet  à  Rome ,  et  que  fon  fils 
s'enivre  à  Bouillon,  et  donne  des  coups  de 
pied  au  eu  à  toutes  les  femmes  qu'il  ren- 
contre. Ne  voilà- 1 -il  pas  un  monde  bien 
arrangé  l 

Vivez  gaiement ,  mes  anges  ;  jouifTez  tran- 
quillement de  cette  courte  vie.  Tout  ce  que 
j'ai  vu  et  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  l'ombre 
du  bon  fens.  Celui  qui  a  pris  le  nom  de 
Salomon  pour  dire  que  tout  eft  vanité  ,  et 
que  tout  va  comme  il  peut ,  était  un  philo- 
fophe  d'Alexandrie  bien  raifonnable.  Il  faut 
que  l'Eglife  ait  eu  le  diable  au  corps  pour 
attribuer  cet  ouvrage  à  Salomon  ,  et  pour  le 
mettre  dans  le  canon. 

Les  hommes  font  bien  fous  ,  mais  les 
eccléilaftiques  font  les  premiers  de  la  bande. 
Je  n'ai  fait  qu'une  chofe  de  raifonnable  dans 
ma  vie,  c'eft  de  cultiver  la  terre.  Celui  qui 
défriche  un  champ,  rend  plus  de  fervice 
au  genre-humain  que  tous  les  barbouilleurs 
de  papier  de  l'Europe. 

Madame  Denis  eft  toujours  bien  malingre, 
et  moi  toujours  un  petit  Homère  ,  un  petit 
la  Motte  ,   verfiflant  et  n'y  voyant  goutte  , 
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me  moquant  de  tout,   et   furtout  de  moi. 

J7W«  vous  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  perfiftant 
pour  vous  dans  mon  culte  de  dulie,  jufqu'à 
ce  que  je  rende  mon  corps  aux  quatre  élémens 
qui  me  l'ont  donné. 

LETTRE      CCXI. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  11  de  mars» 

V^Test  donc  lundi  paffé,  7  du  mois,  que 
tout  le  confeil  d'Etat  afïemblé  a  écouté  M.  de 
Crojne.  Je  ne  fais  pas  encore  ce  qui  aura 
été  réfolu ,  mais  j'ai  encore  allez  bonne  opi- 
nion des  hommes  pour  croire  que  les  pre- 
mières têtes  de  l'Etat  n'auront  pas  été  de 
l'avis  des  huit  juges  de  Touloufe.  Ces  huit 
indignes  juges  ont  fervi  la  philofophie  plus 
qu'ils  ne  penfent.  Dieu  et  les  philofophes 
favent  tirer  le  bien  des  plus  grands  maux. 

Que  dites -vous  de  l'aventure  de  notre 
nouveau  Corneille?  C'eft  un  véritable  coup 
de  théâtre.  Que  dit  frère  Thiriot  l'apathique  ? 
vous  réjouiflez-vous  à  m'envoyer  des  pom- 
pignades  ?  On  rit  beaucoup  à  Verfailles  de 
la  converfation  du  roi  avec  le  marquis  Simon 
le  Franc.  On  en  aurait  ri   fous  Louis  Xi, 
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comment  voulez-vous  qu'on  ne  fe  tienne  pas  

les  côtés  fous  Louis  XV,  le  plus  indulgent    l1®3* 
et  le  plus  aimable  des  fouverains  ? 

J'embrafle  tendrement  mon  frère  et  mes 
frères.  Ecr.  Vinf. 

P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra 
encore  quelques  cartons  à  TEffai  fur  les 
mœurs  ;  rien  n'eft  fi  difficile  à  dire  aux  hommes 
que  la  vérité. 


LETTRE     G  C  X  I  I. 
A   M.   THIROUX    DE    CROSNE. 

Aux  Délices  j  mars; 
MONSIEUR, 


Vo 


ous  vous  êtes  couvert  de  gloire,  et  vous 
avez  donné  de  vous  la  plus  haute  idée,  par 
la  manière  dont  vous  avez  parlé  dans  ce 
nombreux  confeil ,  dont  vous  avez  enlevé 
les  fuffrages.  Permettez-moi  de  vous  en  faire 
mon  compliment,  ainfi  que  mes  remercîmens. 
Si  vous  faites  ce  petit  voyage  que  vous  avez 
projeté  dans  nos  cantons,  moitié  catholiques, 
moitié  hérétiques  ,  vous  verrez  tous  les  cœurs 
voler  au  devant  de  vous  ,  et  je  vous  allure 
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que  votre  arrivée  fera  un  triomphe.  Je  ne 

î/OJ.  feraj  pas^  Monfieur  ,  le  moins  empreiïe  à 
vous  rendre  mes  hommages.  Les  philofophes 
doivent  vous  chérir,  et  les  intolérans  mêmes 
doivent  vous  eftimer.  Je  vous  refpecte  et  je 
prends  la  liberté  de  vous  aimer.  Je  fouhaite, 
pour  le  bien  des  hommes,  que  votre  réputa- 
tion vous  mène  inceifamment  aux  grandes 
places  que  vous  méritez.  En  fefant  des  vœux 
pour  vous  ,  j'en  fais  pour  ma  patrie ,  que 
j'aimerais  davantage  fi  elle  avait  plus  de 
citoyens  tels  que  vous. 

Je  h'ofe  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir , 
mais  je  le  délire  avec  une  pafîion  égale  au 
refpect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     G  C  X  I  1 1. 

A     M.     DAMILAVILLE. 

Le  i5  de  mars. 

JLYi  on  cher  frère ,  il  y  a  donc  de  la  juftice 
fur  la  terre  ;  il  y  a  donc  de  l'humanité.  Les 
hommes  ne  font  donc  pas  tous  de  méchans 
coquins ,  comme  on  le  dit. 

Il  me  femble  que  le  jour  du  confeil  d'Etat 
eft  un  grand  jour  pour  la  philofophie.  C'eft 
le  jour  de  votre  triomphe ,  mon  cher  frère  ; 
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vous  avez  bien  aidé  à  la  victoire  ;  vous  avez  — 
fervi  les  Calas  mieux  que  perfonne.  1/03, 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crofne  a 
rapporté  l'affaire  avec  une  éloquence  digne 
de  Faugufte  afïemblée  devant  laquelle  il  par- 
lait. Il  eft  devenu  célèbre  tout  d'un  coup. 
C'eft  un  jeune  homme  d'un  rare  mérite ,  et 
qui  eft  un  peu  de  nos  adeptes  ,  avec  la  pru- 
dence convenable  :  le  temps  n'eft  pas  encore 
venu  de  s'expliquer  tout  haut.  Je  parie  que 
le  marquis  Simon  le  Franc  eft  fâché  de  ce 
fuccès ,  et  que  fon  frère  a  dit  la  mefTe  pour 
obtenir  de  dieu  que  la  requête  fût  rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée  à  Genève 
aux  dépens  des  chirurgiens-dentiftes  ;  je  crois, 
que  vous  recevrez  bientôt  la  Relation  du  voyage , 
imprimée  à  Paris  ,  aux  dépens  de  Simon  le 
Franc. 

J'embrafTe  plus  que  jamais  mon  cher  frère. 
Ecr.  tinfn 

On  dit  que  mademoifelle  Clairon  viendra 
bientôt  voir  le  fauveur  Tronchin  à  Genève; 
nous  la  prierons  de  jouer  fur  notre  petit 
théâtre  quand  elle  fe  portera  bien.  Ce  fera 
une  de  nos  fingularités  d'avoir  eu  Clairon  et 
le  Kain  dans  notre  bafïin  des  Alpes.  Pour 
les  comédiens  de  Paris ,  je  leur  confeille  de 
mettre  fur  leur  porte  :  mai/on  à  louer. 
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LETTRE     CCXIV. 
A   MADEMOISELLE    CLAIRON. 

Aux  Délices,  i5  de  mats. 

ÎVI .  Tronchin  ,  Mademoifelle ,  m'a  dit  que 
votre  état  demande  les  plus  grands  ména- 
gemens  et  l'attention  la  plus  fcrupuleufe , 
et  que  vous  rifquez  beaucoup  fi  vous  voyagez 
dans  le  temps  de  vos  accès. 

Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un 
appartement  à  Genève,  dans  le  voifmage  de 
M.  Tronchin;  non-feulement  il  n'y  en  a  point, 
mais  s'il  y  en  avait ,  il  ferait  d'une  cherté 
exceffive.  Il  y  a  même  une  famille  confidé- 
rable  de  Genève  qui,  ne  pouvant  trouvera  fe 
loger  cette  année ,  eft  obligée  d'aller  habiter 
un  petit  château  que  je  pofsède  à  une  lieue 
de  la  ville.  Genève,  d'ailleurs,  n'eft  pas  un 
féjour  qui  vous  convienne ,  et  on  n'y  hono- 
rerait pas  vos    talens   comme  à  Paris. 

Nous  fommes  actuellement,  madame  Denis 
et  moi  ,  aux  Délices.  C'eft  une  maifon  de 
campagne  allez  agréable  ,  mais  les  apparte- 
nons que  nous  pouvons  donner  font  bien 
mal  difpofés.  Vous  choifirez  celui  qui  vous 
conviendra  le  mieux  ;  ce  font  plutôt  des 
chambres  que  des  appartemens.  Madame  Denis 
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eft  malade  ,  je  le  fuis  aufli  ;  M.  Tronch 
viendra  dans  notre  hôpital  pour  nous  trois.  17^3» 
Nous  irons  palier  la  belle  faifon  dans  le  petit 
château  de  Ferney,  où  vous  ferez  beaucoup 
plus  commodément  logée.  Ferney  eft  à  deux 
lieues  de  Genève  ;  on  rendra  compte  tous  les 
jours  de  votre  état  à  M.  Tronchin,  qui  veillera 
fur  votre  fanté. 

Voilà,  Mademoifelle  ,  ce  que  je  vous  pro- 
pofe  :  Tétat  de  madame  Denis  et  le  mien  nous 
condamnent  à  un  régime  et  à  une  retraite 
convenables  à  votre  fîtuation  préfente.  Cepen- 
dant ,  fi  vous  voulez  apporter  un  habit  de 
fête  pour  le  temps  de  votre  convalefcence , 
nous  mettrons  aufli  les  nôtres  pour  la  célé- 
brer. Il  eft  jufte  que  la  defcendante  de  Corneille 
voye  la  perfonne  du  monde  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  fon  grand-père,  et  que  j'aye  la 
confolation,  dans  ma  vieilleiTe,  deme  trou- 
ver entre  vous  et  elle. 

J'ai  Thonneur  d'être  ,  Mademoifelle  ,  avec 
tous  les  fentimens  qui  vous  font  dus ,  8cc. 
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TTôT         LETTRE     CCXV. 

A        MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE-GEFRARD , 

LIEUTENANT-COLONEL,  fcc. 
Mats. 

J  e  fuis  très-fâché ,  Monfîeur,  que  vous  foyez 
compris  dans  la  réforme  ,  mais  confolez-vous  ; 
Ja  France  a  la  guerre  tous  les  fept  ans ,  et 
pour  peu  que  la  bonne  volonté  vous  dure, 
vous  exercerez  le  grand  art  de  faire  tuer  du 
monde  méthodiquement.  Je  me  croirais  très- 
heureux,  très-honoré,  et  je  me  donnerais  les 
airs  d'un  homme  confidérable ,  fi  je  pouvais 
recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres ,  et  être 
à  portée  de  faire  parvenir  à  M.  le  duc  de 
Choifeul  la  commiflion  que  vous  me  donneriez. 
Vous  favez  ce  que  c'eft  que  les  faibles  bontés 
d'un  miniftre  pour  un  pauvre  reclus  de  mon 
efpèce.  Il  foufFre  quelquefois  que  je  lui  écrive, 
et  c'eft  très-rarement.  Je  fuis  confondu ,  comme 
de  raifon ,  dans  la  foule  de  ceux  dont  il  fe 
fouvient.  Je  ne  dois  pas ,  en  vérité ,  prétendre 
davantage  ;   mais  ,  s'il  fe  prefentait  quelque 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     493 

occafion  où  je   pulïe ,   fans  faire  l'infolent ,  -— - 
être  votre  commiflionnaire,  je  ne  manquerais      / 
pas  de  vous  obéir.  Je  recevrai ,  avec  recon- 
nailTance,  le  manufcrit  du  bâcha  de  Bonneval 
que  vous  voulez  bien  m'ofïrir  ,  et  j'en  ferai 
l'ufage  que  vous  ordonnerez.  Je  vous  avoue 
que   je   ferais  curieux  de  favoir  les   motifs 
de  fa  converfion  à  la  foi  mufulmane.  Appa- 
remment  qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a 
été  plus   touché  des  conquêtes  de  Mahomet 
que   de  l'humilité   de  Jéfus-Chrijl.  Il  y  a  je 
ne  fais  quoi  dans  ce  Mahomet  qui  impofe. 
Les  religions  font  comme  les  jeux  du  trictrac 
.et  des  échecs ,  elles  nous  viennent   d'Afie. 
Il  faut  que  ce  foit  un  pays   bien  fupérieur 
au  nôtre,   car   nous  n'avons   jamais  inventé 
que  des  pompons  et  des  falbalas  ;  tout  nous 
vient   d'ailleurs  ,  jufqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  dfi 
ma  main ,  parce  que  je  deviens  aveugle  comme 
le  vieux  Tobie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  fentimens  les 
plus  refpectueux  et  les  plus  vrais ,  Monfieur, 
votre  ,  8cc. 
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LETTRE     GGXVI. 
A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  21  de  mars. 

iVl  e  S  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet 
de  vers,  mais  ce  n'eft  que  de  la  profe.  Cette 
profe  vaut  mieux  que  des  vers  ;  c'eft  un 
projet  d'éducation  que  M.  de  la  Chalotais  doit 
préfenter  au  parlement  de  Bretagne ,  et  fur 
lequel  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  confulter. 
Si  mes  anges  veulent  le  parcourir  ,  je  crois 
qu'ils  en  feront  contens.  Je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  le  lui  renvoyer  contre-figné  , 
foit  duc  de  Prajlin  ,  foit  Cour  teille. 

Si  le  procureur  général  de  Touloufe  avait 
fait  de  tels  ouvrages,  au  lieu  de  pourfuivre 
la  mort  de  Jean  Calas  ,  je  le  bénirais  au  lieu 
de  le  maudire. 

Je  ne  fais  point  encore  quel  parti  prendra 
mademoifelle  Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  loge- 
ment chez  moi  ;  car  alTurément  elle  n'en  trou- 
verait pas  à  Genève  ;  et  cette  vi'le  à  confiftoire 
n'eft  pas  trop  faite  pour  une  comédienne. 
M.  Tronchin  prétend  que  le  voyage  peut  lui 
être  funefle  ,  dans  l'état  où  elle  eft.  Il  allure 
de  plus  qu'elle  ne  peut  jouer  d'une  année 
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entière  ,   fans    être  en   danger  de   mort.  La 

comédie  va  être  abandonnée  ;  la  nôtre  l'eft  ll^* 
aufîi.  Maman  Denis  eft  toujours  malade,  et 
je  fuis  plus  miférable  que  jamais.  Ma  confo- 
lation  en  la  journée  du  7  de  mars  ,  ce  confeil 
d'Etat  de  cent  perfonnes ,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu,  cet  arrêt  qui  eft  déjà  la  juftification 
des  Calas  ,  cette  joie  du  public  ,  et  ce  cri 
unanime  contre  le  capitoul  David.  Tous  ces 
David  me  déplaifent  ,  à  commencer  par  le 
roi  David ,  et  à  finir  par  David  le  libraire. 

Mes  anges  ont  -  ils  trouvé  quelque  gros 
marguillier  de  Saint-Euftache  qui  ait  déterré 
l'extrait  baptiftère  d'un  Corneille  ,  fils  d'un 
Pierre  Corneille  ,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi ,  et  d'une  le  Cochois.  Il  ne  m'eft  point 
venu  de  nouveaux  Corneille;  mais,  s'il  m'en 
venait ,  ils  ne  m'ennuieraient  pas  plus  que  la 
Sophonisbedu  grand  Pierre,  que  je  fais  actuel- 
lement imprimer.  Je  ne  fais  fi  je  vivrai  affez 
long-temps  pour  finir  cet  ouvrage.  Je  prefïe 
Cramer  tant  que  je  peux;  car  j'aime  à  corriger 
des  épreuves  ,  et  je  crains  les  œuvres  pof- 
thumes. 

Je  préfente  mes  tendres  refpects  à  mes 
anges  ,  o.  je  leur  demande  pardon  du  gros 
paquet. 


1763. 
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LETTRE     CCXVII. 
A    M.    DE    LA     CHALOTAIS. 

Aux  Délices,    21  de  mars. 

J'ai  rhonneur,  Monfieur,  de  vous  renvoyer, 
par  M.  (ïArgental ,  le  manuferit  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier,  et  je  vous  allure 
que  c'eft  avec  bien  de  la  peine  que  je  m'en 
delTaifis.  Il  le  fera  contre-figner  par  M.  le  duc 
de  Prajlin,  ou  par  quelqu'autre  contre-figneur. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit 
imprimé  dans  plus  d'une  ville  ,  dès  qu'il 
l'aura  été  à  Rennes.  Il  fera  bien  plus  aifé  de 
le  contrefaire  que  de  l'imiter.  Vous  me  ferez 
une  très-grande  grâce,  Monfieur,  de  daigner 
me  faire  parvenir  le  Mémoire  fur  l'origine  du 
parlement.  Si  le  paquet  eft  gros ,  je  vous  prierai 
del'adreiTerpourmoi  à  M.  Damilaville,  premier 
commis  du  vingtième,  quai  Saint-Bernard, 
à  Paris.  Si  le  volume  n'eft  pas  confidérable, 
comme  je  le  crains  ,  ayez  la  bonté  de  me 
l'envoyer  en  droiture. 

J'ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  aiTez 
jufîes  de  cette  origine  ;  car  ,  à  commencer 
par  l'origine  du  monde ,  je  n'en  vois  aucune 
bien  claire.  Elles  relTemblent  afTez  aux  généa- 
logies des  grandes  maifons,  qui  commencent 

toutes 
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toutes  par  des  fables.   Quoique  le  nouveau 

tableau  des  fottifes  du  gtnre- humain  foit  1763. 
déjà  achevé  d'imprimer  fous  le  titre  d'EiTai 
fur  l'hiftoire  générale,  je  n'en  profiterai  pas 
moins  des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  communiquer.  Tout  fe  rajufte  au  moyen 
de   quelques  cartons. 

Vraiment ,  Monfieur ,  le  Jugement  de  la  raifon 
eft  un  joli  fujet  ;  mais  les  Appels  à  la  raifon 
font  déjà  oubliés  ;  et  les  plaifanteries  ne  font 
bonnes  que  quand  elles  font  fervies  toutes 
chaudes.  D'ailleurs  il  me  paraît  bien  difficile 
que  la  raifon  prononce  fur  les  enfans  de 
Loyola  ,  fans  dire  fon  avis  fur  ceux  de  cet 
extravagant  François  (CAJfife ,  et  de  cet  éner- 
gumène  de  Dominique  ,  et  de  cet  infolent 
Norbert,  et  de  tous  ces  instituteurs  de  milice 
papale ,  toujours  à  charge  aux  citoyens ,  et 
toujours  dangereufe  pour  les  gouvernemens. 

Je  me  chargerais  bien  pourtant ,  et  très- 
volontiers,  d'être  le  greffier  de  la  raifon  dans 
un  tribunal  dont  vous  êtes  le  premier  pré- 
fident  ;  mais  je  fuis  depuis  long-temps  occupé 
d'une  affaire  qui  n'eft  ni  moins  raifonnable 
ni  moins  preiTante  ;  c'eft  malheureufement 
contre  le  parlement  de  Touloufe.  La  deftinée 
a  voulu  qu'on  me  vînt  chercher  dans  les 
antres  des  Alpes  pour  fecourir  une  famille 
infortunée  ,    facrifiée    au   fanatifme   le   plus 

Correfp.  générale.      Tome  VIII.       Tt 
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. — —  abfurde  ,  et   dont  le  père   a  été   condamné 
37^#    à  la  roue  fur  les  indices  les  plus  trompeurs. 
Vous    aurez   fans   doute   entendu  parler  de 
cette  aventure  :  elle  intéreffe  toute  l'Europe  ; 
car  c'eft  le  zèle  de  la  religion  qui  a  produit 
ce  défaftre.  Il  me  paraît  que,  grâce  à  vous, 
Monfieur ,  on  eft  plus  raifonnable  dans  l'Ar- 
morique  que  dans   la  Septimanie.   Les  têtes 
bretonnes  tiennent  de  Locke  et  de  Newton  , 
et  les  têtes  touloufaines  tiennent  un  peu  de 
Dominique  et  de  Torquemada. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  grande  fatif- 
faction  quand  j'ai  fu  que  tout  le  confeil ,  au 
nombre  de  cent  juges,  avait  condamné,  d'une 
voix  unanime  ,  le  zèle  avec  lequel  huit  catho- 
liques touloufains  ont  condamné  à  la  roue  un 
père  de  famille  ,  parce  qu'il  était  huguenot  ; 
car  voilà  à  quoi  fe  réduit  tout  le  procès. 

J'ai  lu   les    deux   tomes   de  votre   fociété 
d'agriculture  ,  et  j'en  ai  profité.  J'ai  fait  femer 
du  fromental  ;  j'ai  défriché  ;  j'ai  fait  une  terre 
de  fept  à  huit  mille  livres  de  rente,  d'une 
terre  qui  n'en  valait  pas   trois  mille.   Cette 
occupation  de  la  vieillefTe  vaut  mieux  que  de 
faire  des  Agéfilas  et  des  Suréna.  Cependant 
j'en  fais   encore  pour   mon  malheur  ,    mais 
je  n'en   ferai  pas  long  -  temps  :  vox   quoque 
Maxim  déficit  ;  ce  qui  ne  me  déficit  point , 
c'eft  Tenirne  très-refpectueufeetle  fincère  atta- 
chement avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 
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LETTRE     CCXVIII.         1763. 
A     M.     DAMILAVILLE. 

Aux  Délices ,  23  de  mars. 

iVl  o  N  cher  frère ,  l'illuftre  frère  qui  daigne 
tant  aimer  Brutus ,  me  paraît  avoir  fuppléé-, 
par  fa  brillante  imagination,  à  ce  qui  manque 
à  cette  pièce.  Je  ne  peux  en  confcience  lui 
en  favoir  mauvais  gré.  Un  tel  fuffrage  et  le 
vôtre  font  d'une  grande  confolation.  Je  me 
fouviens    que  ,  dans  la  nouveauté  de  cette 
pièce,  feu  Bernard  de  Fontenelle  et  compagnie 
prièrent  l'ami   Thiriot  de  m'avertir  férieufe- 
ment  de  ne  plus  faire  de   tragédies.   Ils  lui 
dirent  que  je  ne  réufïirais  jamais  à  ce  métier- 
là.  J'en  crus   quelque  chofe  ,    et   cependant 
le  démon   du  théâtre  l'emporta.  Parlez-en  à 
frère   Thiriot ,  il  vous  confirmera  cette  anec- 
dote ,   car  il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  fur  le 
fuccès  des  Calas.  J'ai  appris  une  des  raifons 
du  jugement  de  Touloufe ,  qui  va  bien  étonner 
votre  raifon. 

Ces  vifigoths  ont  pour  maxime  que  quatre 
quarts  de  preuve  et  huit  huitièmes  font  deux 

Tt    2 
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■ preuves  complètes  ;  et  ils  donnent  à  des  ouï- 

17OJ.    ^jre  je  nom  de  quarts  de  preuve  et  de  hui- 
tièmes. 

Que  dites -vous  de  cette  manière  de  rai- 
fonner  et  de  juger?  efl-il  poflible  que  la  vie 
des  hommes  dépende  de  gens  auffi  abfurdes? 
Les  têtes  des  Hurons  et  des  Topinambous 
font  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan ,  les  preuves 
de  fon  ridicule  font  complètes.  Je  vous  répète 
que  cet  homme  ferait  bien  dangereux ,  s'il 
avait  autant  de  pouvoir  que  d'impertinence. 
Je  fais  de  très-bonne  part  qu'il  ne  vint  à 
Paris  que  dans  le  deflein  de  fe  faire  valoir 
auprès  de  la  cour,  en  perfécutant  les  phi- 
lofophes.  Les  quarts  de  plaifanterie  qui  font 
dans  la  Relation  du  voyage  de  Fontainebleau, 
et  les  huitièmes  de  ridicule  dont  Y  Hymne  eft 
parfemée  ,  feront  pour  lui  un  afFublement 
complet.  Cet  homme  voulait  nuire  ,  et  il  ne 
fera  que  nous  réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  de 
V Encyclopédie,  je  les  attends  comme  les  articles 
de   mon  fymbole. 

Buvez  ,  mes  très-chers  frères  ,  à  la  fanté 
de  votre  vieux  frère  Voltaire» 
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LETTRE     CCXIX. 
A  M.  LE   COMTE  DARGENTAL. 

24  de  mars. 

JLia  lettre  de  mes  anges,  du  1 5  de  mars,  eft 
vraiment  un  bien  bon  ouvrage,  mais  je  vou- 
drais qu'on  leur  donnât  par  plaifir  à  commenter 
Othon,  la  Toifon  d'or  et  Sophonisbe  ,  8cc.  ,  la 
patience  leur  échapperait  comme  à  moi;  et  fi, 
pour  fe  confoler  ,  ils  relifaient  Iphigénie,  ils 
fe  mettraient  à  genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m'importe  que  Pierre  foit  venu  avant 
ou  après  !  cela  n'entre  pour  rien  dans  mes 
plaifirs  ou  dans  mes  dégoûts  ;  c'eft  l'ouvrage 
que  je  juge  et  non  l'homme.  Je  veux  que 
Tierre  ait  cent  fois  plus  de  génie  que  Jean  ; 
Pierre  n'en  eft  que  plus  condamnable  d'avoir 
fait  un  fi  déteftable  ufage  de  fon  génie,  dans 
la  force  de  fon  âge.  Je  ne  peux  me  plaindre 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez  d'un 
Brutus  et  d'un  Orphelin  ;  j'avouerai  même 
qu'il  y  a  quelques  beautés  dans  ces  deux 
ouvrages  ;  mais  encore  une  fois  ,  vive  Jean  ! 
plus  on  le  lit ,  et  plus  on  lui  découvre  un 
talent  unique,  foutenu  par  toutes  les  finefJes 
de  l'art.  En  un  mot ,  s'il  y  a  quelque  chofe 
fur  la  terre  qui  approche  de  la  perfection  , 
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■ c'eft  Jean.  Je  n'ai  commenté  Pierre  que  pour 

i/0^-    être  utile  à   ma  pupille   et  au  public  ,  et  je 
ne  peux  être  utile  qu'en  difant  la  vérité. 

Comme  il  faut  joindre  l'agréable  à  l'utile, 
voici  quelques  exemplaires  de  la  relation  du 
marquis  de  Pompignan  ,  faite  par  lui-même  ; 
il  y  a  là  je  ne  fais  quoi  de  naïf  qui  me  fait 
plaifir. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  une 
certaine  Olimpie  pour  laquelle  je  me  refroi- 
diflais  beaucoup  ;  c'eft  un  enfant  que  j'étouf- 
fais de  carefles.  Quand  il  était  au  berceau 
je  l'aimais  trop  ,  et  peut-être  à  préfent  je 
ne  l'aime  pas  allez  ;  je  crains  qu'on  ne  lui 
donne  du  ridicule  dans  le  monde  ;  car,  à  moins 
que  le  bûcher  ne  foit  le  plus  beau  des  fpec- 
tacles,  il  peut  devenir  grande  matière  àfifflets. 
Je  vais  fur  le  champ  faire  chercher  Olimpie  ; 
je  dois  en  avoir  encore  une  afîez  mauvaife 
copie,  mais  je  vous  renverrai  telle  qu'elle  eft, 
pour  ne  pas  vous  faire  attendre. 
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LETTRE      GCXX.  ,763. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  ,  3o  de  mars. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  M.  le  duc  de 
Villars ,  à  l'inftant  que  je  l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu  , 
monfeigneur  le  Duc  ,  la  porter  moi-  même  , 
attendu  que  les  vents  et  les  neiges  me  pour- 
fuivent  jufque  dans  le  printemps  ;  c'eft  un 
petit  inconvénient  attaché  à  la  beauté  de  notre 
payfage  bordé  par  quarante  lieues  de  glace. 
On  dit  que  c'eft  ce  qui  me  rend  quinze-vingt, 
et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les  beaux  jours  ; 
j'en  doute  beaucoup  ,  car  ,  lorfqu'on  eft  dans 
la  foixante  et  dixième  année,  rien  ne  revient. 
Je  ne  parle  pas  pour  les  maréchaux  de  France 
qui  auront  leurs  feptante  ans  ,  comme  nous 
autres  chétifs;no{Teigneurs  les  maréchaux  font 
d'une  meilleure  pâte  ;  et  je  fuis  sûr  que ,  quand 
vous  ferez  leur  doyen  ,  comme  vous  l'êtes  de 
l'académie  ,  vous  ferez  le  plus  joyeux  de  la 
bande.  Notre  confrère  M.  de  Pompignan  n'eft 
pas  fi  gai,  quoiqu'il  fafle  rire  tout  le  monde. 
Je  ne  crois  pas  que  fon  fermon  foit  parvenu 
jufqu'à  vous  ;  c'eft  fon  panégyrique  qu'il  a 
fait  prononcer  dans  Téglife  de  fon  village  de 
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Pompignan  ,  et  dont  il  eft  l'auteur  ;  il  Ta  fait 

170J.  imprimer  à  Paris  ,  et  vous  croyez  bien  qu'il 
a  été  affublé  de  plus  de  brocards  que  n'en  a 
jamais  efiuyé  feu  M.  Chiantpot-la-perruque. 

Un  M.  de  Radonvilliers  ,  ci-devant  jéfuite  , 
eft  votre  autre  confrère  académicien.  11  était, 
comme  vous  favez  ,  fort  recommandé  par  la 
cour  .  et  en  conséquence  il  a  obtenu  fix  boules 
noires.  Nos  pauvres  gens  de  lettres  tout 
effrayés,  craignant  d'être  perdus  à  la  cour,  ont 
fouillé  vite  dans  leurs  poches ,  et  ont  montré, 
parles  boules  noires  qui  leur  reliaient ,  qu'ils 
en  avaient  donné  de  blanches  ;  de  façon  qu'il 
a  été  bien  avéré  que  c'étaient  meflieurs  de  la 
cour  eux-mêmes  qui  avaient  fait  ce  petit  pré- 
fentà  M.  de  Radonvilliers.  Cela  fait  voir  qu'il 
y  a  des  malins  par-tout. 

Pour  M.  ie  duc  de  Villars  ,  votre  confrère 
en  pairie  ,  en  académie  et  en  gouvernement 
de  province,  il  eft  engraifle  et  embelli  depuis 
environ  trois  femaines  ;  fes  créanciers  ont 
appris ,  avec  une  joie  incroyable  ,  la  mort  de 
madame  la  maréchale  fa  mère  ;  mais  ,  pour 
moi  ,  j'en  ai  été  très  -  affligé.  Je  crois  qu'il 
reftera  encore  quelque  temps  à  Genève  ;  ce 
n'eft  pas  qu'il  y  foit  amoureux  ,  mais  Tronchin 
qui  eft  malade,  et  qui  ne  fort  pas  de  fon  lit, 
lui  promet  de  le  guérir  radicalement. 

Ah  !  Monfeigneur ,  je  n'ai  point  du  tout 

l'efprit 
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refprit  plaifant  ,   et  je  ne  fais  plus  que  faire 

de  ma  fiancée.  Vous  devriez  bien,  quand  vous  17""" 
ferez  de  loifir,  faire  des  mémoires  de  votre 
vie  ;  ils  feraient  écrits  du  ftyle  de  ceux  de 
M.  le  comte  de  Grammont ,  et  ils  contien- 
draient des  chofes  plus  intéreiTantes  ,  plus 
nobles  et  plus  gaies.  Eft-ce  que  vous  ne  ferez 
jamais  aflez  fage  pour  palTer  trois  ou  quatre 
mois  à  Richelieu  ?  vous  repaieriez  tout  ce 
que  vous  avez  fait  dans  votre  illuflre  et  fin- 
gulière  vie  ,  et  perfonne  ne  peindrait  mieux 
que  vous  les  ridicules  de  votre  fiècle.  Vrai- 
ment notre  victoire  des  Calas  eft  bien  plus 
grande  qu'on  ne  vous  Ta  dit  ;  non-feulement 
on  a  ordonné  l'apport  des  pièces  ,  mais  on  a 
demandé  au  parlement  compte  de  fes  motifs. 

Cette  demande  eft  déjà  une  efpèce  de  répri- 
mande ;  quand  on  eft  content  de  la  conduite 
des  gens  ,  on  n'exige  point  qu'ils  difent  leurs 
raifons.  Aufli  M.  Gilbert ,  grand  parlemen- 
taire ,  n'était  point  de  cet  avis. 

Le  quinze-vingt  V*  fe  met  à  vos  pieds. 
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LETTRE     CGXXI. 
A     M.     HELVETIUS. 

Mars. 

\JnATE,fratres ,  et  vigiiate.  Sera-t-il  donc  pof- 
fible  que,  depuis  quarante  ans,  la  Gazette 
ecdéfiajlique  ait  infecté  Paris  et  la  Fiance  , 
et  que  cinq  ou  fix  honnêtes  gens  bien  unis 
ne  fe  foient  pas  avifés  de  prendre  le  parti  de 
la  raifon?  pourquoi  fes  adorateurs  reftent-ils 
dans  le  filence  et  dans  la  crainte?  Ils  ne 
Gonnaiiïent  pas  leurs  forces.  Qui  les  empê- 
cherait d'avoir  chez  eux  une  petite  imprime- 
rie, et  dedonnerdes  ouvrages  utiles  et  courts, 
dont  leurs  amis  feraient  les  feuls  dépofitaires  ? 
C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  ceux  qui  ont  im- 
primé les  dernières  volontés  de  ce  bon  et 
honnête  curé.  Il  en"  certain  que  fon  témoi- 
gnage eft  du  plus  grand  poids  ,  et  qu'il  peut 
faire  un  bien  infini.  Il  eft  encore  certain  que, 
vous  et  vos  amis  ,  vous  pourriez  faire  de  meil- 
leurs ouvrages  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  les  faire  débiter  fans  vous  compromettre. 
Quelle  plus  belle  vengeance  à  prendre  de 
la  fottife  et  de  la  perfécution  que  de  les 
éclairer  ?  Soyez  sûr  que  l'Europe  eft  remplie 
d'hommes  raifonnables ,  qui  ouvrent  les  yeux 
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à  la  lumière.  En   vérité ,  le  nombre  en  eft 

prodigieux;  et  je  n'ai  pas  vu,  depuis  dix  ans ,  *7^™- 
un  feul  honnête  homme  ,  de  quelque  pays 
et  de  quelque  religion  qu'il  fût,  qui  ne  pen- 
sât abfolument  comme  vous.  Si  je  trouve  en 
mon  chemin  quelque  étranger  qui  aille  à  Paris, 
et  qui  foit  digne  de  vous  connaître  ,  je  le 
chargerai  pour  vous  de  quelques  exemplaires, 
que  j'efpère  avoir  bientôt ,  du  même  ouvrage 
qu'un  anglais  vous  a  déjà  remis.  C'eft  à  peu- 
près  dans  ce  goût  îimple  queje  voudrais  qu'on 
écrivît  ;  il  eft  à  la  portée  de  tous  les  efprits. 
L'auteur  ne  cherche  point  à  fe  faire  valoir  ; 
il  n'envie  point  la  réputation  ,  il  eft  bien 
loin  de  cette  faiblefle  ;  il  n'en  a  qu'une  ,  c'eft 
l'amour  extrême  de  la  vérité.  Vous  m'objec- 
terez qu'il  ne  Ta  dite  qu'à  fa  mort  :  je  l'avoue  ; 
et  c'eft  par  cela  même  que  fon  ouvrage  doit 
produire  le  plus  grand  fruit ,  et  qu'il  faut  le 
diftribuer  :  mais  ,  fi  on  peut  en  faire  un  meil- 
leur fans  rien  rifquer ,  fans  attendre  la  mort 
pour  donner  la  vie  aux  âmes,  pourquoi  ne 
le  pas  faire  ?  Il  y  a  cinq  ou  fix  pages  excel- 
lentes et  de  la  plus  grande  force  ,  dans  une 
petite  brochure  qui  paraît  depuis  peu  (*) , 
qui  perce  avec  peine  à  Paris ,  et  que  vous  aurez 
vue  fans  doute.  C'eft  un  grand  dommage  que 

(  *  )  Lettre  de  J.  J.  Roujeau  à  Chrijlophe  de  Beaumont ,  arche- 
vêque de  Taris. 
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■  l'auteur  y  parle  fans  celle  de  lui-même,  quand 

17DJ.  il  ne  doit  parler  que  de  chofes  utiles.  Son  titre 
eft  d'une  indécence  impertinente ,  fon  ridicule 
amour  propre  révolte  ;  c'eft  Diogène  ,  mais  il 
s'exprime  quelquefois  enPlaton.  Groiriez-vous 
que  ces  audacieufes  forties  contre  un  monftre 
refpecté,  n'ont  révolté  perfonne  ;  et  que  fa 
philofophie  a  trouvé  autant  de  partifans  que 
fa  vanité  cynique  a  eu  de  cenfeurs  ?  Oh  !  fi 
quelqu'un  pouvait  rendre  aux  hommes  le  fer- 
vice  de  leur  montrer  les  mêmes  vérités  , 
dépouillées  de  tout  ce  qui  les  défigure  et  les 
avilit  chez  cet  écrivain  ,  que  je  le  bénirais  ! 
Vous  êtes  l'homme  ,  mais  je  fuis  bien  loin 
de  vous  prier  de  courir  le  moindre  rifque.  Je 
fuis  idolâtre  du  vrai,  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  hafardiez  d'en  être  la  victime.  Tâchez  de 
rendre  fervice  au  genre-humain  fans  vous 
faire  le  moindre  tort. 

Ce  font-là  ,  Monfieur,  les  vœux  de  la  per- 
fonne du  monde  qui  vous  eftime  le  plus  , 
et  qui  vous  eft  le  plus  attachée.  J'ai  l'honneur 
d'être  votre  très  -  humble  et   très  -  obéiiTante 

fervante , 

De  Mitèle. 
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LETTRE     CCXXII.  i763. 

A   M.    LE  COMTE    D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  2  d'avril ,  veille  de  Pâques. 

1V1  es  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire. 
Mes  anges ,  vous  êtes  bien  tutélaires ,  et  vous 
n'êtes  pas  oififs.  Le  père  Mabillon  n'a  jamais 
tant  fait  de  recherches  que  vous  daignez  m'en 
envoyer.  Il  y  a  furtout  un  Corneille ,  vinai- 
grier ,  dans  le  treizième  fiècle ,  qui  eft  un  point 
d'érudition  allez  rare.  N'eft-ce  point  ce  vinai- 
grier-là qui  a  fait  Suréna  et  Pulchérie?  Il  eft 
vrai,  mes  anges  ,  que  je  me  plains  quelque- 
fois du  temps  que  ces  dernières  pièces  me 
font  perdre.  Figurez-vous  la  mine  que  fait  un 
pauvre  homme  qui  a  été  prefque  aveugle  tout 
l'hiver,  et  qui  était  forcé  délire  Attila  imprimé 
menu.  Ma  mauvaife  humeur  n'empêche  pas 
que  je  ne  rende  à  notre  père  Pierre  toute  la 
juftice  qui  lui  eft  due  ;  et  fi  je  révèle  la  tur- 
pitude de  notre  père,  c'eft  en  adorant  ce  qu'il 
a  de  bon. 

Adélaïde  du  Guefclin  ou  le  Duc  de  Foix , 
bonnet  fale  ou  fale  bonnet ,  c'eft  la  même 
chofe  ,  c'eft-à-dire  que  ces  deux  pièces  font 
également   médiocres  ,   à   cela  près    que  le 
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bonnet  fale  d'Adélaïde  eft  encore  plus  fale  que 

27^3.    celui  du  Duc  de  Foix. 

Puifque  me  voilà  fur  l'article  du  tripot,  je 
vous  avouerai  que  j'ai  du  faible  pour  le  Droit 
du  feigneur,  et  que  l'ouvrage  me  paraît  neuf 
et  piquant.  J'ai  peut-être  tort  ;  je  fens  encore 
entrailles  de  père  pour  Olimpie.  Croyez- 
moi,  cela  fait  un  beau  fpectacle.  Je  compte 
les  yeux  pour  quelque  chofe.  Une  petite  fille 
tendre  ,  naïve,  avec  un  petit  grain  de  nobleiTe 
et  de  fermeté,  eftplus  mon  affaire  pour  Olimpie, 
qu'une  héroïne  fière  ,  vigoureufe  ,  connaif- 
fant  toutes  les  fineffes  de  l'art,  et  ayant  l'air 
d'avoir  rôti  le  balai.  Olimpie  refîemble  plus  à 
%aïre  qu'à  Cornélie. 

Paiîbns  àlaprofe,  mes  anges.  Je  mets  à  l'om- 
bre de  vos  ailes  ce  tome  du  czar  Pierre.  Lifez  les 
chapitres  fur  la  religion  et  fur  la  mort  d'Alexis. 
Il  y  a  une  autre  profe  plus  intéreiïante  , 
c'eft  celle  des  derniers  chapitres  de  l'Hirtoire 
générale.  J'eftime  qu'il  faut  abfolument  que 
ni  M.  de  Malesherbes  ni  perfonne  n'en  per- 
mette l'entrée  en  France  ,  avant  que  mes  anges 
et  leurs  amis  aient  donné  leur  approbation  , 
et  qu'ils  aient  indiqué  ce  qui  pourrait  trop 
déplaire.  On  fait  bien  qu'il  faut  dire  la  vérité, 
mais  les  vérités  contemporaines  exigent  quel- 
que difcrétion. 

Mes  anges ,  nous  baifons  tous  le  bout  de 
vos  ailes. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      5ll 

LETTRE     CCXXIII. 

AU     MEME. 

Aux  Délices  ,  9  d'avril. 

1V1  e  s  anges ,  déployez  vos  ailes  et  couvrez- 
moi.  Les  frères  Cramer  fe  font  avifés  de  mettre 
mon  nom  en  gros  caractères  à  la  tête  de  cet 
Eiïai  fur  l'Hiftoire  générale  ,  où  je  peins  le 
genre-humain  allez  en  laid  pour  le  rendre  ref- 
femblant.  Ils  m'avaient  toujours  promis  de 
fupprimer  mon  nom.  MeJJieurs  peuvent  très- 
bien  brûler  mon  livre  comme  un  mandement 
d'évêque,  mais  j'ai  toujours  dit  aux  Cramer 
que  je  voulais  être  brûlé  anonyme.  Ils  me 
l'avaient  promis.  Ils  me  manquent  de  parole, 
et  leur  édition  eft  déjà  en  chemin  ;  ils  man- 
quent à  la  foi  des  traités  ,  et  ils  me  doivent 
aflez  pour  être  fidelles.  Je  fuis  outré.  J'ai 
recours  à  vous.  Je  ne  veux  point  être  brûlé 
en  mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un 
Cramer  à  Paris  ;vous  me  direz  qu'il  n'eft  point 
libraire ,  qu'il  eft  prince  de  Genève  ;  mais 
un  prince  doit  avoir  de  la  clémence.  Le  fait 
eft  que ,  s'ils  n'ôtent  pas  mon  nom  ,  et  s'ils 
n'insèrent  pas  dans  l'ouvrage  les  cartons 
néceflaires  ,  je  demanderai  net  la  faifie  des 
exemplaires  fataux  ou  fatals. 
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— —  Les  dernières  pièces  du  père  Pierre  ,  et  les 
l7"  •  dernières  fottifes  de  ma  chère  nation,  ne 
laifïent  pas  de  me  gêner  ;  car ,  en  qualité  de 
critique  et  d'hiftorien,  vous  favez  que  la  vérité 
eft  mon  premier  devoir  ,  et  la  dire  fans  déplaire 
aux  gens  de  mauvaife  humeur  ,  c'eft  la  pierre 
philofophale. 

Ce  qui  m'eft  encore  fort   amer  ,   c'eft  que 
lefdits  Cramer  ont  recueilli  tous  les  traits  nou- 
veaux que  j'ai  ajoutés  à  la   nouvelle  édition 
de  FHiftoire  générale  ;  et,  de  tous  ces  petits 
morceaux  ,  ils  ont  fait  un  recueil  qui  fe  trouve 
être  la  fatire  du  genre-humain.  Ils  prétendent 
donner  ce  recueil  comme  un  fupplément  pour 
ceux  qui  ont  la  première  édition.  Qu'arrivera- 
t-il  ?   Les  traits  qui  ne  frappaient  pas  ,  quand 
ils  étaient    épars  dans   huit  volumes  ,  paraî- 
tront un  peu   trop  piquans   quand  ils  feront 
raflemblés  dans  un  feul  tome  ;   ce  fera-là  le 
corps  du  délit.  J'ai  fouvent   repréfenté  que 
la  chofe  était  dangereufe;mais  ces  meilleurs, 
en   pefant   mon  danger  et  leur  intérêt,  ont 
vu  que  leur  intérêt  avait  beaucoup   plus  de 
poids.  Us  ont  dit  que  ,  s'ils  n'avaient  pas  fait 
ce  recueil ,  d'autres  l'auraient  fait  ;  et  leur  mau- 
dit recueil  eft  en  chemin  avec  l'édition  entière 
de  l'Hiftoire.  Voilà  donc  dangers  fur  dangers  ; 
et  s'ils  mettent  mon  nom  au  petit  recueil,  et 
s'ils  n'y  mettent  pas  les  cartons,  je  me  tiens 
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pour  brûlé,  et,  Dieu  merci,  c'eft  la  feule  récom-  

penfe  de  cinquante  ans  de  travaux.  Mejfieurs  I7^» 
devraient  cependant  me  ménager  un  peu  ;  car, 
en  vérité ,  pourront-ils  empêcher  que  leur  refus 
de  rendre  juftice  au  peuple  ne  foit  configné 
dans  toutes  les  gazettes  ?  pourront-ils  empê- 
cher que  ce  refus  ne  foit  aufli  ridicule  qu'in- 
jurie ?  plairont-ils  beaucoup  au  gouvernement 
en  profcrivant  des  ouvrages  où  la  conduite 
du  roi  fe  trouve ,  par  le  feul  expofé  et  fans 
aucune  louange  ,  le  modèle  de  la  modération 
et  de  la  fageffe  ,  et  où  leurs  irrégularités  paraif- 
fent,  fans  aucun  trait  de  fatire,  le  comble  de 
la  mauvaife  humeur,  pour  ne  rien  dire  de 
plus? 

Le  parlement  eftpuifTant ,  mais  la  vérité  eft 
plus  forte  que  lui.  Rien  ne  réfifte  à  une  hif- 
toire  fimple  et  vraie  ;  et  ce  qu'il  a  certaine- 
ment de  mieux  à  faire ,  c'eft  de  ne  rien  dire. 
Vous  fentez  bien  que  je  parle  toujours  au 
miniftre  d'un  petit-fils  de  Louis  XIV ,  à  l'ami 
de  MM.  les  ducs  de  Prajlin  et  de  Choifeul,  et 
non  pas  au  confeiller  d'honneur. 

Le  but  et  le  réfumé  de  cette  longue  lettre 
eft  qu'il  m'importe  très-peu  qu1 Orner  dénonce 
mon  livre,  mais  que  je  ne  veux  pas  qu'il 
dénonce  mon  nom  ,  et  que  je  vous  fupplie  , 
mes  divins  anges ,  d'engager  le  prince  Cramer 
à  ordonner  à  quelqu'un  des   officiers   de  fa 
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>  garde  cTôter  ce  nom  qui  n'eft  pas  en  odeur  de 

1763.    fainteté.  Cette  précaution  et  quelques  cartons 
font  tout  ce  que  je  veux. 

Si  j'étais  feulement  commis  de  la  chambre 
fyndicale  ,  j^arrêterais  le  débit  d'Olimpie  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  été  tolérée  ou  fifflée  au 
théâtre  ;  mais  je  ne  fuis  pas  fait  pour  avoir 
des  dignités  en  France  ;  je  ne  veux  qu'un 
titre  ,  et  le  voici  : 

Je  ne  fais  quel  anglais  fit  mettre  fur  fon  tom- 
beau :  Ci  gît  l'ami  de  Philippe  Sidney  ;  je  veux 
qu'on  grave  fur  le  mien  :  Ci  gît  l'ami  de  mon- 
teur et  de  madame  (ÏArgental, 


Fin  du  Tome  huitième. 
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